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VIES 

I 

DÉS  PÈRES  DES  DÉSERTS 


D’ORIENT, 

AVEC  lEDR  DOCTRINE  SPIRlTÜEttE  ET  EEÜR 
DISCIPLINE  MONASTIQUE. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

SUITE  DES  SOLITAIRES  D’ÉGYPTE, 

I. 


CHAPITRE  XI. 

QÜELQflES  SOLITAIRES  APPELÉS  JEAN. 
L£  MOINE  ARQUÈDE  ET  SIMÉON  D’ITALIE. 

On  peut  regarder  tous  les  religieux  qui  vivent  sous  la 
dépendance  d’un  supérieur  dans  un  monastère , com- 
me autant  de  disciples  qui  sont  confiés  à sa  conduite. 
Mais  le  nom  de  disciple  proprement  n’est  donné  qu’à 
ceux  qui  sont  jeunes  et  qui  sont  formés  par  un  maî- 
tre, soit  dans  les  premières  années  de  leur  engage- 
ment dans  l’état  religieux , soit,  comme  on  en  a tu  plu- 
sieurs exemples  dans  le  cours  de  cette  histoire  , qu’iU 
IV.  A 
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se  fussent  rangés  sous  l’obéissance  d’un  solitaire  parti- 
culier, qui  les  exerçoit  dans  les  pratiques  monasti- 
ques. C’est  sur  ce  principe  que  nous  distinguons  ici 
un  solitaire  appelé  Jean  et  surnommé  disciple  de  Paul, 
du  saint  vieillard  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre 
précédent , qui  pour  s’être  retiré  dans  le  monastère  de 
l’abbé  Paul,  peut  être  plutôt  regardé,  à cause  de  son 
grand  âge , comme  son  inférieur , que  comme  un  dis- 
ciple qu’il  eût  formé  dans  les  devoirs  de  la  religion. 

Jean  donc , disciple  de  Paul  , {a)  est  beaucoup 
loué  dans  le  recueil  des  Vies  des  Pères  des  déserts 
pour  son  humilité  et  son  obéissance.  Il  ne  trouvoit  ja- 
mais dilfiçile  ce  que  son  supérieur  lui  ordonnoit.  Il 
s’y  portoit  aussitôt  sans  répliquer  un  seul  mot , {h)  ni 
même  sans  s’arrêter  à aucun  sentiment  intérieur  de 
murmure.  Un  jour  qu’on  avoit  besoin  dans  le  monas- 
tère , de  bonze  de  bœuf,  l’abbé  Paul  lui  ordonna  d’en 
aller  ramasser  auprès  d’un  bourg  voisin  et  de  l’appor- 
ter au  plutôt.  Jean  se  mit  aussitôt  en  devoir  d’y  aller*; 
mais  ayant  appris  qu’une  hyène , qui  est  un  animal 
fort  cruel , se  retiroit  dans  un  sépulcre  auprès  duquel 
il  devoil  passer,  il  demanda  , en  chemin  faisant , à son 
abbé  comment  il  feroit  si  cet  animal  venoit  l’atta- 
quer. L’abbé  lui  répondit  en  riant  de  le  lui  amener. 
hc  religieux  obéissant  à l’aveugle , prit  cet  ordre  sé- 
rieusement, et  n’en  voulut  pas  savoir  davantage.  A 
mesure  qu’il  approcha  du  sépulcre  , la  hyène  en  sor- 
tit et  vint  se  jeter  sur  lui;  mais  bien  loin  de  s’en  ef- 
frayer, plein  de  confiance  en  la  parole  de  son  abbé, 

. (a)  Vit.  pp.  1.  7-  c.  a7-  — (*)  Col.  t.  i.  p.  5o6. 
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il  voulut  la  saisir  lui-même , et  elle  s’échappa  aussitôt 
de  ses  mains.  Jean  courut  après  elle  en  lui  disant  : Mon 
abbé  m’a  ordonné  de  l’amener  à lui.  A ces  paroles , 
par  une  merveille  de  la  providence , qui  voulut  mon- 
trer en  cette  rencontre  combien  la  simplicité  de  l’o- 
béissance lui  est  agréable,  l’animal  s’arrêta  , se  laissa 
lier  comme  un  agneau , et  Jean  l’amena  ainsi  lié  au 
monastère.  L’abbé  Paul  éloit  en  peine  de  son  retar- 
dement , craignant  qu’il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  ac- 
cident ; mais  il  le  vit  arriver  avec  la  hyène  qu’il  con- 
duisoit. 

Il  rendit  intérieurement  des  actions  de  grâces  à ,iJé- 
sus-Christ  avec  des  scntimens  d’admiration  de  l’obéis- 
sance de  son  disciple  ; mais  extérieurement , de  peur 
qu’il  ne  s’en  élevât  par  des  pensées  de  vanité  , il  lui 
dit  des  paroles  humiliantes , le  traita  d’insensé  et  de 
stupide  de  lui  avoir  amené  un  chien  enragé,  lui  donna 
même  quelques  coups,  et  lui  ordonna  de  délier  la  hyène 
et  de  la  laisser  retourner  en  liberté  à sa  tanière. 

lUilin  (a)  parle  d’un  solitaire  Jean  qui  demeuroit 
au  désert  de  Diolque.  Il  l’appelle  un  homme  saint , 
comblé  de  toutes  sortes  de  grâces , et  qui  entr’autres 
avoit  en  un  si  haut  point  celle  de  consoler  les  affligés , 
qu’il  n’avoit  besoin  que  de  fort  peu  de  paroles  pour 
remplir  de  contentement  et  de  joie  une  âme  aupara- 
vant accablée  d’affliütion  et  de  déplaisir.  11  avoit  aussi 
reçu  celle  de  guérir  quantité  de  maladies.  Pallade, 
qui  en  dit  quelque  chose , remarque  que  le  don  mira- 
culeux que  Dieu  lui  avoit  accordé  en  faveur  des  ina- 

(«)  Vit.  pp.  1.  a.  c.  33;  et  1.  8.  c.  ^3.  ^ 
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lades , se  falsoit  ressentir  en  particulier  aux  person- 
nes travaillées  de  paralysie  et  de  goutte.  11  dit  encore 
qu’il  gouvernoit  plusieurs  monastères;  qu’il  avoit  reçu 
une  grande  abondance  de  grâces  ; que  la  majesté  d’ A- 
braham  éclatoit  sur  son  visage,  ainsi  que  l’onction 
sainte  de  la  barbe  d’Âaron. 

11  y avoit  aussi  un  solitaire  Jean  dans  un  monastère, 
(a)  et  qu’on  a surnommé  pour  cela  le  cénobite , qui 
avoit  fait  de  si  grands  progrès  dans  les  vertus  religieu- 
ses, que  sa  réputation  avoit  volé  jusqu’au  désert  de 
Sceté.  Il  excelloit  principalement  dans  la  patience  et 
le  silence.  Quelques  solitaires  de  ce  désert  furent  cu- 
rieux d’éprouver  par  eux-mêmes  si  tout  le  bien  qu’on 
en  disoit  étoit  véritable.  Il  les  reçut  dans  sa  cellule 
avec  un  respect  modeste  et  religieux  , et  après  ce  sa- 
lut il  prit  son  travail  et  ne  leur  dit  plus  rien.  Ces  re- 
ligieux qui  s’attendoient  à un  entretien  de  piété  de  sa 
part,  furent  surpris  de  son  silence.  Ils  prirent  enfin  la 
parole  et  lui  dirent  : Mon  frère,  qui  vous  a donné  l’ha- 
bit monastique  ? et  comment  celui  qui  vous  a élevé 
dans  la  religion  ne  vous  a-t-il  pas  appris  que  quand 
des  frères  vous  venoient  voir , il  falloit  d’abord  com- 
mencer par  les  inviter  à prier,  ou  tout  au  moins  leur 
dire  de  s’asseoir?  Mais  le  solitaire , qui  goûtoit  beau- 
coup plus  de  s’entretenir  avec  Dieu  dans  son  travail 
qu’avec  les  hommes , leur  répondit  : Pardonnez-moi , 
mes  pères , Jean  est  un  pauvre  pécheur , qui  ne  con- 
nolt  que  son  travail.  Nous  ignorons  en  quel  endroit 
étoit  le  monastère  de  cet  austère  et  silencieux  reli- 
(o)  Cot.  p.  4R'^. 
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gieux;  et  nous  n’aVons  pas  cru  pouvoir  mieux  placer 
qu’ici  le  peu  que  l’histoire  monastique  nous  en  a 
appris. 

L’abbé  Nesteros  parlant  à Cassien  et  à Germain  de 
ceux  qui  s’étoient  sanctifiés  dans  le  soin  et  la  conduite 
spirituelle  de  leurs  frères  , (a)  citoit  l’exemple  d’un 
saint  abbé  Jean  qui  présidoit  à un  célèbre  monastère 
au  voisinage  de  la  ville  de  Thmuis.  11  disoit  de  lui, 
• comme  de  quelques  autres,  qu’il  avoit  fait  des  mira- 
cles dignes  des  apôtres  ; et  le  même  Cassien  en  fait 
mention  dans  ses  Institutions  d’une  manière  fort  hono- 
rable. {b)  «Le  bienheureux  vieillard  Jean,  dit-il,  su- 
• périeur  d’un  célèbre  monastère , vint  un  jour  voir 
» le  vieillard  Paèse , qui  demcuroit  dans  une  vaste  so- 

> litude , et  lui  demanda , en  s’entretenant  avec  lui 
9 comme  avec  son  ancien  ami , ce  qu’il  avoit  fait  de- 
» puis  quarante  ans  qu’ils  avoient  été  séparés  l’un  de 
» l’autre  ^et  qu’il  avoit  passés  dans  sa  retraite  sans 
9 être  jamais  troublé  d’aucun  frère.  Jamais , lui  dit 

> Paèse , le  soleil  ne  m’a  vu  mangeant  durant  tout  ce 
» temps.  Â quoi  Jean  répondit  : Pour  moi , il  ne  m’a 
» jamais  vu  en  colère.  > Cet  historien  cite  cet  exemple 
contre  l’intempérance  de  la  bouche.  Il  ajoute  que  ce 
vieillard  étant  près  (fe  mourir , fit  paroitre  une  galté 

^ extraordinaire , comme  devant  bientôt  aller  à sa  véri- 
table patrie.  Tous  les  frères  le  vinrent  voir  dans  ces 
derniers  momens  selon  leur  coutume:  et  s’étant  ran- 
gés autour  de  lui , ils  le  prièrent  de  leur  donner  quel- 
ques avis  dont  ils  se  souvinssent  toujours  et  qu’ils  pus- 
(•)  CoU.  i4.  e.  4.  — (é)  L.  5.  c.  *7  et  a8. 
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sent  regarder  comme  l’héritage  qu’il  leur  laisseroit  en 
mourant.  Ce  bon  vieillard  poussa  alors  un  profond 
soupir,  et  leur  dit  : < Je  n’ai  jamais  fait  ma  volonté, 
»‘ct  je  n’ai  jamais  rien  appris  à personne  que  je  n’aie 

> fait  le  premier  moi-même.  i 

Nous  pouvons  mettre,  (a)  avec  le  même  auteur,  en- 
tre les  plus  saints  habitans  du  désert  de  Diulque  le  so- 
litaire Arquèbe , différent  de  l’évêque  de  Panephysc 
du  même  nom , dont  nous  avons  déjà  parlé.  < Cet  Ar-  « 
« quèbe , dit  Cassien  , étoit  le  plus  estimé  d’entre  les 

> autres  pour  sa  charité  et  pour  son  humilité.  Il  nous 
» conduisit  chez  lui , et  nous  ayant  demandé  ce  que 
« nous  désirions  de  faire  dans  ce  désert , il  nous  pria 
» d’accepter  sa  cellule  pour  y demeurer,  avec  tous 

> scs  petits  meubles,  feignant  de  vouloir  aller  loger 
» autre  part.  Nous  reçûmes  ses  offres  avec  joie;  et 
» après  qu’il  eut  demeuré  fort  peu  de  jours , pendant 
» lesquels  il  préparoit  les  matériaux  pour^s’en’ bâtir 
» une  autre , il  nous  mit  entièrement  en  possession  de 
» celle  qu’il  quitta.  Quelque  temps  après  , d’autres 
1 personnes  vinrent  pour  demeurer  dans  cette  soli- 
» tude , et  il  leur  céda  de  même  la  nouvelle  cellule 
1 qu’il  s’éloit  faite  avec  beaucoup  de  peine  et  de  tra- 
» vail.  Enfin  sa  chanté  infatigable  le  porta  à en' user 

j>  de  même  jusqu’à  trois  fois  , cédant  sa  cellule  et  s’en  ^ 

» rebâtissant  une  autre.  ~ 

» Ce  saint  homme , (b)  continue  Cassien  , étoit  de 
» fort  bonne  famille.  Il  renonça  au  monde  et  à l’af- 
* fection  de  ses  parens  dès  ses  plus  tendres  années , 

(a)  Init.  t.  5.C.  37. — (4)  C.  58. 
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4 pour  se  réfugier  dans  le  monastère.  11  y régla  telle- 
» ment  sa  vie , et  y vécut  dans  une  si  grande  retraite , 

» que  durant  cinquante  ans  qu’il  y fut , non-seulement 
» il  ne  mit  pas  le^icd  dans  la  ville  oü  il  étoit  né , 

» mais  il  ne  vit  pas  même  le  visage  d’aucune  femme  , 

» sans  excepter  sa  propre  mère. 

» Il  arriva  cependant  que  son  père  étant  surpris  de 
» la  mort,  laissa  à sa  mère  une  dette  de  cent  pièces» 

» d’argent.  Ce  saint  homme  alors  touché  de  compas- 
» sion , crut  pouvoir  relâcher  quelque  chose  de  cette 
» sévérité  évangélique  qui  lui  faisoit  oublier  ses  pa- 

> rens  lorsqu’ils  étolent  dans  la  prospérité , et  qu’il 
» devoit  secourir  sa  mère  dans  cette  fâcheuse  nécessi- 

> té , en  sorte  qu’il  ne  relâchât  pourtant  rien  de  sa 
» rigueur  accoutumée. 

B 11  ne  sortit  pas  du  monastère;  mais  il  pria  qu’on 
» lui  donnât  à faire  le  triple  de  son  ouvrage  ordinaire. 

> Ainsi , travaillant  jour  et  nuit  durant  toute  une  an- 
* née  , il  gagna  de  quoi  acquitter  cette  dette , et  déli- 
» vra  sa  mère  de  l’inquiétude  où  elle  se  trouvoit;  et 
» après  l’avoir  méconnue , pour  ainsi  dire,  jusqu’alors 
» pour  l’amour  de  Jésus  - Christ , il  voulut  la  rccon- 
» uoître  pour  l’amour  du  même  Sauveur , et  lui  ren- 

> dre  ce  secours  dans  son  besoin.  » 

Après  que  Cassien  a rapporté  cet  exemple  de  cha- 
rité du  solitaire  Arquèbe  , (a)  il  cite  un  autre  exemple 
d’un  bon  vieillard  du  même  désert , .qui  montre  que 
cette  vertu  sait  nous  rendre  industrieux,  quand  nous..  ■ 
avons  la  bonne  volonté  d’assister  nos  frères  dans  le 

(o)  C.  3g. 


» 


Digitized  by  Google 


d TIES  DES  PkBES.  LIT.  T.  CHAP.  XI. 

besoin.  Il  étoit  arriré  d’Italie  depuis  peu  dé  temps 
dans  ce  désert  un  religieux  appelé  Siméon , qui  igno* 
roit  la  langue  grecque  et  ne  parloit  que  la  latine.  Ce 
Tieillard  qui  l’entendoit  sans  doute,  le  voyant  sans  oc- 
cupation, lui  demanda  pourquoi  il  étoit  ainsi  tout  le 
jour  sans  rien  faire  , et  comment  il  ne  s’appliquoit 
point  à quelque  travail  : car  il  craignoit  que  l’oisive- 
ié , jointe  au  besoin  des  choses  nécessaires  h la  vie , 
qu’il  ne  pouvoit  se  procurer  sans  travailler,  ne  le  por- 
tât bientôt  à abandonner  sa  solitude.  Siméon  lui 
répondit  qu’il  ne  savoit  rien  faire  de  tout  ce  que  les 
autres  faisoient , et  qu’il  n’avoit  d’autre  métier  que 
celui  de  copier  des  livres  ; ce  qu’il  étoit  prêt  à faire , 
s’il  trouvoit  quelqu’un  dans  toute  l’Egypte  qui  eût  be- 
soin d’un  livre  écrit  eu  latin.  Le  vieillard  feignit  aus- 
sitôt de  désirer  beaucoup  que  quelqu’un  lui  écrivit  les 
épUres  de  saint  Paul  en  cette  langue,  pour  les  en- 
voyer , comme  un  livre  de  dévotion  , â un  de  ses  frè- 
res qui  étoit  engagé  à la  guerre , et  lui  Gt  venir  non- 
seulement  tout  ce  dont  il  avoit  besoin  pour  son  entre- 
tien pendant  une  année , sous  prétexte  de  le  récom- 
penser du  travail  qu’il  vouloit  qu’il  fit , mais  encore 
du  parchemin  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
écrire.  Par  ce  moyen  le  solitaire  Siméon  fut  en  état 
de  gagner  sa  vie  du  travail  de  ses  mains  dans  la  suite , 
et  ce  vieillard  charitable  s’acquit  auprès  de  Dieu  la  ré- 
compense de  l’avoir  assisté  dans  son  besoin , sans  le 
ffiire  rougir  de  son  aumône  , puisqu’il  la  lui  fit  mériter 
par  le  travail  et  la  lui  donna  à titre  de  dette. 

Nous  avons  parlé  dans  la  vie  de  saint  Pémen  d’un  so- 
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litaire  appelé  Simon,  qui  se  rendit  célèbre  par  sa  sain- 
teté, et  qui  n’en  fut  pas  moins  humble.  11  peut  bien 
avoir  été  le  même  que  Siméon  d’Italie , qui  auroit  pu 
apprendre  la  langue  grecque  dans  la  suite  et  se  mettre 
en  état  de  donner  de  très-bons  avis  aux  autres  solitai- 
res , comme  on  le  dit  de  ce  Simon.  Mais  cela  est  fort  ■ 
incertain. 


CHAPITRE  XII. 

L’ABBÈ  MAQükxE  , ET  l’ABBÊ  AbBAHAU  , SUBNOMHt 
l’Enfant. 

L’abbé  Maquèle  (a)  fut  du  nombre  des  solitaires  avec 
qui  Gassien  se  glorifie  d’avoir  conversé.  11  dit  qu’il 
demeuroit  assez  loin  des  autres  frères , sans  marquer 
en  quel  désert  il  avoit  fixé  son  séjour.  Ce  pouvoit  être 
au  voisinage  de  Sceté;  mais  nous  ne  Voyons  pas  que 
ce  fût  du  côté  de  Porphyrion  ; c’étoit  plutôt  du  côté 
de  l’Egypte  , ce  qui  le  rendroit  plus  voison  du  désert 
de  Diolque.  11  falloit  que  ce  fût  un  religieux  bien  dé- 
taché des  choses  du  monde  et  bien  mortifié , et  qui 
goûtoit  les  choses  de  Dieu  avec  une  onction  particu- 
lière, puisqu’il  cherchoit  les  lieux  les  plus  écartés  pour 
mieux  éviter  la  compagnie  des  hommes.  Il  avoit  de- 
mandé long  temps  à Dieu  la  grâce  de  ne  s’endormir 
jamais  dans  les  entretiens  spirituels , quelque  longs 
(a)  Ca«8.  ia«t.  I.  5.  c.  39. 


» 


Digitized  by  Google 


10 


VIES  DES  PliEES.  LIV.  V.  CHAP.  XII. 
qu’ils  pussent  être , et  de  s’endormir  aussi-tôt  qu’on 
commenceroit  à dire  une  parole  de  médisance , ou 
quelque  discours  inutile  , et  Dieu  le  lui  accorda. 

11  disoit  à Cassien  et  à Germain  , {a)  que  le  démon 
étoit  souverainement  ennemi  des  entretiens  spirituels; 
•et  qu’il  portoil  les  solitaires  à des  discours  inutiles  et 
frivoles.  Parlant  un  jour  devant  les  frères  de  quelque 
''sujet  pieux,  il  les  vil  si  assoupis,  qu’ils  ne  pouvoient 
vaincre  le  sommeil.  Il  changea  aussitôt  de  discours, 
et  leur  raconta  une  fable;  et  le  plaisir  qu’ils  y trou- 
vèrent les  éveilla  et  les  rendit  attentifs.  Alors  il  leur 
dit  en  soupirant  : t Nous  avons  jusqu’ici  parlé  de  clio- 
» ses  saintes , et  vous  êtes  tombés  dans  un  assoupisse- 
I ment  profond;  cl  aussitôt  que  je  vous  ai  conté  une 
» fable  , vous  en  êtes  tous  sortis.  Jugez  de  là  qui  est 
» celui  qui  a porté  envie  à ces  conférences  saintes , 
» ou  qui  est  l’auteur  de  ces  niaiseries.  Vous  pouvez 
» reconnoîlrc  aisément  qu’il  n’y  en  a point  d’autre 
• que  celui  qui  se  réjouissant  du  mal , ne  cesse  de 
» faire  ses  efforts  pour  empêcher  les  saints  entretiens, 
P et  pour  conserver  les  inutiles.  » 

Entre  les  bons  avis  qu’il  donna  à Cassien  et  à Ger- 
main , celui  de  ne  juger  jamais  personne  est  le  prin- 
cipal que  cet  auteur  nous  a rapporté.  Son  humilité  lui 
fit  avouer  qu’il  avoit  manqué  à cette  règle  de  charité 
en  trois  rencontres  par  un  zèle  mal  entendu  et  peu 
^charitable;  {b)  car  il  avoit  voulu  juger  et  reprendre 
ses  frères  de  trois  choses.  La  première , de  ce  qu’ils 
souffroient  qu’on  leur  pansât  un  mal  de  gorge  qui 
(a)  Cus.  inst.  l.  5.  c.  3i.  — ^6)  Id,  c.  3o. 
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étoit  ordinaire  en  ces  lieux , et  qu’on  leur  coùpât  une 
glandule  qui  les  incommodoit  extrêmement.  La  se- 
conde , de  ce  qu’ils  avoient  une  couverture  pour  la 
nuit  dans  leurs  cellules.  Et  la  troisième , de  ce  qu’ils 
bénissoient  de  l’huile  pour  la  donner  aux  personnes 
du  monde  qui  les  en  venoicnt  prier.  Mais  il  assure 
que  Dieu  avoit  permis  qu’il  fût  ensuite  tombé  lui- 
même  dans  ces  trois  cas.  * CSr,  dit-il , j’ai  tant  souf- 
» fort  de  ce  mal  de  gorge,  qu’enlin  la  douleur  et  le 
» commandement  de  nos  anciens  m’ont  contraint  do 
» me  rendre , et  de  permettre  qu’on  me  coupât  celte 
ï glandule.  Celte  même  infirmité  m’a  encore  con- 
» traint  de  me  servir  d’une  couverture;  et  enfin  je  me 
» trouvai  un  jour  tellement  pressé  par  des  personnes 
» séculières  de  leur  bénir  de  l’huile  , ce  que  je  regar- 
1 dois  dans  les  autres  comme  venant  d’un  fonds  d’or- 
» gueil  et  de  présomption  , que  je  ne  pus  sortir  d’en- 
» tre  leurs  mains  qu’en  me  rendant  è leur  violence  et 
1 en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  un  petit  vase  qu’ils 
» me  contraignirent  de  bénir.  » 

Gassien  fait  paricê  l’abbé  Abraham  dans  sa  dernière 
conférence;  (a)  mais  il  ne  dit  pas  dans  quel  désert  il 
l’avoit  vu.  11  y a lieu  de  présumer  que  ce  fut  dans  ce- 
lui de  Diolque  , ou  au  voisinage  , et  qu’il  est  le  même 
que  celui  dont  l’abbé  Mesteros  racontoil  deux  mira- 
cles. On  le  surnommoit  l’Enfant  à cause  de  sa  simpli- 
cité et  de  son  innocence.  Ce  grand  solitaire  ne  se  con- 
tenta pas  de  mépriser  toutes  les  commodités  dont  il 
auroit  pu  jouir  auprès  de  ses  parens , comme  il  l’a- 
(«)  Coll.  î4-  . 
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Touoit  à Cassicn  et  à son  Adèle  compagnon  ; mais  en 
se  retirant  dans  le  désert , il  s’éloigna  du  Nil , dont  les 
terres  voisines  lui  paroissoient  trop  agréables  et  trop 
fertiles,  {a)  et  établit  sa  demeure  à plus  d’une  lieue  de 
ce  fleuve , soit  pour  se  morUAer  davantage  en  y allant 
puiser  l’eau  dont  il  avoil  besoin  , soit  parce  que  l’en- 
droit qu’il  avoit  choisi  éloit  lout-à-fait  stérile,  et  n’of- 
froil  rien  aux  sens  qui  |f(ît  tant  soit  peu  les  flatter. 

Voici  les  deux  miracles  que  l’abbé  Nesleros  racon- 
toit  de  lui  à Cassien.  (b)  * Ce  saint  homme  , disoit-il , 
s étant  sorti  de  son  désert  pour  faire  la  moisson  en 
» Egypte  au  temps  de  Pâques  , trouva  en  son  chemin 
» une  femme  qui  lui  montra  son  enfant  tout  sec  et  ii 
» demi  mort,  parce  qu’elle  n’avoit  point  de  lait,  et 

> qui  le  conjura  de  l’assister  dans  cette  nécessité.  Il 
» ne  put  résister  aux  prières  do  cette  mère  allligée  , et 
» lui  donna  à boire  un  verre  d’eau  sur  lequel  il  At  le 

> signe  de  la  croix.  Aussitôt  cette  femme  vit  ses  ma- 

> melles , qui  étoient  sèches  auparavant  , se  remplir 
» d’une  abondance  prodigieuse  de  lait. 

» Le  vnême  abbé  étant  allé  h un  bourg  voisin,  (c) 
» fut  environné  d’une  troupe  de  railleurs  , qui , pour 
• se  divertir,  lui  présentèrent  un  homme  qui  avoit  le 
» genou  tout  retiré , en  sorte  qu’il  ne  pouvoit  mar- 
» cher,  et  ne  faisoit  plus  que  se  traîner  avec  beau- 
» coup  de  peine.  Ces  railleurs  lui  dirent  donc  en  se 
» moquant  ; abbé  Abraham , montrez-nous  que  vous 
» êtes  serviteur  de  Dieu , cl  guérissez  cet  homme , 

(<i)  Cela  déaigne  aascE  le  disert  de  Dioiqne. 

(b)  Coll.  i5.  c.  4-  — (c)  W,  c,  S. 
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t afin  de  uous  persuader  aujourd’hur  que  le  nom  de 
» Jésus- Christ  que  tous  invoquez,  n’est  pas  un  nom 
I qui  soit  vain.  Le  saint  abbé  les  entendant  parler 
» ainsi,  invoqua  le  nom  de  Jésus- Christ;  et  se  bais- 
> sant , il  tira  le  pied  de  cet  homme , qui  sentit  aus- 
s sitôt  sa  jambe , auparavant  toute  sèche  et  renvcr- 
» sée , se  redresser  par  son  attouchement;  de  sorte 
» qu’il  marcha  parfaitement,  et  s’en  alla  comblé  de 
» joie  d’avoir  recouvré  l’usage  de  marcher,  qu’il  avoit 
» perdu  depuis'un  très-long  temps.  » 

On  dit  un  jour  à l’abbé  Abraham  (a)  qu’un  soli- 
taire qui  avoit  passé  cinquante  ans  sans  manger  de  pain 
et  sans  boire  de  vin  que  fort  rarement , se  vantait  d’a- 
voir surmonté  les  tentations  de  la  chair,  l’avarice , et 
la  vaine  gloire.  Abraham  reconnoissant  une  grande 
illusion  dans  la  bonne  opinion  que  ce  moine  avoit  de 
lui-même , vint  le  trouver  pour  l’en  guérir,  et  lui  de- 
manda s’il  avoit  tenu  un  pareil  discours.  Il  répondit 
aussitôt  que  oui.  Mais , lui  dit  Abraham , si  en  entrant 
dans  votre  cellule  vous  y rencontriez  une  femme , 
pourriez -vous  vous  empêcher  de  penser  que  c’est  une 
femme  ? Non  , répondit  le  solitaire;  mais  je  renonce- 
rois  aux  mauvaises  pensées  que  sa  vue  pourvoit  me 
causer.  Vous  n’avez  donc  pas  encore  étouffé  cette  pas- 
sion , lui  dit  abraham , elle  est  seulement  liée  en  vous. 
£t  si  vous  rencontriez  dans  votre  chemin  de  l’or  au 
milieu  de  quelques  pierres  , ne  mettriez-vous  point  de 
différence  entre  l’un  et  l’autre?  Pardonnez-moi,  dit 
le  solitaire  ; mais  je  résisterois  à la  pensée  qu’il  me 

(a)  Cot.  t,  I.  p.  ôpS. 
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viendroit  de  ramasser  cet  or.  Vous  en  auriez  donc  la 
pensée,  répliqua  Abraham;  ainsi  la  passion  est  tou- 
jours en  vous,  quoique  liée.  Enfin  , continua-t-il  , si 
on  vous  rapportoit  qu’un  frère  vous  aime  et  dit  beau- 
coup de  bien  de  vous , et  qu’un  autre  vous  hait  et 
parle  fl  votre  désavantage  , les  recevriez-vous  d’aussi 
bon  cœur  l’un  que  l’autre  ? Non , dit  encore  le  soli- 
taire; mais  je  me  ferois  violence  pour  traiter  égale- 
ment bien  celui  qui  me  hait  comme  celui  qui  m’aime. 
Avouez  donc,  conclut  Abraham  , que  les  passions  no 
meurent  point  en  nous,  et  que  les  saints  les  répriment 
seulement  et  les  lient  par  leur  vertu. 

En  frère  vint  lui  demander  s’il  y avoit  du  mal  à 
0 manger  souvent , (a)  et  il  lui  répondit  : Hélas  ! mon 
frère  , que  me  demandez-vous  là?  Mangez-vous  si  sou- 
vent ? Si  cela  est , vous  croyez  donc  qu’en  vous  reti- 
rant dans  le  désert  vous  êtes  venu  à un  grenier  ? 

Il  racontoit  qu’il  y avoit  dans  le  désert  de  Sceté  un 
vieillard  qui  s’occupoit  à écrire , et  qu’un  autre  frère 
vint  le  prier  de  lui  transcrire  un  livre;  ce  qu’il  fit. 
Mais  comme  cet  écrivain  avoit  l’esprit  beaucoup  ap- 
pliqué à Dieu,  il  laissa  plusieurs  versets  du  livre  im- 
parfaits, et  le  rendit  ainsi  à ce  frère.  Celui-ci  s’en 
aperçut  lorsqu’il  voulut  s’en  servir , et  vint  lui  en  faire 
«es  plaintes;  mais  l’autre  lui  répondit  : Allez,  prati- 
quez bien  ce  qui  est  écrit , et  quand  vous  l’aurez  fait , 
revenez,  et  je  vous  écrirai  ce  qui  manque. 

L’iibbé  Abbraham" étant  allé  voir  un  autre  père 
nommé  Arem , il  survint  un  frère  qui  pria  Arem  de  lui 
(a)  P.  396.  ' ' >. 
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donner  un  avis  pour  lui  aider  à sc  sanctincr.  Ce  vieil- 
lard lui  donna  celui-ci  : Ne  uiangcz  celle  année  que 
du  pain  et  du  sel,  el  jeûnez  jusqu’au  soif  ; vous  re- 
viendrez ensuile , et  je  vous  dirai  autre  chose.  L’an- 
née suivante  ce  frère  retourna  , el  l’abbé  Abraham  s’y 
rencontra  aussi.  L’abbé  Areui  lui  dit  : Cette  année  <■ 
vous  ne  mangerez  que  de  deux  jours  l’un.  Il  se  relira 
avec  ce  nouvel  ordre,*  et  alors  l’abbé  Abraham  lui 
dit  : D’où  vient , mon  père,  que  vous  qui  êtes  si  doux 
envers  les  autres  frères , imposez  à celui-ci  un  joug  si 
pénible?  C’est,  répondit  Arein , que  les  autres  vien- 
nent prendre  des  avis  par  form*e  et  ne  les  exécutent 
pas.  Celui-ci  au  contraire  a à cœur  son  avancement , 
et  ne  désire  que  de  connoilre  la  volonté  de  Dieu  pour 
la  suivre  : voilà  pourquoi  je  lui  dis  sans  ménagement 
ce  que  je  crois  que  Dieu  veut  de  lui. 

Il  est  fait  mention  dans  l’histoire  l’aiisiaque  de  Pal- 
lade  , (a)  d’un  Abraham  égyptien  , (6)  qui aprèsavoir 
niené  dans  le  désert  une  vie  très-austère , se  laissa  si 
fort  dominer  par  la  vanité,  que  venant  un  jour  dans 
l'église  des  solitaires , il  osa  soutenir  aux  prêtres , qu’il 
avoit  reçu  la  nuit  d’auparavant  le  caractère  sacerdotal 
par  Jésus-Christ , et  qu’ils  dcvoieul  lui  en  laisser  faire 

(а)  Vit.  pp.  1.  8.  c.  iu5.  , . 

(б)  Il  est  étonnant  que  Gazants  ait  dnnté  si  l’abbé  Abraham,  que 
Cassicn  fait  parler  dans  sa  Tiogt-quatrième  conféresre,  ne  seroit 
pas  le  môme  que  celui  dont  Pallade  rapporte  cette  marque  d’or- 
gueil, ou  plutôt  de  foiblessc  d’esprit.  T aiiroit-il  la  moindre  appa- 
rence que  Cassien  eût  attribué  sa  conférence  à un  solitaire  de  cette 
espèce,  lui  qui  n’a  rapporté  les  autres  qu’aux  plus  célèbres  pères 
des  déserts  qu’il  avoit  rus?  Cas,  in  a4>  eoll.  c.  i. 


Digitized  by  Google 


l6  T1£S  UES  P)sBES.  LIT.  V,  CHAP.  Xlt. 

les  fonctioifs.  Les  pères  de  la  solitude  s’étant  assem- 
blés là-dessus , le  mirent  hors  du  désert , le  réduisi- 
rent à une  yie  commune  et'séculière,  et  l’ayant , par 
cette  humiliation , guéri  de  sou  orgueil  et  de  sa  foi- 
blesse , en  lui  faisant  avouer  que  le  démon  s’étoit  joué 
de  lui , le  rétablirent  enfin  par  leurs  prières  dans  la 
vertu  qu’il  pratiquait  auparavant. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  conférence  que  Gassien 
attribue  à l’abbé  Abraham  , que  nous  croyons  être  ce- 
lui qu’on  surnomma  l’Lnfant,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Elle  roula  sur  la  mortification;  et  ce  fut  au 
sujet  de  la  tentation  que  Gassien  et  Germain  eurent 
de  quitter  les  déserts  stériles  de  l’Egypte  et  de  passer 
dans  leur  pays , ôii  il  y avoit  d’agréables  retraites , 
et  où  ils  se  promettoient  plus  de  facilité  de  pratiquer 
les  exercices  de  la  vie  solitaire , tant  par  la  commodité 
des  lieux  que  par  les  secours  qu’ils  recevroient  de 
leurs  parens. 

L’abbé  Abraham , à qui  ils  firent  part  de  leurs  pen- 
sées , leur  fit  voir  que  c’étoit  là  une  véritable  tenta- 
tion , et  les  entretint  de  la  mortification  dont  un  soli- 
taire doit  faire  profession  toute  sa  vie.  Il  leur  enseigna 
là-dessus  des  maximes  très-importantes  pour  les  per- 
sonnes religieuses  , et  qui  conviennent  parfaitement  à 
la  sainteté  dé  leur  état.  On  peut  les  réduire  à trois 
points.  1.®  Au  renoncement  sincère  du  monde.  2."  A 
l’amour  de  la  retraite.  3.®  A la  garde  du  cœur. 

s Gette  agitation  de  pensées , (a)  leur  dit-il , et  l’im- 
s puissance  que  vous  témoignez  d’y  résister , mar- 
(a)  Coll.  34<  c.  a. 

» quent>  " 
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» qucnt , mes  enfans , que  vous  n’ave*  pas  encore  vé- 
» ritabicment  renoncé  aux  désirs  du  monde,  ni  mor- 
> tifié  vos  anciennes  passions;  car,  comme  ces  désirs 
* vagues  et  déréglés  font  assez  voir  quelle  est  la  tié- 
ï deur  et  la  négligence  de  votre  cœur , il  parolt  aussi 
» que  lorsque  vous  avez  entrepris, ce  voyage,  et  que 
1 vous  vous  êtes  séparés  de  vos  parens  pour  venir  ici , 

P vous  souffrez  plutôt  cette  absence  par  un  effort  Im- 
» main  , que  vous  n’y  avez  renoncé  par  un  mouve 
P ment  de  l’esprit  de  Dieu.  Il  y a long-temps  que  ces 
P pensées  seroient  ensevelies  dans  votre  cœur , si  vous 
■ étiez  une  fois  entrés  comme  il  faut  dans  un  vrai  re- 
p noncement , et  si  vous  aviez  compris  la  véritable 
P raison  pourquoi  nous  devons  rechercher  la  soli- 
1 tude.  Aussi  il  me  semble  que  vous  êtes  malades  de 
P cette  langueur  d’oisiveté  dont  il  est  dit  dans  les 
1 proverbqp  : Tout  oisif  est  plein  de  désirs  ; et  ail- 
p leurs  : Les  désirs  tuent  Us  paresseux,  (a) 

P C’est  peu  à un  religieux  que  d’avoir  une  fois  re-  • - 
P noncé , au  commencement  de  sa  conversion  , à tou- 
p tes  les  choses  présente^  s’il  ne  persévère  dans  cette 
P première  disposition,  CT  s’il  n’y  renonce  encore  cha-  , 

P que  jour.  Nous  devons  dire  jusqu’au  dernier  mo- 
p ment  de  notre  vie  avec  le  Prophète  : [b)  P'ous  savez, 

P mon  Dieu,  que  je  nai  point  désiré  le  jour  et  la  t 
P prospérité  des  hommes;  ce  qui  fait  dire  à Jéàus- 
p Christ  dans  l’Cvangile  : (c)  Si  quelqu’un  veut  ve- 
p nir  après  moi,  qu'il  sê  renonce  lui-même,  qu’il 
P porte  sa  croix  tous  Us  jours  et  qu'il  me  suive, 

(»)  Prov.  1 3 et  PI.  — (6)  Jer.  17.  — (c)  Luc.  9. 

IV.  B ' ■ 
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» C’est  pourquoi  il  est  d’uiio  extrême  importance  à 
» celui  qui  veut  acquérir  la  pureté  du  cœur,  (a)  de 
» choisir  des  lieux  qui  ne  puissent  pas  le  tenter  de  sor- 
» tir  de  sa  cellule , de  peur  que  le  grand  air  ne  dis- 
> sipe  tout  le  recueillement  de  ses  pensées , ne  dé- 
» tourne  la  droite  intention  de  son  âme , et  ne  lui 
« fasse  perdre  de  vue  ce  but  qu’il  se  doit  toujours  pro- 
» poser.  On  no  peut  éviter  ce  malheur,  quelque  atten- 
» tif  et  quelque  vigilant  qu’on  soit , qu’en  renfermant 
» l’âme  et  le  corps  entre  les  murailles  d’une  cellule , 
» afin  que  chaque  religieux  étant  dans  ce  repos  céles- 
» te,  puisse,  à l’imitation  des  apôtres,  se  préparer 
» de  quoi  pouvoir  vivre,  discerner  ses  pensées  pour 
» garder  les  bonnes  et  rejeter  les  mauvaises  , et  veil- 
» 1er  â la  garde  de  son  cœur. 

I De  cette  manière  (6)  on  accomplira  ce  que  dit  le 

* prophète  Habacuc  : (c)  Je  demeurerai  ferme  sur 

* ïucs  gardes;  je  monterai  sur  la  pierre  et  je  ferai  sen- 
» tinelle , afin  de  voir  ce  qui  parlera  en  moi,  et  ce 
» queje  répondrai  à celui  qui  me  reprend.  11  est  vrai 
» que  cela  est  pénible  , (d)  et  l’expérience  le  fait  sen- 
» tir  à quelques-uns  ; ma^fceux  qyi  ne  veulent  pas' 
t résister  â leurs  inclinations  corrompues,  se  trom- 
» pent  étrangement , si  lorsque  la  paresse  et  le  décou- 

* ragement  leur  fait  la  guerre  dans  leurs  cellules , ils 
» croient  apaiser  leurs  maux  en  sortant  dans  la  cam- 
» pagne.  Cette  indulgence  ne  peut  que  leur  être  cruelle; 
» et  ce  qu’ils  regardent  cflmme  un  remède  , leur  dc- 
» vient  un  mal  encore  plus  grand.  Ils  ressemblent  h 

(<i)  C.  3.  — (6)  C.  4-  — («)  Ilabac.  a.  Sec.  lxx.  — [d)  G.  5. 
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» ces  malades  qui  croient /par  un  verl'e  d’eau  froide, 

■ éteindre  toute  l’ardeur  de  la  fièvre  qui  les  brûle , au 
» lieu  que  ce  rafraiehissement  passager  allume  en- 
* core  davantage  ce  feu  intérieur,  et  que  ce, plaisir 
V d’un  moment  est  suivi  d’une  douleur  bien  plps 
» grande.  » 

• Un  religieux  doit  réunir  toutes  ses  pensées  en  Dieu. 

(a)  II  faut  qu’il  imite  celui  qui  veut  élever  et  fermer 
une  voûte.  « Comme  celui-ci  a toujours  la  clef  et  le 
» centre  présens  dans  l’esprit  pour  régler  là-dessus 
» son  ouvrage  et  donner  ses  proportions  e^ses  arron- 
» dissemens;  de  même  l’âme  du  religieux  doit  regar- 

> der  uniquement  l’amour  de  Dieu  comme  son  cen- 
» tre , et  doit  ,*parce  compas  divin , régler  toutes  ses 
» pensées  et  les  mouvemens  de  son  cœur.  Sans  cela  II 
j>  élèvera  un  bâtiment  sans  ordre  et  sans  solidité , qui 

» sera  indigne  de  la  demeure  du  Saint-Esprit  ; et  au  « 

» lieu  d’avoir  la  gloire  d’y  habiter  avec  un  hôte  si  divin, 

> il  sera  malheureusement  accablé  sous  ses  ruines.  > 

L’abbé  Abraham  prouva  à Casslen  et  à Germain  (6) 

ce  qu’il  venoit  de  leur  dire , par  des  exemples  et  par 
l’autorité  de  saint  Antoine  et  de  saint  Macaire.  Nous 
ne  les  rapportons  pas  Ici , parce  que  nous  l’avons  fait 
en  parlant  de  ces  saints.  Mais  il  ajoutaque  la  plupart 
de  nos  maux  spirituels  (c)  viennent  de  ce  q.ue  la  par- 
tie raisonnable  de  notre  âme  est  corrompue , et  que 
cette  corruption  y produit  les  viêes  de  présomption  et 
de  vainb  gloire  , qui  nous  portent  quelquefois  à croire 
que  nous  sommes  déjà  arrivés  à la  perfection  , ou  assez 

(4t)C.6. — (6]  C.  g,  1 1 , 12,  i3. — (c)C.  i6. 
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bien  affermis  p*our  instruire  les  autres  ; ce  qui  nous 
sert  de  prétexte  pour  quitter  le  repos  de  nos  cellules, 
«t  nous  répandre  au  dehors,  (a)  11  ajoute  que  les  dé- 
mons examinent  toujours  quelle  est  la  partie  la  plus 
foible  de  notre  âme , afin  de  nous  attaquer  par  là  ; {b) 
qu’ils  font  à peu  près  comme  Balaam , qui  apprit  à 
surprendre  le  peuple  de  Dieu  par  son  foible;  qu’ils 
sondent  de  quel  côté  nous  sommes  moins  sur  nos  gar- 
des ; et  que  leur  malignité  nous  y dressant  des  pièges , 
ils  excitent  dans  notre  âme  les  passions  dont  elle  est 
plus  susceptible.. 

L’abbé  Germain  (c)  le  pria  de  lui  dire  comment  on 
doit  entendre  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Mon  joug 
ett  doux  et  mon  fardeau  léger , et  il  Im  répondit  : {d) 
« L’expérience  nous  fera  assez  «onnoitre  la  vérité  de 
■ cet  oracle  , si  nous  entrons , comme  il  faut  et  selon 
».les  règles  du  Sauveur,  dans  la  voie  de  la  perfection. 

» Noos  l’éprouverons,  cette  douceur,  en  mortifiant 

> nos  désirs , en  retranchant  nos  volontés  corrompues, 

» en  renonçant  non-seulement  aux  biens  du  monde  , 

> mais  aussi  à noos-mémes.  Car,  que  peut-il  y avoir 
» de  dur  et  de  pénible  pour  celui  qui  reçoit  de  tout 
B son  cœur  le;  joug  de  Jésus-Christ , qui  est  affermi 
•'dans  une  solide  humilité,  et  qui  considérant  tou- 
B jours  leseouffrances  de  son  Sauveur , se  réjouit  des 
B affronts  qu’il  reçoit  à son  imitation , et  qui , comme 
B saint  Paul,  (e)  se  plaft  dans  les  infirmités,  les  in- 
» jures , les  nécessités  , les  persécutions  ? Quelle  pri- 

' B vation  pourra  attrister  celui  qui^  ne  regardant  pas 
(a)  C.  17.—  34-— WC-  a.  — (rf)  C.  a3.  — («)  i Cor.  la. 
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• Connue  à lui  ce  que  les  autros  lui  peuvent  ravir,  dit 
» avec  le  même  apôtre  : (a)  Nous  n avons  rienapporlé 
» en  ce  monde,  et  nous  ntn  pourrons  rien  aussi  em- 
» porter?  Quelle  indigence  peut>abaltre  la  force  do 
» celui  qui  imite  les  apôtres  , et  qui , selon  ce  qui  est 
» dit  dans  l’Evangile , ne  porte  point  de  sac  quand 
» il  se  met  eu  chemin , n’a  point  d’argent  dans  sa 
» bourse , ni  d’habits  pour  en  changer  selon  le  temps; 

» mais  qui  trouve  sa  joie  et  sa  gloire , comme  l’Apô- 
» Ire,  à jeûner  beaucoup  , à endurer  la  faim  et  la  soif, 
» à souffrir  le  froid  et  la  nudité?  Quel  ordre  assez  p6- 
» nible  d’un  supérieur  pourra  troubler  la  sérénité 
» d un  cœur  qui  , n’ayant  point  de  volonté  propre  , 

» obéit  non-seulement  en  patience , mais  va  avec  joie 
» au-devant  de  tout  CGqu’on  lui  pourvoit  commander? 

» Que  si  le  joug  de  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas 
» doux , (ô)  c’est  que  nous  ne  sommes  pas  soumis  à 
» la  volonté  de  Dieu  ; qu’au  lieu  de  nous  détacher 
» entièrement  pour  suivre.  Jésus-Christ , nous  usons  de 
» réserve , et  que  ces  réserves  sont  comme  une  chaîne 
» dont  le  démon  nous  bat  et  nous  accable  sans  cesse 
» par  des  inquiétudes  toutes  séculières  et  toujours  nou- 
» vHles;  ainsi  les  satisfactions  que  nous  prenons  de- 
» viennent  nos  supplices , parce  que  ceux  qui  les  re- 
» cherchent  n’entrent  jamais  dans  une  parfaite  humi- 
» hté  de  cœur  et  dans  une  entière  mortification  de 
» leurs  mauvais  désirs , qui  sont  les  deux  vertus  qui 
» nous  rendent  le  joug  de  Jésus -Christ  agréable;  au 
» lieu  que  ceux  qui  en  sont  dépourvus,  n’y  trouvent 
* que  des  pointes  qui  les  piquent. 

(a)  1 Tim.6.  — (*)C.  24. 


♦ 
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» Le  joug  du  Seigneur  ne  nous  parolt  amer , que 
parce  que  nous  nous  formons  cette  amertume  dans 
» nous-mêmes.  C’est  véritablement  nous  qui , par  la 
» dureté  de  nos  désirs , comme  par  autant  de  pierres 
» et  de  cailloux,  rendons  âpres  les  sentiers  du  Sei- 
» gneur,  qui  sont  si  droits  et  si  agréables.  Nousquit- 
» tons  cette,  voie  royale,  aplanie  par  les  traces  du  Sau- 
» veur  et  de  ses  saints  , et  nous  cherchons  des  routes 
» égarées,  pleines  de  ronces  et  d’épines,  où  nous  nous 

> ensanglantons  les  pieds , et  nous  déchirons  la  robe 
» nuptiale  que  nous  avions  reçue  de  Jésus  - Christ , 

» lorsque  nous  nous  étions  consacrés  à son  service. 

» Ënfln,  («)si  vous  voulez  comparer  l’odeur  si  douce 
» de  la  virginité  et  cette  fleur  si  éclatante  de  la  chas- 
» teté,  avec  le  bourbier  des  passions  impures;  ce  re- 

> pos  exempt  de  soin  dont  jouit  un  solit^alre  , avec  ces 
» périls  et  ces  inquiétudes  dont  les  «gens  du  monde 
» sont  déchirés  ; la  paix  dont  notre  pauvreté  est  ac- 

> compagnée,  avec  ces  chagrins  qui  suivent  les  riches- 
I ses , et  qui  rongent  jour  et  nuit  ceux  qui  les  possè- 

> dent , vous  comprendrez  sans  peine  que  le  joug  de 

■ Jésus -Christ  est  très-agréable,  et  que  son  fardeau 
» est  très-léger.  » * 

(a)  C.  35. 
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CHAPITRE  XIII. 

EULOGE  D’ALEXANDRIE. 

Le  moine  Euloge  dont  nous  allons  parier,  (a)  est  dif- 
férent du  prêtre  de  ce  nom , qui  alla  voir  l’abbé  Joseph* 
de  Panèphe  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Il  étoit 
plus  ancien , et  vivoit  du  temps  de  saint  Antoine.  11 
avoit  exercé  la  profession  d’avocat , et  cultivé  les  let- 
tres humaines  avec  succès  ; mais  touché  de  l’amour 
de  Dieu  et  du  désir  de  l’éternité  bienheureuse , il  se 
détermina  à renoncer  aux  embarras  du  siècle , pour 
vivre  dans  la  retraite , uniquement  occupé  de  son  sa- 
lut. Dans  cette  vue,  il  distribua  son  bien  aux  pau- 
vres, et  ne  se  réserva  qu’une  petite  somme  d’argent 
pour  Vivre,  parce  qu’il  ne  savoit  pas  travailler.  Cepen- 
dant- il  eut  quelque  peine  d’esprit  sur  la  règle  qu’il  de- 
voit  suivre;  car  d’un  côté,  il  ne  vouloit  plus  conver- 
ser avec  le  monde , et  de  l’autre  , il  ne  se  croyoit  pas 
assez  fort  pour  demeurer  seul.  Tandis  qu’il  étoit  dans 
ces  perplexités,  la  providence  fit  que  passant  par  la 
place  publique , il  vit  sur  le  pavé  un  pauvre  lépreux  , 
perclus  de  tous  ses  membres , et  à qui  il  ne  restoit  que  • 

la  langue  de  libre.  Dieu  lui  inspira  de  s’en  charger, 
et  entrant  en  lui-même , il  adressa  intérieurement  ces 
paroles  à Jésus  - Christ  : Je  veux , ô mon  Seigneur» 

(«)  Vit.  pp,  1,  8.  c.  a6.  et  heracl.  par.  c.  9,  • 
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prendre  pour  l’amour  de  vous  ce  lépreux  chez  mol; 
je  le  nourrirai  et  l’assisterai  jusqu’à  la  mort,  afin  d’ob- 
tenir par  là  votre  miséricorde  : daignez  m’accorder, 
ô mon  Sauveur  Jésus-Christ,  la  patience  nécessaire 
pour  bien  m’acquitter  dé*  cet  office  de  charité. 

Après  celte  prière  il  s’approcha  du  lépreux,  et  lui 
dit  ses  intentions.  Ce  pauvre  malade  ne  pouvoit  trou- 
ver dans  son  extrême  misère  des  oflres  plus  conso- 
ilaotes.  Il  les  accepta  avec  actions  de  grâces  ; et  aus- 
sitôt Euloge  alla  chercher  un  âne,  fit  monter  dessus 
le  lépreux , et  le  conduisit  dans  son  petit  logis. 

On  ne  peut  exprimer  les  soins  qu’il  en  prit.  Il  le  ser- 
vit avec  autant  de  tendresse  et  d’attention  que  s’il  eût 
été  son  propre  père.  Il  le  lavoit , l’huiloit , le  réchauf- 
foit , le  portoit  de  ses  propres  mains , et  le  treitoit 
même  mieux  que  sa  condition  ne  méritoit  ; ce  que  ce 
malade  recevoit  de  son  côté  avec^de's  sentimens  de 
grande  reconnpissance.  Cela  dura  pendant  quinze  ans; 
mais  au  bout  de  ce  temps , le  démon , jaloux  de  la 
cbarilé  d’Ëuloge , s’empara  de  l’esprit  du  lépreux , et 
l’indisposa  si  fort , qu’au  lieu  des  actions  de  grâces 
qu’il  lui  rendoit  auparavant , il  commença  à vomir 
contre  lui  toutes  sortes  d’injures  et  d’imprécations. 
« Sors  d’ici,  scélérat  fugitif  que  tu  es,  lui  disoit-il  : 
J)  tu  as  dérobé  l’argent  d’autrui;  tu  as  volé  ton  pro- 
» pre  maître;  et  m’ayant  reçu  dans  ton  logis  sous 
» prétexte  de  charité , tu  veux  te  garantir  par  cet  ar- 
» tifice  de  la  punition  que  tu  mérites.  » Euloge  tâ- 
choit  de  l’adoucir  : il  l’appeloit  avec  humilité  son  maî- 
tre; il  le  conjhroil  de  lui  dire  en  quoi  il  avoit  pu  lui 
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déplaire  , afin  qu'il  s’en  corrigeât;  mais  des  paroles  si 
douces  et  si  humbles  , bien  loin  de  le  toucher,  l’irri- 
toient  davantage;  et  il  lui  répondit  avec  arrogance  , 
qu’il  ne  regardoit  ses  paroles  que  comme  une  artifi- 
cieuse flatterie  par  laquelle  il  se  moquoit  de  lui  ; qu’il 
lui  faisoit  mener  une  vie  trop  sobre , et  qu’il  vouloit 
manger  do  la  chair.  Euloge  voulut  encore  le  conten- 
ter là-dessus , et  lui  en  apporta  ; mais  sa  condescen- 
dance ne  servit  pas  plus  que  la  douceur  de  ses  paro-' 
les  : le  lépreux-insista  avec  plus  de  colère , en  disant 
qu’il  ne  vouloit  pas  demeurer  seul  et  qu’il  vouloit  voir 
le  monde.  « Eh  bien  , lui  i;|épondit  Euloge , j’amenerai 
» ici  des  solitaires  qui  vons  tiendront  compagnie.  Non, 
D répliqua  le  lépreux , je  ne  puis  souffrir  ton  visage , 
s et  tu  veux  m’amener  d’autres  gens  semblables  à toi , 

> qui  ne  sont  que  des  fainéans  et  qui  ne  laissent  pas 
s de  manger,  f Ensuite  entrant  dans  une  espèce  de  fu- 
reur,\n  sorte  que  s’il  eût  pu  se  servir  doses  bras,  il  se 
seroit  peut-être  étranglé , il  crioit  à haute  voix  : « Je 
» ne  veux  plus , je  ne  veux  plus  demeurer  ici;  je  veux 
» qu’on  me  ramène  au  marché.  Quelle  violence  ! Ra- 

> mène-moi  où  tu  ^’as  pris.  » 

Euloge  le  voyant  dans  cet  éta^,  et  ne  sachant  plus 
que  faire,  alla  trouver  les  solitaires  voisins,  pour  trou- 
ver auprès  d’eux  le  conseil  dont  il  avoit  besoin.  Ils  fu- 
rent d’avis  qu’il  allât  voir  saint  Antoine.  *06  grand 
» homme,  lui  dirent-ils,  est  encore  envie.  Mettez  le 
» malade  dans  un  bateau  et  menez-le  à son  monastè- 
» re;  et  lorsqu’il  y viendra  de  sa  caverne,  vous  le  con- 
» sulterez  sur  ce  que  vous  aurez  à faire.  Ayez  soin  d’e?^- 
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i 

> cuter  fidèlement  ce  qu’il  vous  dira;  car  Dieu  vous' 
I parlera  par  sa  bouche.  » 

Le  charitable  Euloge  suivit  cet  avis.  Il  flatta  autant 
qu’il  put  son  lépreux,  et  le  conduisit  par  bateau  jus- 
qu’au monastère  de  Pispîr  , où  saint  ^^ntoine  avoit 
coutume  de  se  rendre  de  temps  en  temps  pour  ceux 
qui  venoient  demander  ses  avis.  Le  Saint  y arriva  le 
lendemain  au  soir  couvert  de  son  manteau  de  peau  ; 
et  après  "avoir  parlé  à ceux  qui  étoient  présens  , il  ap- 
pela Euloge  par  trois  fois  , quoique  personne  ne  lui 
eCkt  dit  son  nom.  Euloge  ne  répondit  point,  pensant 
qu’il  s’adressoit  à quclqu’autre  du  même  nom  ; mais 
saint  Antoine  lui  dit  : « C’est  Vous,  Euloge  , que  j’ap- 
» pelle;  vous  qui  venez  d’Alexandrie.  Pour  quel  sujet 

• êtes-vous  venu  ici?  Celui  qui  vous  a révélé  mon 
» nom,  lui  dit  Euloge,  vous  a sans  doute  aussi  ré- 
» vélé  la  cause  qui  m’amène.  11  est  vrai , dit  saint  An- 

• ,toine;  mais  je  veux  que  vous  le  disiez  en  présence 
» des  frères,  afin  qu’ils  l’apprennent  aussi.  » 

• Là-dessus  Euloge  lui  raconta  comment  après  avoir 
trouvé  ce  lépreux  estropié  au  milieu  du  marché,  il 
l’avoit  pris  chez  lui  et  l’avoit  s^vi  avec  tout  le  soin 
possible,  et  qu’aprè^  quinze  ans  qu’ils  avoient  vécu 
ensemble  dans  une  grande  union , ce  pauvre  étoit  en- 
fin tellement  changé,  sans  qu’il  pût  savoir  quel  mal 
il  lui  avoit  fait , qu’il  le  tourmentoit  d’une  manière 
extraordinaire  , de  sorte  qu’il  étoit  sur  le  point  de 
l’abandonner , et  il  venoit  prendre  là-dessus  son  avis 
et  le  supplier  de  prief  pour  lui , parce  qu’en  efiet  son 
l^alado  lui  causoit  une  peine  extrême. 
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Saint  Antoine  , après  l'avoir  écouté  avec  attention, 
lui  dit  d’un  ton  grave  et  austère  : * Eh  quoi , Eologe , 

» abandonnerez-vous  votre  malade  ? mais  Dieu,  qui 
j>  est  son  Créateur , ne  l’abandonnera  pas.  Il  lui  susci- 
> lera  quelqu’autrc  meilleur  que  vous  qui  le  recevra.  » 
Eulogefut  saisi  de  crainte  à ces  paroles  et  n’osa  répli- 
quer un  seul  mot;  mais  le  Saint  le  quittant  pour  s’a- 
dresser au  malade  , lui  dit  d’une  voix  haute  et  mena- 
çante : « Misérable , indigne  que  la  terre  te  porte  et 

* que  le  ciel  te  regarde  , ne  cesseras-tu  de  combattre 
» contre  Dieu  et  d’aigrir  l’esprit  de  ton  frère?  Igno- 
» res-tu  que  c’est  .J^sus-Christ  qui  t’assiste  par  son 
» moyen  ? Gomment  as-tu  la  hardiesse  de  parler  com- 

* me  tu  fais  contre  Jésus-Christ  ; car  n’est-ce  pas  pour 
» l’amour  de  ce  divin  Maître  qu’il  s’est  assujetti  è te 
» servir  ? » 

Il  les  reprit  ainsi  W>us  les  deux  et  leur  dit  de  s’en , 
retourner.  Il  s’entretint  ensuite  avec  les  frères  de  ce 
qui  étoit  utile  piftr  le  salut  de  l’un  et  de  l’autre , et 
s’approchant  de  nouveau  d’eux  , il  leur  dit  : i Mes  frè- 
» res.  ne  demeurez  pas  davantage  ici;  allez-vous- en 
» en  paix  , et  gardez-vous  bien  de  vous  séparer  l’un  de 

* l’autre.  Bannissez  tous  ces  chagrins  et  tButes  ces 
» peines  que  le  démon  a jetées  dans  vos  esprits  : vivez 

> en  bonne  intelligence,  et  retournez  en  la  cellule 
» dans  laquelle  vous  avez  vécu  si  long-temps;  car 
» Dieu  vous  y assistera  : le  démon  ne  vous  a poussés 

' » dans  cette  tentation , qu’à  cause  qu’il  sait  que  vous 
» êtes  proches  de  la  fin  de  votre  vie  , et  que  Jésus- 

> Christ  vous  couronnera  tous  deux;  vous-,  Euloge, 
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^ » par  la  charité  que  vous  faites  à cet  estropié  ; et  vous, 
» estropié,  par  celle  que  vous  recevez  d’Euloge.  Que 
» si  lorsque  l’ange  du  Seigneur  viendra  au  dernier 
» moment , il  ne  vous  trouve  pas  au  même  lieu  oü 
» vous  avez  accoutumé  d’étre,  vous  serez  privés  de 
»r  vos  couronnes.  i 

Euloge  ayant  pris  cet  avis  du  grand  Antoine , s’en 
retourna  en  diligence  avec  son  malade  dans  sa  cellule , 
où  ils  vécurent  dans  une  parfaite. charité.  Quarante 
jours  après  Dieu  appela  à lui  le  bienheureux  Euloge, 
selon  la  prédiction  du  Saint , et  son  malade  le  suivit 
trois  jours  après  , ea  recommandant  son  âme  à Jésus- 
Christ.  Le  solitaire  Crone  , qui  se  retira  depuis  au  dé- 
sert de  Nitrie,  étoit  présent  auprès  de  saint  Antoine 
quand  Euloge  lui  parla»  Il  vint  au  monastère  d’A- 
lexandrie lorsque  les  frères  célébroient  ses  obsèques 
et  celles  de  son  lépreux.  Il  en*  fut  loiiclté  d’étonne- 
ment , et  prenant  le  saint  Evangile  pour  certifier  ce 
qu’il  alloit  dire  , il  le  mit  au  milieu^es  frères  et  leur 
raconta  avec  serment  comment  saint  Antoine  avoit 
prédità  cea-deux  hommes  ce  qui  leur  étoit  arrivé  , et 
que  lui-méme  aVoit  servi  d’interprète  au  Saint , à Eu- 
loge et  k%on  malade,  parce  que  ceux-ci  n’entendoient 
pas  la  langue  égyptienne  que  saint  Antoine  parloit , 
et  que  lè  saint  ignoroit  la  leur , qui  étoit  la  grecque, 
(«y  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Crone 
dans  le  livre  des  solitaires  de  Nitrie.  Il  paroît  par  ce 
que  nous  venons  de  rapporter , qu’Euloge  mourut 
avant  saint  Antoine  ; mais  que  ce  Patriarche  étoit  déjà 
fort  vieux  (é) . • ^ ■ 

(<i1  li.  3.  c.  8,  _ (6)  Voyei  Till.  t.  7.  p.  1 18. 
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CHAPITRE  XIV. 

Théodore,  Ldce  , Cyr,  Longin  , Lot  et  Pierre 

SON  DISCIPLE. 

Nous  n’avons  pas  beaucoup  à dire  de  ces  solitaires, 
lien  est  peu  parlé  dans  l’histoire  monastique;-  mais  il 
paroit  par  ce  qui  en  est  rapporté , qu’ils  ne  cédoient 
pas  aux  autres  en  vertu  et  en  charité.  L’abbé  Théo- 
dore se  retira  jeune  dans  la  solitude  (a)  ; et  ce  qu’il 
lit  dès  lors  dans  une  rencontre , montre  qu’il  savoit 
déjà  se  prêter  aux  besoins  des  autres  jusqu’à  oublier 
les  siens  propres  par  un  esprit  de  détachement.  Il 
étoit  ailé  à la  boulangerie  pour  pétrir  et  fai?e  cuire 
sa  provision  de  pain.  Tandis  qu’il  y travailloit , il  vint 
un  frère  pour  Te  même  sujet;  mais  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  le  faire  seul , Théodore  quitta  aussitôt  sa  fa- 
rine et  l’aida  à faire  son  pain.  A peine  l’eut-il  servi , 
que  voulant  reprendre  le  sien , il  survint  un  second 
frère  à qui  il  fut  obligé  de  rendre  le  même  office  de 
charité.  Après  celui-ci  il  en  parut  un  troisième,  et 
enfin  il  en  vint  successivement  jusqu’à  six.  Mais  bien 
loin  d’en  avoir  de  la  peine , il  leur  prêta  son  secours  , 
il  fit  cuire  leurs  pains  , et  ne  reprit  le  sien  que  quand 
il  ne  parut  plus  de  frère  qui  eût- besoin  ,de  lui.  * 
Il  ne  vouloit  pas  qu’on  se  décourageât  dans  la  prièrjg^ 
Cot.  t,  1,  p.  4So, 
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pour  les  distractions  dont  on  est  quelquefois  tourmen- 
té. (a)  Hélas!  disoit-il,  si  Dieu  n’avoitqiitié  de  notre 
foiblesse , et  s’il  n’usoit  de  miséricorde  dans  les  égare- 
mens  de  notre  esprit  au  temps  de  l’oraison  et  de  la 
psalmodie  , comment  pourrions-nous  jamais  nous 
sauver  ? 

Il  se  retira  avec  l’abbé  Luce  dans  un  quartier  d’A- 
lexandrie; et  iis  furent  long-temps  tentés  tous  les 
deux  de  quitter  leur  retraite  par  l’artifîce  du  démon , 
qui  tâchoit  par  tous  ses  elTorts , de  les  en  dégoûter. 
Mais  le  moyen  dont  ils  se  servirent  pour  triompher 
de  cette  tentation} , fut  de  renvoyer  leur  sortie  d’une 
saison  à l’autre  , sans  jamais  l’exécuter.  Quand  l’hiver 
commençoit , iis  disoient  : Nous  quitterons  après  qu’il 
aura  passé  ; et  ainsi  ils  en  attendaient  la  lin  en  pa- 
tience. Mais  quand  elle  étoit  venue , ils  disoient  en- 
core : Nous  passerons  l’été  ici  et  puis  nous  change-^ 
rons  de  demeure.  Ainsi  se  trompant  volontairement 
toutes  les  années,  ils  combattirent  pendant  cinquante 
ans  cette  suggestion  opiniâtre  du  démon,  qui  les  laissa 
depuis  tranquilles  : de  sorte  qu’ils  moururent  en  paix 
dans  leur  solitude. 

11  y a eu  un  abbé  Théodore  d’Eleutherople , (6)  à 
qui  un  solitaire  appelé  Abraham,  ibérien  ou  espagnol, 
s’adressa  pour  lui  demander  s’il  valoit  mieux  s’ac- 
quérir une  bonne  réputation  qu’une  mauvaise.  £t  fl 
lui  répondit  qu’il  étoit  mieux  de  se  conserver  dans 
une  bonne  réputation;  parce  , disoit-II , que  la  mau- 
vaise vient  des  mauvaises  actions  qui  offensent  Dieu  et 
' (n)  Got.  t.  i.p.  /f«i.  — (6)  Id. 
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scandalisent  le  prochain  , au  lieu  que  la  bonne  répu- 
tation est  fondée  sur  de  bonne»  œuvres  ; et  s’il  arrive 
qu’on  nous  estime , nous  devons  nous  en  humilier  et 
reconnoltre'  que  nous  ne  méritons  aucune  louange. 
Abraham  goûta  cette  réponse,  et  lui  avoua  qu’il  avoit 
raison. 

L’abbé  Luce  joignoit  le  travail  des  mains  à la  prière, 

(a)  et  pouvoit  dire  dans  la  vérité , qu’il  accomplissoit 
ce  que  dit  l’Evangile,  qu’il  faut  prier  sans  cesse.  Il 
confondit  dans  une  rencontre  des  moines  de  la  secte 
des  euchites;  c’est-à-dire,  de  ceux  qui  condamnoient 
le  travail  des  mains  sous  prétexte  .qu’il  faut  toujours 
prier.  Conune  iis  vinrent  quelques-uns  dans  sa  cel- 
lule , il  leur  demanda  à quel  travail  des  mains  ils  s’oc- 
cnpoient.  Nous  ne  travaillons  point , lui  répondirent- 
ils;  mais  nous  prions  sans  interruption,  selon  le  pré- 
cepte de  l’Apôtre  (ô).  Mais , leur  dit  Luce  , ne  man- 
gez-vous point  et  ne  dormez- vous  point  ? Pardonnez - 
moi,  répondirent-ils,  nous  faisons  l’uB  et  l’autre.  Quand 
donc  vous  mangez  et  vous  dormez , répliqua  Luce , 
assurément  voue  ne  priez  pas  ; et  qui  prie  alors  pour 
vous  ? Ils  ne  surent  que  lui  répondre;  et  il  ajouta  : Par-  • 
donnez-moi , mes  frères,  si  j’ose  vous  dire  que  vous 
n’accomplissez  pas  ce  q«e  dit  l’Apôtre , comme  vous 
vous  en  glorifiez.  Je  vas  vous  faire  voir  qu’en  travail- 
lantcomme  vous  voyez  que  je  fais,  je  l’accomplis  mieux 
que  vous  ; car  tandis  que  je  suis  assis,  et  que  je  trempe 
dans  l’eaK  les  branches  de  palmier  dont  je  fais  des  nat- 
tes, je  me  tiens  en  la  présence  de  Dieu,  et  je  lui  dis  dans 

(o)  Cot.  t.  t.  p.  Sao.  — (i)  I Tliess.  i.  17. 
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mon  cœur  : Sei'^neur , ayez  pitié  de  moi  selon  votre 
grande  miséricorde.  Effacez  mes  iniquités  par  l’excès  , . 
de  votre  bonté;  or,  il’appelez-vous  pas  cela  une  priè- 
re? Ils  convinrent  que  c’en  étoil  une.  Mais,  ajouta 
Luce,  lorsqu’on  travaillant  et  en  priant  ainsi  tout  le 
jour,  j’ai  fait  de  l’ouvrage  pour  seize  sous,  plus  ou 
moins,  j’en  réserve  une  partie  pour  mon  entretien,  et 
j’en  donne  une  autre  aux  pauvres,  qui  prient  pour  moi 
dans  le  temps  que  je  mange  et  que  je  dors;  ainsi  je 
puis  diPe  qu’en  travaillant , en  mangeant  et  en  dor- 
mant , je  ne  cesse  de  prier  ; ce  que  vous  n'e  faites  pas. 

Il  y a plusieurs  solitaires  appelés  Syr  ou  Cyr.  [a) 

Nous  distinguons  des  autres  celui  dont  nous  allons 
parler,  j)arce  qu’il  étoit  surnommé  l’Alexandrin.  Nous 
ne  savons  de  lui  que  quelques  paroles  de  consolation  et 
bien  instructives  en  même  temps , qu’il  dit  à un  soli- 
taire qui  souflVoit  des  tentations  violentes.  Ne  vous  af- 
fligez pas,  loi  disoit-il,  ayez  plutôt  bonne  espérance 
et  confiance  en  Bien.  Celui  qui  ne  résiste  pas  à scs 
pensées  tombe  bientôt  dans  le  péché,  et  ses  pensées 

■ne  l’affligent  point;  mais  tant  que  vou^avez  de  la  peine 
de  les  avoir,  elles  ne  vous  feront  point  tomber.  Mais 
dites-moi , je  vous  prie , vous  exposez-vous  dans  quel- 
que occasion  qui  vous  caus?  ces  pensées  ? Non , ré- 
pondit le  solitaire;  mais  c’est  le  souvenir  detertaincs 
peintures  et  de  quelques  statues  que  j’ai  vues  autre- 
fois qui  revient  dans  mon  esprit,  et  qui  y forn^  de  mau- 
vaises images.  Allez,  lui  dit  l’abbé  Cyr,  n^ craignez 
point  CCS  images  inanimées,  mais  craignez  effuyez  les 

i (o)  Cut.  t.  I.  p.  519.  ' ' ' 
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objets  vivons;  et  cependant  appliquez-vous  à la  prière 
plus  que  vous  n’avez  jamais  fait. 

L'abbé  Longindemeuroilà  trois  lieues  d’Alexandrie 
(a)  et  excella  en  humilité.' Il  alla  consulter  l’abbé  Luce 
dont  nous  avons  parlé,  sur  trois  choses  qui  préoccu- 
poient  son  esprit , et  il  en  reçut  d’excellens  avis  qui 
lui  rendirent  la  paix  du  cœur.  Je  suis , disoit  il  à Luce, 
agité  par  trois  pensées  différentes.  La  première  est  de' 
m’en  aller  dans  un  pays  où  je  ne  sois  pas  connu.  A quoi 
Luce  répondit  : A quelque  endroit  que  vous  alliez , 
vous  n’y  serez  point  étranger  si  vous  n’avez  soin  de  re- 
tenir votre  langue;  restez  en  silence  et  vous  y serez  vé- 
ritablement étranger.  Je  voudrois  encore?  lui  dit  Lon- 
gin  , pratiquer  de  longs  jeunes.  Quand  vous  abattriez 
votre  corps  par  le  jeûne  et  qu’il  seroit  tout  courbé, 
lui  répliqua-t-il,  cela,  comme  dit  Isaïe,  ne  vous  suf- 
liroit  pas  pour  être  agréable  à Dieu  ; mais  appliquez- 
vous  beaucoup  à faire  jeûner  votre  âme  des  veines  pen- 
sées et  <les  mauvaises  affections.  Enfin  , lui  dit  Lou- 
gin,  je  ne  voudrois  voir  personne.  Et  il  lui  répondit 
encore  : Croyez  que  vous  ne  ferez  pas  grand  chose 
dans  votre  solitude,  si  auparavant  vous  n’avez  appris 
à vous  bien  conduire  avec  les  hommesetà  les  supporHir. 

Longin  fit  dans  la  suite  de  grands  progrès  dans  la 
mortification  et  dans  l’humilité,  et  Dieu  révéla  en  lui 
ces  vertus  par  le  don  des  mû  acles.  Il  disoit  que  dans  les 
maladies  il  ne  lalloit  pas  beaucoup  se  flatter,  mais 
qu’il  lalloit  savoir  ou  souffrir  ou  mourir. 

Il  disoit  aussi  à l’abbé  Acace , qu’une  âme  avoit 

(o)  Cot.  t.  1,  p.  5a3. 
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reçu  Saint-Esprit  lorsqu’elle  ne  suivoit  plus  ses  mau- 
vaises aflections.  Vidons-nous,  disoil-ii , de  ces  aflec- 
tions,et  Dousnuronsle  bonheur  de  l’attirer  dans  nous; 
mais  tant-qué  nous  les  suivrons , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  pouvons  avoir  des  sentimens  de  vaine  es- 
time de  nous-mêmes  , comme  si  tout  étoit  en  paix  au 
dedans  de  nous. 

Une  femme  affligée  d’un  cancer  ayant  appris  , par  le 
bruit  public,  qu’il  faisoit  des  miracles,  vint  le  cher- 
cher dans  son  désert  pour  obtenir  la  guérison  de  son 
mal  par  ses  prières.  Elle  le  rencontra  en  chemin  et  lui 
dit,  sans  savoir  que  te  fût  lui  : Apprenez-moi , je  vous 
prie , oü  demeure  le  serviteur  de  Dieu  Longiii.  Que 
voulez-vous  à cet  imposteur,  lui  répondit-il?  il  ne  peut 
vous  faire  aucun  bien.  Qu’esl-ce  que  vous  avez  ? Elle 
hii  montra  le  cancer  qui  la  rongeoit,  sur  lequel  il  fît  le 
signé  de  ta  croix  ; et  lui  dit  : Dieu  vous  guérisse , et 
eUe  fut  guérie.  A son  retour  elle  ne  manqua  pas  de 
raconter  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , 'et  sur  le  portrait 
qu’elle  fit  du  solitaire  qui  l’avoit  délivrée  de  son  mal , 
on  l'assura  que  c’étoit  l’abbé  Longin  lui-même  qui 
lui  avoit  obtenu  de  Dieu  cette  faveur  miraculeuse.;.. 

fine  autrefois  (a)  on  lui  présenta  un  honome  possédé 
du  démon,  afin  qu’il  l’en  délivrât  par  ses  prière^ 
il  ditavecbeaucoupd’humilité  à ceux  qui  le  lui  avo^t 
amené  i Je  ne  puis  rien  faire  pour  vous;  iconduisez  le 
possédé  obez  l’abbé  Zenon.  Ils  le  firent , et  2^non  se 
mit  à prier  pour  lui  ; mais  le  démon  se  mit  h crier  par 
la  bouche  du  possédé  : Crois-tu,  abbé  Zenon,  que 

(aj  Cot.  t.  I.  p.  5:4. 
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c’est  par  la  force  de  tes  prières  que  je  sors  du  corps  de 
cet  homme?  Non , ce  sont  celles  que  fait  actuellement 
l’abbé  Longin  qui  me  forcent  d’en  sortir;  sans  cela  je 
n’aurois  pas  même  daigné  te  dire  une  seule  parole. 

r.ct  abbé  Zenon  dont  il  est  parlé  ici  demeuroit  à son 
voisinage,  et  par  conséquent  il  est  différent  d’un  autre 
solitaire  du  même  nom  , dont  les  Grecs  font  mention 
dans  leurs  Menées  le  19  de^Juin.  Celui-ci  fut  disciple  ^ 
de  Silvain , abbé  du  mont  Sinaï  et  de  Gerares. 

L’abbé  Lot  demeuroit  au  désert  d’Arsinoé,  (a)  pro- 
che d’un  marais.  11  restoit  quelquefois  à $ceté  où  il 
consultoit  saint  Arsène  et  conversoit  avec  l’abbé  Aga- 
thon.  Un  vieillard  fort  âgé  et  malade  vint  le  trouver 
pour  le  prier  de  te  recevoir  dans  sa  cellule;  il  le  garda 
avec  beaucoup  do  charité , et  lui  rendit  tous  les  ser- 
vices qu’il  put.  Il  avoit  même  cet  égard  pour  lui , que 
quand  quelques  frères  le  venoienl  voir  pour  conférer 
des  choses  spirituelles,  il  vouloit  aussi  qu’ils  le  vis- 
sent. Cependant  il  s’aperçut  par  les  discours  qu’il  leur 
lenoit , qu’il  étoit  infecté  des  erreurs  d’Origène;  cela 
l’afUigea  extrêmement,  tant  pour  le  salut  de  son  âme  , 
que  parce  qu’il  craignoit  qu’on  eût  sujet  de  croire  qu’il 
étoit  lui-même  dans  ces  sentimens , dont,  comme  bon 
catholique,  il  vouloit  écarter  tout  soupçon.  11  n’osoit 
pourtant  pas  congédier  ce  vieillard  ainsi  malade,  de' 
peur  de  manquer  aux  règles  de  l’hospitalité  et  de  la 
charité.  Dans  cette  peine,  il  alla  trouver  saint  Arsène, 
et  lui  raconta  ce  qui  lui  arrivoit. 

Le  Saint  lui  donna  ce  conseil  : Ne  renvoyez  pas  ce 

(a]  p.  Su , 
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vieillard;  mais  dites-lui  ; Mon  père»  mangez,  buvez 
tant  que  vous  en  avez  besoin  , puisque  la  providence 
vous  l’envoie;  mais  je  vous  prie  en  grâce  de  vous  abs- 
tenir des  discours  que  vous  tenez.  Il  arrivera,  ajouta 
saint  Arsène  , de  deux  choses  l’une  ; ou  il  acquiescera 
à votre  prière  , et  ainsi  il  se  corrigera;  ou  s’il  ne  veut 
pas  y acquiescer,  soyez  assuré  qu’il  demandera  lui- 
mènic  à se  retirer. 

L’abbé  Lot  ne  manqua'  pas  h son  retour  de  dire  au 
vieillard  ce  que  saint  Arsène  lui  recomniandoit , et  il 
arriva  ce  que  ce  Saint  avoit  prévu.  Le  vieillard  en- 
têté dans  ses  erreurs,  ne  voulut  passe  corriger,  et  pria 
son  hôte  charitable  de  permettre  qu’il  s’en  allât,  parce, 
disoit-il , qu’il  ne  pouvoit  plus  souteifir  les  ennuis  de  la 
solitude.  Ainsi  Lot  en  fut  délivré  sans  qu’il  eût  h se 
reprocher  d’avoir  manqué  de  charité  à son  égard. 

Le  meme  abbé  Lot  montra  la  douceur  de  sa  charité 
dans  une  autre  rencontre , (<i)  où  il  ne  s’agissoit  pas 
de  l’exercer  sur  le  corps  d’un  vieillard  acccablé  de 
maladie  , mais  sur  un  pécheur  qui  étoit  près  de  tom- 
ber dans  le  désespoir.  Il  étoit  dans  sa  cellule  lorsqu’un 
frère  vint  l’y  trouver  sous  prétexte  de  conférer  avec 
lui  ; mais  ce  frère  étoit  si  fort  agité  des  remords  de  sa 
conscience,  qu’au  lieu  de  s’asseoir  et  d’entrer  en  dis- 
cours , il  ne  faisoit  qu’entrer  et  sortir  comme  un  hom- 
me qui  étoit  dans  une  agitation  violente.  L’abbé  Lot 
tout  étonné,  lui  dit  : Qu’avez-vous  donc , mon  frère  ? 
Ah  ! lui  répondit-il , j’ai  commis  un  péché  horrible, 
et  je  ne  puis  me  déterminer  à le  déclarer  à aucun 

(a)  Cot.  t,  I,  p,  S33. 
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fies  anciens.  Lot  touché  de  sa  situation  , lui  répliqua  : 
Soulagez , mon  frère , votre  conscience , et  ne  vous 
faites  pas  une  peine  de  me  le  dire;  je  me  charge  de 
faire  avec  vous  la  pénitence.  Celle  parole  dite  avec 
sa  douceur  compatissante  , donna  de  la  confiance  à ce  * 
pécheur,  qui  aussitôt  lui  déclara  sou  crime  avec  toutes 
scs  circonstances.  Après  cette  confession , l’althé  Lot 
voyant  son  regret,  lui  dit  : ayez  confiance,  j’espère 
que  Dieu  vous  pardonnera 'votre  péché;  renfermez- 
vous  dans  la  caverne;  ne  mangez  que  de  trois  jours 
l'un  , et  je  ferai  aussi  de  mon  côté  pénitence  pour 
vous.  Ils  passèrent  ainsi  trois  semaines  en  prière  et 
en  jeûne , et  après  ce  temps-là  Dieu  révéla  à l’abhé 
Lot  qu’il  avoit  agréé  la  pénitence  de  ce  frère , lequel 
se  rangea  entièrement  sous  sa  conduite  et  lui  fut  sou- 
mis  comme  à son  père  spirituel  jusqu’à  la  mort.  L’abhé 
Lot  eut  un  disciple  nommé  Pierre  , («)  dont  nous  ne 
savons  rien  de  plus  que  ce  que 'nous  en  avons  dit 
dans  la  vie  de  saint  Pémen.  On  rapporte  d’un  abbé 
Pierre  celle  belle  sentence  : Nous  ne  devons  point 
nous  élever  quand  Dieu  se  sert  de  nous  pour  quelque 
œuvre  particulière;  (b)  mais  il  faut  plutôt  que  nous 
lui  rendions  de  très-humbles  actions  de  grâces  de  ce 
qu’il  daigne  nous  aj^clcr  à son  service;  et  nous  de- 
vons avoir  les  mêmes  scnlimens , quelque  vertu 'que 
nous  pratiquions.  • 

Il  y avoit  au  désert  de  Piaïlhe  un  solitaire  appelé 
Pierre  , (c)  compagnon  de  l’abbé  Epiinache.-^lnais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler. 

(a)  Cot.  t.  1.  p.  646,  _ (6)  Id.^p,  648.  — (c)  Jd.  p.  64;.  ' N 
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CHAPITRE  XV. 

ISIDORE  L’HOSPITALIER 
ET  DOUOTHÉE  LE  THÉBAIN. 

Xj’èglise  fait  mémoire  d’an  sàint  Isidore  au  i5  de 
janvier.  Quelques-  auteurs  doutent  si  cé  n’est  pas  plu-^ 
tôt  le  solitaire  de ce  nom  dont  parie  Cassien , et  qui  fut 
prêtre  et  solitaire  de  Sceté , (a)  qu’Isidorel’hospitalier 
d’Alexandrie.  Mais  nous  suivrons  ici  Bollandus  , qui 
donne  en  ce  jour  la  vie  de  ce  dernier. 

Il  étoit  égyptien  et  peut-être  d’Alexandrie  , (6)  et 
montra  dès  son  enfance  d’excellentes  dispositions  pour 
les  sciences  . jointes  à une  grande  pureté  de  mœurs.  Le 
désir  de  se  dévouer  à Dieu  sans  réserve , le  porta  è 
embrasser  de  bonne  heure  la  vie  solitaire.  Il  se  relira  ' 
è là  montagne  de  Nitrie,  oÜ  il  passa  plusieurs  années 
avec  une  grande  ferveur , dans  les  pratiques  laborieu- 
ses de  la  pénitence.  Après  qu’il  s’y  fut  solidement  éta- 
bli dans  les  vertus  de  son  état.  Dieu  l’en  retira  pour 
édifier  l’Eglise  d’Alexandrie,  oi|^aint  Athanase,  qui 
l’ordonna  prêtre,  l’agrégea  b son  clergé  , et  le  chargea 
de  l^lGce  de  xenodoque  ou  hospitalier,  dont  les  fonc- 
tions étoient  de  recevoir  les  pèlerins  et  les  pauvres, 
et  de  pourvoir  b leurs  besoins  spirituels  et  temporels. 
Il^ne  relâcha  rien  dans  son  nouvel  emploi  de  sa  vio 
(«)  Jan.  i5.  p.  10.  — (6)  Vil.  pp.  I.  8.  c.  i. 
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austère  et  péniteute.  Pallade  dit  de  lui  qu’il  ne  porta 
point  de  linge  jusqu’à  la  nort , hors  la  bandelette  de 
lin  que  les  prêtres  avoient  à la  tête;  qu’il  n’entra  ja- 
mais dans  le  bain  , ce  qui  est  une  grande  mortification 
dans  ce  pays  ; qu’il  ne  mangea  j<nnais  de  chair,  et  qu’il 
ne  se  leva  jamais  de  table  sans  avoir  encore  de  l’appé- 
tit. Cependant,  ajoute  cet  auteur.  Dieu  l’avoit  fait 
naître  d’un  si  bon  tempérament,  que  ceux  qui  ig'no- 
roient  son  genre  de  vie,  l’auroient  pris  facilement 
pour  un  homme  de  bonne  chère. 

Quoiqu’il  fût  si  dur  envers  lui-mérae,  il  étoit  extré- 
memtnt  doux,  paisible  et  obligeant  en|grs  tout  le 
monde , et  sa  bonté  lui  gagnoit  si  bien  tes  cœurs  , 
que  les  païens  mêmes  , bien  qu’ils  fussent  ennemis  de 
sa  foi,  respectôient  en  lui  jusqu’à  son  ombre.  Il  étoit 
rempli  de  tant  de  grâces  spirituelles , continue  Pal-  v 

lade , et  il  s’étoit  formé  une  telle  habitude  de  s’occu- 
per de  Dieu  par  la  lecture  des  saintes  lettres  , dont  il  , 
avoit  une  grande  intelligence  , que  dans  les  heures  du 
repas , lorsqu’il  mangeoit  avec  les  frères , il  étoit  quel- 
quefois ravi  en  esprit  sans  pouvoir  parler  ni  se  mou- 
voir; et  lorsqu’étant  revenu  à lui  on  le  prioit  de  dire 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  ces  espèces  d’extases,  il 
se  contentoit  de  répondre  que  son  esprit  s’étant  for- 
tement appliqué  à quelque  pensée , s’y  étoit  laissé 
emporter.  . 

Il  ne  se  rendoit  que  diflicilement  aux  besoins  du 
corps  , et  il  pleuroit  souvent  à table  d’être  assujetti  à 
une  nourriture  terrestre,  pensant  aux  délices  ineffa- 
bles que  Dieu  réserve  aux  saints  dans  le  ciel.  « J’ai 
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> honte , dit-il  dans  une  occasion  où  on  lui  demanda 
» pourquoi  il  picuroit  ainsi  p de  vivre  d’un  aliment  si 
» peu  conforme  à la  raison , étant  une  créature-rai- 
X sonnable , destinée  pour  être  rassasiée  dans  le  para- 
» dis,  de  cette  ambroisie  céleste  que  Dieu  y faitgoûter 

> anx  esprits  bienheureux,  a 

Saint  Athanase  ayant  été  obligé  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  se  défendre , et  son  Eglise Tcontre  les 
ariens,  il  y fit  connoltre  l’excellence  de  l’état  monas- 
tique par  l’écrit  qu’il  y porta  de  la  vie  de  saint  An- 
toine , qui  vivoit  encore.  Cet  état  y étoit  plus  méprisé^ 
qu’estimé  ,^arce  qu’on  le  regardoit  comme  une*  pro- 
fession nouvelle  ; mais  la  haute  idée  que  ce  saint  en 
inspira,  (a)  passa  même  jusqu’aux  dames  romaines  , et 
sainte  Marcelle  fut  la  première  qui  l’embrassa sans 
toutefois  sortir  de  Rome. 

R, ne  suffit  pas  au  zèle  de  saint  Athanase  d'en  faire 
ebnnoHre  les  avantages  par  ses  récits  et  par  la  vie  de 
saint  Antoine;  il  avoit  amené  avec  lui  quelques  moi- 
nes, qui  Confirmèrent  par  leur  conduite  édifiante, 
tout  ce  qu’il  en  disoit  d’avantageux.  On  nomme  prin- 
cipalement Ammonius  et  notre  Isidore.  Ammonius 
étoit  si  mortifié  dons  ses  sens , qu'il  ne  vit  aucun  des 
monumens  magnifiques  de  cette  ^ande  ville , et  en 
homme  de  prière , il  ne  visita  que  l’élise  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

L-Pour  Isidore,  quoique  jeune, encore , car  il  pou- 
voit  avoir  alors  vingt- trois  ou  vingt-cinq  ans  , il  s’ac- 
quit  l’estime  de  tout  le  sénat  et  des  personnes  les  plus 

(m)  Hier.  ep.  i6.  adprinrip.  ' 
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qualifiées  de  Rome , et  n’en  sortit  qu’en  y laissant 
une  grande  idée  de  son  mérite  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  l’avoient  connu. 

A son  retour  il  demeura^  inviolaLlement  attaché  à 
saint  Âthanase,  et  soutint  généreusement  sa  mémoire 
après  sa  mort , ainsi  que  la  cause  de  la  foi,  qui  n’en 
étoit  pas  séparée.  Il  partagea  avec  les  catholiques  ce 
qu’ils  curent  à souffrir  de  la  part  des  ariens  durant 
les  troubles  qu’ils  causèrent  dans  Alexandrie  , et  il  se 
rendoit  souvent  au  désert  de  Nilrie,  où  son  cœur  le 
conduisoit,  soit  pour  s’y  délasser  du  tumulte  de  la 
ville , soit  pour  se  conserver  dans  l’esprit  de  retraite  et 
de  mortification  qu’il  y avoit  acquis  dès  le  commence- 
ment de  sa  profession  religieuse.  . • 

Cela  dura  jusqu’è  ce  que  Théophile  monta  sur  le 
siège  d’Alexandrie.  Cet  évêque  lui  donna  d’abord  tou- 
tes les  marque^  de  confiance  et  d’affection  qu’il  auroit 
pu  souhaiter  s’il  n’avoit  recherché  que  l’estime  des 
hommes.  11  le  députa  à Rome  , où  il  savoit  qu’il  étoit 
beaucoup  connu  , pour  y traiter  la  grande  affaire  do 
la  réconciliation  de  saint  Flavien  d’Antioche  avec  le 
pape  saint  Damase  et  les  occidentaux , et  quatre  ans 
après  il  lui  en  confia  une  autre  qui  l’intéressoit  per- 
sonnellement, et  qui  étoit  très-délicate,  quoique  bien 
moins  utile. 

Théophile  sentit  l’obligation  qu’il  lui  avoitdans  l’une 
et  l’autre  affaire  , et  son  affection  envers  lui  augmenta 
si  fort , que  Nectaire , patriarche  de  Constantinople , 
étant  mort , il  travailla  à son  insu  à le  faire  placer  sur 
ce  siège  ; [a)  ce  qui  pourtant  ne  réussit  pas , parce 
(a)  Sozom.  I.  8.  c.  3 et  la. 
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qu’on  y élut  saint  Jean  Ghrisostôme.  Mais  cet  accord, 
quoique  si  solide  en  apparence,  ne  dura  qu’autantque 
Théophile  y crut  trouver  son  intérêt,  et  peu  de  temps 
après  il  passa  de  cette  grande  alTcclionà  un  si  vii'^^s- 
sentiment  contre  lui , que  sa  haine  éclata  et  eut  les 
plus  fâcheuses  suites. 

Isidore  ne  se  proposoit  que  Dieu  dans  sa  conduite.. 
Il  avoit  le  coeur  droit  et  la  conscience  timorée  : il  ne 
la  sacriGoit  pas  aux  considérations  humaines  ; et  quoi- 
que l’homme  le  plus  olGcieux  envers  tout  le  monde , 
et  encore  plus  envers  son  prélat , qu’il  étoit  obligé  de 
respecter  par  devoir,  il  étoit  incapable  de  ces  basses- 
ses qui  n’entrent  que  dans  les  âmes  intéressées  ou  pu- 
sillanimes, et  qui  se  font  aux  dépens  de  ce  qu’on  doit  à 
Dieu  et  à son  honneur. 

Théophile  avoit  conçu  une  grande  haine  contreTar- 
chiprêtre  de  son  église*,  appelé  Pierre,  (a)  et  voulant 
hrmettre  dehors  , il  prit  pour  prétexte  qu’il  avoit  admis 
à’  la  communion  une  femme  manichéenne  sans  qu’elle 
eût  abjuré  son  hérésie.  Pierre  se  défendit  de  cette  ac- 
cusation , en  disant  qu’il  l’avoit  lui- même  réconciliée 
à l’Eglise , et  que  c’étoit  sur  son  exemple  qu’il  l’avoit 
admise  è la  communion. 

Théophile  nioit  ce  fait , et  disoit  qu’il  n’en  avoit 
aucune  idée  ; mais  Pierre  cita  Isidore  pour  témoin  de 
ce  qu’il  avançoit,  et  Isidore  absent  pour  lors,  étant 
appelé  à son  retour  par  Pierre  pour  rendre  témoignage 
à la  vérité , le  rendit  tel  qu’il  le  devoit , et  déchargea 
Pierre  de  cette  calomnie  , ce  qui  choqua  inGniment  le 
patriarche. 

(a)  Socrat,  hist.  1.  6.  c.  9.  ' ' 
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Un  sfecond  grief  fut , que  Pierre  et  lui  refusèrent  de 
déposer  que  la  sœur  de  cet  évêque  avoit  été  instituée 
héritière  par  un  testament , ce  qu’ils  ne  pouvoient  at- 
tester sans  trahir  la  vérité.  Ëniin,  ce  qui  mit  le  comble 
à l’animosité  de  Théophile  contre  Isidore,  fut  qu’une 
veuve  de  qualité  donna  à celui-ci  mille  sous  d’or , et 
lui  fit  jurer  par  la  table  sacrée  qu’il  en  acheteroit  des 
habits  pour  les  pauvres  femmes  de  la  ville,  sans  en  don- 
ner connoissance  à Théophile,  parce  qu’elle  savoit 
qu’il  avoit  la  manie  de  bâtir,  et  que  s'il  pouvoit  avoir 
cette  somme  à sa  disposition , il  ne  manqueroit  pas  de 
l’employer  à des  bâtimens  inutiles  qu’il  faisoit  à l’E- 
glise, et  que  les  pauvres  en  seroient  privés. 

Isidore  employa  fidèlement  cet  argent  selon  les  in- 
tentions de  cette  dame  charitable  ; mais  Théophile 
qui  avoit  des  espions  partout,  ne  fut  pas  long  temps 
sans  en  être  instruit.  Il  le  fit  appeler  , et  lui  demanda 
d’abord  avec  une  douceur  simulée  ce  qu’il  en  étoit. 
Isidore  répondit  selon  sa  droiture  ordinaire , et  avoua 
la  chose.  Théophile  en  fut  irrité  ; mais  il  dissimula  son 
ressentiment,  et  prit  ses  mesures  pour  s’en*venger.  Il 
ne  pouvoit  le  faire  pour  une  action  qui  ne  méritoit  que 
des  louanges,  sa  ressource  fut  une  noire  calomnie.'. 
Deux  mois  après  il  assembla  ses  prêtres  , parmi  les- 
quels Isidore  se  trouvoit,  et  s’adressant  à lui , en*  pro- 
duisant un  papier  il  lui  dit  : f II  y a dix-huit  ans  que 
' * j’ai  reçu  ce  mémoire  contre  vous,  mais  mes  occu- 
» pations  me  l’ont  fait  oublier;  je  l’ai  trouvé  par  ha- 
» sard  en  fouillant  dans  d’autres  papiers , c’est  à vous 
s è répondre  à la  plainte  qu’il  contient.  > 11  ne  s’agis - 
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soit  de  rien  moins  que  d’un  crime  horrible;  mois  Isi- 
dore assuré  de  son  innocence,  ne  se  déconcerta  point, 
et  (It  retomber,  par  sa  justification , toute  la  honte  de 
l’imposture  sur  Théophile.  « S’il  est  vrai,  lui  dit-il, 
» que  vous’  avez  reçu  un  mémoire  et  qûe  vous  l’avez 
9 oublié  parmi  vos  papiers , pourquoi  celui  qui  vous 
9 l’avoit  donné  ne  l’a-t-il  pas  redemandé?  Il  s’étoit 
9 embarqué , répondit  Théophile.  Mais  , répliqua  Isi- 
9 dore , il  pouvoit  le  faire  après  son  retour,  après  un 
9 an  , après  deux,  après  trois;  et  enfin  , s’il  est  pré- 
9 sent , il  n’y  a qu’à  le  faire  venir  afin  qu’il  recoiv- 
9 noisse  son  mémoire  et  qu’il  se  rende  lui-même  mon 
9 accusateur.  j>  Théophile  ainsi  pressé  n’osa  passer 
outre,  et  renvoya  l’afiaire  à un  autre  jour;  mais  dans 
cet  intervalle  il  gagna  un  jeune  homme  pour  accuser 
Isidore , 'et  lui  donna  pour  cela  quinze  souS  d’or.  Celui- 
ci  les  porta'à  sa  mère,  qui  soit  par  principe  de  cons- 
cience , soit  dans  la  crainte  qu’Isidore  ne  la  poursui- 
vit en  cas  de  calomnie  devant  le  gouverneur  , vint  le 
trouver  et  lui  déclara  toute  la  manœuvre  de  Théo- 
phile. Le  l^une  homme  d’autre  part  craignant  les  lois 
et  le  ressentiment  du  patriarche  , se  réfugia  dans  l’é- 
glise, et  Isidore  se  contenta  de  se  retirer  chez  lui  en 
silence  et  d’y  vaquer  à la  prière  ; mais  Théophile  n’a- 
bandonna pas  pour  cela  le  dessein  de  se  venger.  Il  fit 
d’autorité  ce  qu’il  ne  pouvoit  point  par  un  jugement 
donné  dans  les  formes.  II  condamna  sourdement  Isi- 
dore et  le  chassa  de  l’église , sous  le  prétexte  vague 
d’un  crème  que  la  bienséance  ne  lui  permettoit  paa 
d’expliquer. 


Digitized  by  G'OOgIc 


ISIDORE  l’hospitalier,  OtC.  4^ 

Isidore,  si  injuslenient  cundamué  et  contre  toutes 
les  rè}i;les  , crut  qu’il  n’y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui 
dans  Alexandrie  , et  craignant  même  que  Théophile 
n’atlentàtsursa  vie,  il  prit  le  parti  de  s’enfuir  à lu  mon- 
tagne de  Mlrie , où,  quoiqu’il  eût  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans  , il  se  proposa  de  passer  le  peu  de  temps  qui 
lui  restoit  à vivre  dans  les  exercices  des  solitaires , et 
d’y  attendre  en  paix  et  en  silence  le  grand  jour  où 
Dieu  doit  dévoiler  les  consciences  de  tous  les  hommes. 

Les  moines  de  celte  montagne  le  reçurent  avec  de 
grandes  marques  d’affection,  et  se  proposèrent  de  mé- 
nager sa  réconciliation  avec  le  patriarche;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  de  ressentir  eux-mêmes  les  terribles  effets 
de  sa  vengeance.  Il  leur  fit  un  crime  d’avoir  reçu  Isi- 
dore parmi  eux , et  ue  connoissant  plus  de  modéra- 
tion , il  leur  fit  une  guerre  sanglante. 

Nous  n’entrons  point  dans  le  détail  de  celle  tragé- 
die, qu’on  peut  voir  au  long  dans  l’Histoire  ecclésias- 
tique, et  qui  formeroit  ici  une  digression  inutile.  Nous 
dirons  seulement  qu’lsidore  chercha  un  asile  contre 
la  persécution  de  Théophile  auprès  de  saint  Jean  Chry- 
sostômo , et  qu’il  mourut  à Constantinople  l’an  4<>3 , 
âgé  do  quatre-vingt  cinq  ans.  (a) 

• 

(a)  Nniis  ne  voyons  point  de  preuve  qu’lsidore  ait  donné  dans  les 
erreurs  d’Ori^ène,  quoique  nous  ayons  dit  ailleurs  que  c’etuit  celui 
qui  en  fut  accusé,  et  non  pas  l’abbé  Isidore,  supérieur  du  monastère 
de  Tbébaide.  Mais  nous  n’ex.cusoos  pas'  de  cette  erreur  quelques  so- 
litaires de  Nitrie,  que  Théophile  poursuivit  comme  urigénistes.  La 
fante  de  ce  patriarche  fut  d’avoir  cherché  à satisfaire  sa  vengeance 
-contre  Isidore , plutôt  qu’à  punir  l’erreur  ; d'avoir  enveloppé  dans 
une  même  punition  les  inuocens  avec  les  coupables  ; d'avoir  voulu 
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Pallade  dilque  quoiqu’illïU  fort  riche,  il  ne  fit  point 
de  testament  lorsqu’il  mourut.  Il  ne  laissa  point  d’ar- 
{;eot  , et  ne  donna  rien  à ses  sœurs  qui  étoicnt  vier- 
ges et  demeuroient  dans  un  monastère  ; mais  il  se  con- 
tenta de  les  recommander  à Jésus-Christ  par  ces  paro- 
les ; Le  Dieu  qui  vous  a créées  pourvoira  à vos  besoins, 
ainsi  qu’il  lui  a plu  de  pourvoir  aux  miens.  Le  monas- 
tère où  étoient  ses  sœurs  étoit  composé  de  soixante  et 
dix  religieuses. 

Pallade  dit  encore  qu’il  étoit  jeune  quand  il  eut  le 
bonheur  de  connoître  Isidore,  âgé  pour  lors  de  soixan- 
te-dix ans , et  qu’il  s’adressa  à lui  pour  s’instruire  en 

daoa  le  fond  satUfiire  >a  haine;  et  n’en  ayant  pu  manifeater  lei  lai- 
tnna  , parce  qu’elles  n’étoient  pas  lëgitimei,  d’avoir  fait  servir  l’o- 
rigcnisme  de  quelques  solitaires  pour  prétexte  de  sabaineî  tant  con- 
tre ceux  qui  étoient  inoocens  que  Contre  ceux  qui  étoient  coupa- 
bles. D’ailleurs,  la  conduite  que  saint  Chryaostôme  garda  envers 
les  solitaires  qui  se  sauvèrent  auprès  de  lui  de  ses  poursuites,  à la 
tète  desquels  étoit  Isidore;  l’anathème  qu’ils  prononcèrent  contre 
l’hérésie  dont  ou  les  accusoit  ; la  manière  dont , après  une  petite  sou- 
mission , Théophile  se  réconcilia  avec  eux  i Calcédoine  dans  le  con- 
cile du  Chêne , où  il  les  rétablit  dans  la  communion  de  l’Eglise , sans 
entrer  en  discussion  de  leur  foi,  ni  parler  des  livses  d’Origène  ; tout 
cela  est  un  fort  préjugé  en  faveur  de  ces  solitaires.  Et  enfin , si  l’I- 
sidore dont  noiy  venons  de  parler  est  celui  dont  l’Eglise  fait  mé- 
moire au  |5  de  janvier,  on  ne  saiiroit  douter  de  la  pureté  de  ya 
fui  et  de  son  innocence.  Il  est  vrai  qu'en  ceci  nous  avons  saint  Jé- 
rôme contre  nous;  mais  quoique  nous  respections  infiniment  le 
xèle  de  ce  grand  saint  à l’égard  du  dogme  contre  les  erreurs  d’Origè- 
ne , il  a pu  aisément  avoir  été  surpris  i l’égard  de  ceux  que  Théo- 
phile en  accusoit,  et  envelopper  dans  une  même  accusation  des  so- 
litaires innocens  avec  de  vrais  origénistes;  car  ce  saint  docteur  se 
laissa  également  surprendre  par  Théophile  contre  saint  Jean  Chry- 
sostôme , jiisqii’è  traduire  en  latin  un  ouvrage  que  cet  éréque  avoit 
composé  en  grec  contre  la  mémoire  de  ce  saint. 
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I.1  vie  religieuse , et  qii’lsidore  recounuissant  que  dans 
les  bouillons  de  sa  jeunesse  il  u’avoit  pas  tant  besoin 
de  discours  que  de  travail  pour  assujettir  le  corps  à 
l’esprit  par  la  niortiCcation , il  le  conduisit  à un  lieu 
nommé  les  Cellules  des  solitaires  . (a)  distant  de  la 
ville  de  la  portée  de  cinq  jets  de  pierre , et  le  confia  à 
un  anachorète  appelé  Dorothée,  lui  ordonnant  de  de- 
meurer tr«is  ans  sous  sa  discipline,  après  quoi  il  re- 
viendroit  le  trouver  pour  être  instruit  dans  le  reste 
de  la  conduite  spirituelle.  , ( 

Ce  Dorothée  étoit  Thébain;  il  y avoit  soixante  ans 
qu’il  demeuroit  dans  une  caverne  quand  Isidore  lui 
confia  le  soin  de  Pallade.  Sa  manière  de  vivre  étoit 
très-rude  et  difficile  à supporter.  Durant  le  jour,  et 
même  durant  la  plus  forte  chaleur  du  midi , il  ramas- 
soit  des  pierjes  dans  le  désert  qui  est  le  long  de  la  mer , 
dont  il  bâtissoit  des  cellules  pour  ceux  qui  n’en  pou- 
voient  pas  bâtir , et  en  faisoit  ainsi  une  toutes  les  années. 

Pallade  lui  représenta  un  jour  qu’il  tuoit  son  corps  ' 
en  le  fatiguant  dans  une  si  grande  vieillesse,  par  des 
travaux  excessifs  et  des  chaleurs  insupportables;  mais 
il  lui  répondit  : Je  veux  le  tuer,  puisqu’il  me  tue.' Il 
vivoit  si  sobrement,  que  sa  nourriture  consistoit  en  six 
onces  de  pain  par  jour  avec  une  petite  poignée  d’her- 
bes , et  il  ne  buvoit,  qu’un  peu  d’eau. 

Tout  le  temps  que  Pallade  demeura  auprès  do  lui , il 
ne  le  vit  jamais  étendre  ses  pieds,  ni  se  mettre  sur  le 
lit  pour  dormir;  mais  étant  assis , il  passoit  la  nuit  à 
faire  des  cordes  avec  de  l’écorce  de  palmier  , pour 
gagner  sa  viedu  travail  de  ses, mains  , et  sommeilloit 
(a)  Vit,  pp.  l.  H.  c.  a. 
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seulement  quelquelbis  en  travaillant  ou  en  mangeant , 
lorsqu’il  se  sentoit  accablé  d’envie  de  dormir.  Pal- 
lade  avoue  que  ne  concevant  pas  comment  il  pouvoit 
soutenir  un  genre  de  vie  si  austère,  il  lui  vint  dans 
l’esprit  que  peut-être  il  ne  vivoit  ainsi  que  lorsqu’il 
étoit  présent.  11  s’en  informa  de  plusieurs  solitaires 
qui  avoient  été  ses  disciples , et  qui  vivoient  depuis  à 
leur  particulier  dans  une  très-grande  vertu,  et  ils  lui 
répondirent  qu’il  avoit  toujours  vécu  ainsi  depuis  sa 
première  jeunesse.  Dans  une  autre  rencontre  Pallade 
voulant  le  forcer  en  quelque  façon  de  se  coucher  pour 
un  peu  de  temps  sur  une  natte  de  jonc  afin  d’y  re- 
poser , il  lui  dit  comme  lui  en  sachant  mauvais  gré  : 

« Quand  vous  persuaderez  aux  anges  de  dormir,  vous 
» pourrez  le  persuader  aussi  à ceux  qui  veulent  s’a- 
» vancer  dans  la  vertu.  > ^ 

Enfin , dit  le  mémo  auteur , un  jour  il  m’envoya  à 
l’heure  de  none , tirer  de  l’eau  à sou  puits.  Gomme 
je  in’en  approchai , je  vis  dedans  un  aspic , dont  je  fus 
si  elTrayé , que  je  courus  aussitôt  vers  lui  et  lui  dis  : 
Ah  ! mon  père,  nous  sommes  perdus  ! j’ai  vu  un  aspic 
dans  le  puits.  Il  sourit  en  branlant  un  peu  la  tête,  et  ' 
me  répondit  doucement,  car  il  me  traitoit  avec  une 
extrême  bonté:  • Si  le  démon  s'avisoit  de  jeter  des  as- 
,>  pics  et  d’autres  bêtes  venimeuses  dans  tous  les  puits 
» et  toutes  les  Ibntaines  , ne  boiriez-vous  jamais?  » 11 
se  leva  ensuite  , alla  au  puits  , et  s’armant  du  signe  de 
la  croix , il  dit  : « Toute  la  malice  du  démon  demeure 
» sans  force  en  la  présence  de  la  croix.  » En  même 
temps  il  puisa  de  l’eau  et  en  but  à jeun. 
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^ CHAPITRE  XVI. 

SAINT  SÉRAPION  LE  SINDONITE. 

i ' 

La  conduite  de  ce  saint  solitaire,  paroltra  d’abord  si 
extraordinaire  h ceux  qui  ignorent  les  différentes  rou- 
tes par  lesquelles  l’esprit  do  Dieu  conduit  ses  élus  , 
qu’ils  seront  tentés  de  le  confondre  avec  ces  moines 
vagabonds  dont  toute  la  règle  est  le  caprice  et  l’incoas- 
tancc  de  leur  cœur.  Mais  il  y a une  folie  selon  le  mon- 
de , qui  est  une  haute  sagesse  aux  yeux  de  Dieu.  H y a 
des  conduites  opposées  à la  prudence  humaine , que 
Dieu  justifie  par  lés  merveilles  de  sa  grâce  et  par  des 
prodiges.  Il  y a enfin  des  états  de  vertu  qui  demeurent 
pendant  un  temps  cachés  aux  yeux  des  hommes , paqpe 
qu’ils  sont  des  exceptions  des  règles  ordinaires,  et 
dont  Dieu  lïianifeste  enfin  la  vérité  pour  la  gloire  de 
ses  saints  , qui  ne  se  sont  rendus  volontairement  mé- 
prisables dans  le  jugement  du  monde , que  pour  ren- 
dre au  Seigneur  une  gloire  plus  pure  et  plus  dégagée 
de  tout  intérêt  propre. 

C’est  ce  qu’on  doit  considérer  enlisant  la  vie  de  saint 
Sérapion  le  Sindonile , de  peur  de  le  confondre  avec 
ces  religieux  errans , qui  courant  d’une  province  à l’au- 
tre sans  jamais  s’arrêter  dans  un  monastère  ni  dans 
une  cellule  , ont  été  justement  condamnés  par  les  an- 
ciens Pères  de  la  solitude.  Si  Sérapion  eu  eut  les  appa- 
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rencesen  allant  d’un  pays  à l’aulrcj  il  n’en  eut  ni  l’ins- 
tabilité, ni  les  autres  défauts.  L’esprit  de  Dieu  l’anima 
et  l’accompagna  partout , et  partout  aussi  il  parut  que 
sa  conduite , quoiqu’extraordinaire , fut  une  véritable 
sagesse  évangélique. 

Il  étoil  d’Egypte  , (a)  et  fit  profession  de  la  vie  so- 
litaire. Quoiqu’il  n’eût  point  étudié , il  ne  laissa  pas 
d’apprendre  toute  l’Ecriture-sainte  par  cœur.  (6)  Le 
nom  de  Sindonite  lui  fut  donné , parce  que  s’étant  dé- 
pouillé de  tout , il  h’avoit  voulu  posséder  qu’une  che- 
mise de  méchante  toile , seulement  pour  se  couvrir. 
Ce  ^rand  dénûinent  de  toutes  choses , joint  à l’austé- 
rité de  sa  vie , le  fit  appeler  Sérapion  l’impassible. 

La  continuelle  méditation  des  saintes  Ecritures  fit 
de  si  profondes  impressions  sur  son  cœur,  que  ne  pou- 
vant s’arrêter  dans  le  repos  de  sa  cellule , il  en  sortit , 
dit  Pallade  , de  qui  nous  tenons  son  histoire  , non  par 
au^n  désir  terrestre , mais  parce  qu’il  se  sentoit  presr- 
sé  d’embrasser  une  vie  apostolique.  A quoi  nous  pou- 
vons ajouter,  que  Dieu  voulant  se  servir  de  lui  pour 
la  conversion  de  plusieurs  pécheurs , il  le  fil  passer  à 
dilTérens  endroits,  steloii  les  desseins  de  sa  providence. 

Il  sesmit  donc  à voyager  en  divers  pays , conservant 
partout  où  il  alloit,  l’esprit  de  pauvreté,  de  retraite  et 
de  mortification  d’un  véritable  solitaire.  Etant  arrivé 
à une  certaine  ville  que  son  histoire  ne  nomme  point , 
jl  se  vendit  ù des  comédiens  étrangers  pour  le  pfix  de 
vingt  écus,  qu’il  prit  soin  de  cacheter  et  de  garder  soi- 
gneusement. Celte  démarche  si  hors  de  propos,  sclop 
(a)  Vit.  pp.  !•  8.  c,  83.  — (é)  Heracl.  par.  c.  a4> 
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/ les.  apparences , tourna  Lienlôt  à la  gloire  de  Dieu, 
en  manifestant  la  pureté  d’intention  de  son  serviteur, 
tandis  qu’il  servoft  ces  comédiens , il  ne  mangeoit  que 
du  pain  et  ne  buvoil  que  de  l’eau  ; il  continuoit  à mé- 
diter les  saintes  Ecritures  et  se  tenoit  dans  un  grand 
recueillement.  Ainsi,  soit  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
soit  par  ce  qu’il  leur  disoit  de  temps  en  temps , il  eut  la 
consolation  de  les  rendre  enfin  chrétiens,  et  de  leur 
faire  abandonner  le  théâtre.  Le  mari  fut  le  premier  à 
qui  Dieu  toucha  le  cœur;  la  femme  se  convertit  quel- 
que temps  après , et  enfin  toute  la  famille  suivit  le 
même  exemple. 

Leur  conversion  changea  bientôt  la  disposition  de 
leur  cœur  à son  égartl.  A mesure  qu’ils  eurent  reçu  le 
saint  baptême  et  embrassé  une  vie  honnête  et  chré- 
tienne , ils  ouvrirent  encore  plus  les  yeux  sur  s*a  ver- 
tu , et  au  lieu  qu’ils  soiilTroient  auparavant  qu'il  leur 
lavât  les  pieds , ils  ne  voulurent  plus  le  retenir  cq^nme 
leur  esclave,  et  lui  donnèrent  toutes  les  marques  de 
respect  et  de  reconnoissance  que  méritoit  sa  piété  , et 
la  ^râce  qu’il  leur  avoit  obtenue  du  Seigneur  de  les  faire- 
chrétiens.  ^ 

a II  est  bien  raisonnable , lui  dirent-ils , mon  frère  , 
t que  nous  vous  afiianchissions  et  vous  mettions  en 
» liberté,  puisque  vous  nous  avez  le  premier  affranchis 
» d’une  si  cruelle  servitude.  A quoi  il  répondit  : Puis- 
T)  qu’il  a plu  à Dieu  d’agir  ^ votre  faveur,  et  qu’ayant 
« correspondu  5 sa  grâce , vos  âmes  sont  entrtes  dans 
» le  chemin  du  salut,  je  vous  dirai  la  vérité  de  tout 
f ce  qui  s’est  passé.  Etant  égyptien  ^e  nation , libre  ^ 
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> de  naissance  et  consacré  au  service  de  Dieu , la 
J)  compassion  que  j’ai  eue  de  l’erreur  où  vous  étiez 
» et  de  la  ruine  qui  vous  éloit  inévitable  , in’a  fait  ré^ 
» soudre  à me  vendre  moi-même  pour  vous  procurer 
» le  salut.  Maintenant  donc  qu’il  a plu  à Dieu  de  vous 
» l’accorder  et  de  se  servir  pour  cela  de  ma  foibles- 
» se,  reprenez  votre  argent  , et  permettez -moi  de 
» m’en  aller , afin  que  j’en  aille  secourir  d’autres,  » 
Bien  loin  de  vouloir  reprendre  leur  argent , ce  qui 
les  convainqnoit  toujours  plus  de  la  sainteté  et  du  dé- 
tachement de  Sérapion , ils  le  conjurèrent  de  ne  les 
point  abandonner,  lui  protestant  qu’ils  ne  le  considé- 
roient  plus  que  comme  leur  père  et  leur  maître  ; mais 
ne  pouvant  l’obtenir  de  lui , ils  le  prièrent  du  moins 
de  donner  l’argent  aux  pauvres  , parce  qu’il  ne  leur 
convenoit  pas  d’en  faire  usage  pour  eux-mêmes,  ayant 
été  la  cause  de  leur  salut.  Mais  Sérapion  s’en  défen- 
dit , ^t  allégua  pour  raison , que  cet  argent  ne  lui  ap- 
partenoit  point,  qu’il  étoità  eux,  qu’ils  pouvoient  eux- 
mêmes  le  distribuer  aux  pauvres , et  que  quant  à lui 
il  ne  vouloit  pas  faire  l’aumône  du  bien  d’autrui.  Ainsi 
ils  furent  obligés  de  le  laisser  partir;  mais  ce  fut  ell  le 
conjurant  au  moins  de  les  venir, voir  dans  un  am 
Après  cet  acte  de  charité , il  en  pratiqua  un  autre 
à peu  près  semblable , qui  est  rapporté  dans  la  vie  de 
saint  Jean  l’aumônier.  C’est  qu’une  pauvre  veuve  lui 
ayant  demandé  l’aumôn|^cn  l’assurant  que  ses  en- 
fans  soufi'roicnt  de  faim  et  de  misère  , touché  de  pitié 
et  dans  l’impuissance  de  la  soulager,  il  lui  donna  le 
prix  qu’il  reçut  de  quelques  comédiens  grecs'à  qui  il 
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se  vendit  de  nouveau;  et  Dieu  béiîit  si  largement  sa 
charité,  qu’il  eut  le  mérite  de  convertir  ceux-ci  en 
peu  de  jours , comme  il  avoit  converti  les  autres. 

Ou  eût  dit  qu’il  ne  passoit  d’un  état  à l’autre  que 
pour  faire  des  actes  toujours  plus  héroïques  et  plus  ex- 
traordinaires de  charité.  Ces  nouveaux  maîtres  qu’il 
avoit  affranchis  de  la  servitude  du  péché , lui  donnè- 
rent, en  lui  rendant  la  liberté,  un  manteau  avec  une 
tunique,  et  un  livre  des  Evangiles.  Mais  il  ne  tarda  pas 
de  se  réduire  à son  premier  dépouillement;  car  il  donna 
le  manteau  à un  pauvre  qu’il  trouva  sur  ses  pas , et  un 
peu  après  en  ayant  rencontré  un  autre  tout  transi  de 
froid  , il  lui  donna  la  tunique,  et  resta  avec  la  mé 
chante  chemise  dont  nous  avons  parlé , qui  ne  le  coi^ 
vroit  qu’à  demi,  et  le  livre  des  Evangiles. 

Un  homme  qui  le  vit  dans  cet  état  lui  demanda  qui 
l’avoit  ainsi  dépouillé;  c’est  celui-là  , lui  dit-il , en  lui 
montrant  le  livre  des  Evangiles. 

Il  eul  depuis  un  disciple,  qu’il  tâcha  de  former  à la  vie 
évangéliqpe  autant  par  son  exemple  que  par  ses  instruc^ 
tions.  11  lui  donna  une  leçon  parfaite  de  dépouillement 
à l’occasion  de  ce  précieux  livre  des  Evangiles;  car 
l’ayant  aussi  vendu  à son  insu  pour  en  donner  le  prix 
aux  pauvres  , comme  ce  disciple  , qui  voulut  le  lire  , 
lui  demanda  ce  qu’il  en  avoit  fait , il  lui  répondit  : 

« Croyez-moi , mon  fils  , c’est  lui  qui  m’a  dit  : vendez 
i ce  que  vous  avez  et  distribuez-le  aux  pauvres;  je  l’ai 
» aussi  vendu  pour  les  soulager , afin  que  nous  puis-  « 
» sions  paroître  au  jour  du  jugement  avec  une  plus 
» grande  confiance.  » ' 
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Saiqt  Jean  l’autuôuier , qui  vivoit  deux  cent  cin- 
quante ans  après  saint  Sérapion,  (a)  et  qui  faisoit  sou- 
vent la  lecture  des  actes  des  saints  Pères  , surtout  de 
ceux  qui  avoient  excelle  dans  la  vertu  de  charité  , li- 
sant un  jour  ces  traits  de  la  vie  de  celui-ci,  en  fut  tou- 
ché jusqu’à  répandre  des  larmes.  11  ne  pouvoit  se  las- 
ser d’admirer  l’industrie  d’une  charité  qui  l’avoit 
porté  non- seulement  à se  dépouiller  de  tout  pour  se- 
courir les  pauvres,  mais  encore  à se  vendre  lui-même. 
Pénétré  d’un  exemple  si  touchant , il  fit  assembler  les 
intendans  et  aumôniers  de  sa  maison , et  après  leur 
ayoir  l'ait  la  lecture  de  ces  mêmes  faits,  il  leur  dit  qu’ils 
s’étoient  bien  trompés  et  lui  aussi,  s’ils  avoient  cru  d’a- 
voir fait  quelque  chose  de  bien  considérable  en  don- 
nant aux  pauvres  tout  l’argent  cl  les  meubles  qu’il 
avoit  citez  lui;  qu’il  savoit  bien  qu’on  pouvnit  vendre 
tout  ce  qu’on  possédoit  pour  les  secourir,  mais  qu’il 
lié  connoissoit  pas  encore  cette  perfection  de  la  cha- 
rité qui  avoit  porté  ce  grand  saiutàse  vendre  lui-même 
pour  eux. 

Les  traits  de  la  charité  que  saint  Jean  l^aumônicr 
rclevoit  ici , ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  de  Palla- 
de,  ce  qui  prouve  qu’il  y avoit  une  autre  histoire  de 
saint  Sérapion,  plus  détaillée  que  celle  que  cet  auteur 
nous  a donnée. 

Après  plusieurs  autres  voyages  que  le  Saint  ût , 
tant  en  Egypte  que  dans  d’autres  provinces  de  l’empir 
rc,  il  passa  en  Grèce  et  vint  à Athènes.  Il  y fut  trois 
jours  sans  que  personne  lui  donnât  seulement  un  mor- 

(a)  Apud.  Boll.  t.  3.  Jan.  pag.  S07, 
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ceau  (le  pain.  Or,  il  ne  porloit  jamais  d’argenl , ni  de 
besace  , ni  peau  de  brebis , selon  la  coutume  des  soli- 
taires , ni  même  de  bâton.  Au  quatrième  jour  il  se  sen- 
tit beaucoup  pressé  de  la  faim.  Dans  celle  exlrémité  il 
alla  à l’endroit  de  la  ville  le  plus  élevé , oii  grand 
nombre  de  personnes  de  considération  s’assembloienl 
ordinairement , et  poussant  des  soupirs  accompagnés 
de  larmes  , il  se  mil  à crier  : Citoyens  d’Athènes  , sé- 
courez-moi , je  vous  prie.  Quelques  philosophes  qui 
se  trouvèrent  là  , gens  curieux  des  objets  nouveaux , 
accoururent  aussitôt , et  lui  demandèrent  d’où  il  étoit 
et  de  quoi  il  avoit  besoin.  Il  leur  répondit  : c Je  suis 
» égyptien  de  nation  et  solitaire  de  profession.  Depuis 
> que  je  suis  absent  de  ma  véritable  patrie , j’ai  été 
» pressé  par  trois  créanciers , dont  deux  m’ont  laissé 
» en  repos  après  les  avoir  satisfaits,  et  qui  n’ont  plus 
))  rien  ou  à me  demander;  mais  je  ne  puis  trouver  moyen 
» de  me  d<^faire  du  troisième. 

» Où  sont  donc  ces  créanciers , lui  dirent  ces  phi- 
» losophes  ? faites -les  venir,  afin  que  nous  vous  se- 
» courions.  C’est,  leur  répondit- il , l’avarice  , l’amour 
» des  plaisirs  et  la  faim.  Les  deux  premiers  m’ont  quit- 
» té , parce  que  je  ne  possède  rien  dans  le  monde,  et 
B que  j’ai  renoncéà  toutessortesdedélices;  niaisjene 
» puis  me  délivrer  de  la  faim , et  y ayant  quatre  jours 
» que  je  n’ai  mangé,  mon  estomac  me  presse  de  lui 
B donner  la  nourriture  ordinaire  , sans  laquelle  je  ne 
B saurois  vivre,  b 

Ces  philosophes  n’ajoutèrent  pas  beaucoup  de  foi 
it  ce  qu’il  dit.  Us  lui  donnèrent  pourtant  une  pièce  d’ar- 
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gent , qu’il  mil  aussitôt  sur  la  table  d’un  boulanger, 
et  prit  seulement  un  pain, ''après  quoi  il  sortit  de  la  vil- 
le , où  il  ne  retourna  plus  ; cela  leur  fit  comprendre 
que  c’éloit  un  homme  véritablement  vertueux.  Ainsi 
ils  payèrent  le  pain  au  boulanger  et  reprirent  leur  ar- 
gent. 

Pour  lui , il  se  rendit  d’Athènes  au  voisinage  de  La- 
cédémone, où  ayant  appris  qu’un  des  principaux  de  la 
ville  , homme  d’ailleurs  de  bonnes  mœurs , étoit  mal- 
heureusement engagé , avec  toute  sa  famille  , dans  les 
erreurs  des  manichéens , il  se  proposa  de  le  conver- 
tir , et  se  vendit  à lui  comme  il  s’éloit  vendu  aux  co- 
médiens. Il  le  servit  très- fidèlemeut  pendant  deux 
ans , au  bout  desquels  il  les  retira  tous  de  celte  hérc- 
. sie  cl  les  mena  à l’église.  Us  en  furent  si  pénétrés  de 
reconiioissance  et  d’estime  pour  sa  vertu  , qu’ils  ne 
le  regardèrent  plus  comme  un  esclave,  mais  ils  l’ho- 
norèrenl  comme  leur  père  spirituel , et  le  chérirent 
comme  leur  frère  en  Jésus- Christ , louant  et  servant 
Dieu  avec  lui.  ' , 

Ayant  ainsi  rempli  sa  mission  auprès  d’eux , il  ne 
tarda  pas  de  leur  rendre  le  prix  pour  lequel  il  leur  avoit 
vendu  sa  liberté  , et  dont  la  providence  lui  procura  le 
moyen  ; cl  les  ayant  exhortés  avec  beaucoup  de  zèle 
de  persévérer  dans  la  véritable  foi  et  dans  le  service 
de  Dieu,  cet  homme  incomparable,  qu’on  pouvoit 
avec  raison  , dit  son  historien  , considérer  comme  un 
diamant  spirituel , retourna  à Alexandrie  , où  il  se 
jeta  ensuite  dans  un  vaisseau  qui  faisoil  voile  pour  l’I- 
talie , dans  l’intenlion  d’aller  à Rome.  Les  mariniers 
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croyant  qu’il  porloit  de  quoi  payer,  le  reçurent  sans 
dilliculié,  chacun  pensant  que  quelqu’un  d’entr’eiix 
avoit  reçu  ses  hardes  ; et  comme  ils  eurent  fait  en- 
viron cinq  cents  stades  et  que  le  soleil  éloit  près  de  se 
coucher,  Iç^s  passagers  commencèrent  à manger,  ex- 
cepté lui;  on  l’attribua  d’abord  à l’incommodité  que 
cause  quelquefois  la  navigation  , et  on  le  crut  ainsi 
jusqu’au  troisième  et  au  quatrième  jour;  mais  au  cin- 
quième, voyanfqu’il  continuoit  à ne  point  manger,  ils 
lui  en  demandèrent  la  cause  , et  il  leur  répondit  qu’il 
n’a  voit  rien.  Les  mariniers  voulurent  savoir  les  uns  des 
autres  qui  avoit  ret^é  ses  hardes  et  s’il  avoit  payé  son 
passage , et  voyant  qu’il  étoit  sans  hardes  et  sans  ar- 
gent , ils  se  mirent  à le  (jucreler  beaucoup.  A quoi  il 
répondit  que  s’ils  vouloient , ils  pouvoient  le  remet-  • , 
Ire  où  ils  l’avoienl  pris. 

Celle  réjmnsc  ne  les  fâcha  point,  et  ils  parurent 
craindre  de  le  fâcher  lui-méme.  Nous  avons,  lui  di- 
rent-ils, un  vent  favorable,  et  nous  ne  vous  ramène- 
rions pas  où  nous  vous  avons  trouvé  quand  vous  nous 
donneriez  cent  écus.  Ainsi  ils  le  gardèrent  dans  le  bâ- 
timent, et  le  nourrirent  jusqu’à  Rome. 

Il  s’informa  à son  arrivée , des  religieux  le*s  plus 
éminens  en  piété  qu’il  y avoit  dans  la  ville,  et  y fit  con- 
noissance,  entre  les  autres,  avec  un  appelé  Domnion  , 
personnage  fort  savant  dans  les  choses  spirituelles,  et 
qui  étoit  en  réputation  d’une  haute  vertu  et  d’une  vie 
très-austère  : on  disoit  même  qu’il  avoit  fait  des  mi- 
racles; et  après  sa  mort  sou  lit  servit  à guérir  plu- 
sieftrs  malades.  Sérapion  fut  beaucoup  édifié  de  scs 
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entretiens , et  en  reçut  d’excellens  avis  pour  sa  per- 
fection. 

EnGn , après  plusieurs  autres  actions  admirables 
qui  prouvoient  son  détachement  parfait  des  choses  du 
monde , saint  Sérapion  mourut  âgé  de  soixante  ans  , 
au  commencement  du  cinquième  siècle. 


CHAPITRE  XVH. 
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MATOÉ,  MOTIÜS , ET  ISAM^  son  disciple.  ’ 

Tl  y a des  auteurs  qui  n’ont  fait  des  solitaires  Matoé 

• et  Motius  , qu’un  même  personnage  qu’ils  ont  appelé 
Muthués  ou  Motoés  ; (a)  mais  ils  sont  fort  diOerens  ; 
car  Motius  et  son  disciple  Isaac  furent  évêques , et 

• Matoé  ne  fut  que  prêtre.  Nous  les  distinguerons  donc 
ici  en  commençant'par  l’abbé  Matoé. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  lieu  il  fut  élevé 
dans  la  vie  monastique.  On  sait  seulement  qu’il  étoit 
uni  d’amitié  avec  Jean,  (5)  solitaire  des  Cellules;, 
mais  ifs  ne  demeuroient  pas  ensemble. 

L’abbé  Jacob  l’étant  venu  voir,  lui  dit  qu’il  vouloit 
aller  aux  Cellules  : (c)  Si  vous  y allez  , lui  dit  Matoé, 
je  vous  prie  de  saluer  l’abbé  Jean  de  ma  paPt.  Il  n’y 
manqua  pas  , et  Jean  lui  répondit,  en  pariant  de  lui  : 
C’est  bien  là  un  vrai  Israélite  dans  lequel  il  n’y  à point 

(o)  Huit.  hist.  mon.  t.  i.  c,  17.  n.  3.  — (6)  Voyez  I,  3.c.  1^  — 
(c)  Cot.  t.  I . p.  557.  * 
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de  déguisement.  L’année  d’après  Jacob  revint  le  voir, 
et  en  lui  rendant  le  salut  de  la  part  de  l’abbé  Jean,  il  lui 
rapporta  ce  qu’il  avoit  dit  d’avantageux  de  lui.  s Je 
» ne  mérite  pas,  répondit  Matoé,  un  pareiliéloge;  mais  ' 
t sachez  que  quand  vous  entendrez  qu’un  ancien  met 
» quelqu’un  au-dessus  de  lui  par  ses  louanges , c’est 
» une  preuve  de  sa  grande  vertu , parce  qu’il  est  de  la 
s perfection  de  préférer  toujours  les  autres  à soi* 

> même,  s -c 

Il  paroit  par  quelques  sentences  que  nous  avons 
de  lui,  qu’il  avoit  la  réputation  d’un  père  fort  spirituel, 
et  qu’il  étoit  souvent  consulté  par  les  autres  frères. 

Cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  se  conservât  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours  dans  de  très-bàs  sentimens  de  lui-mê- 
me; ce  qui  lui  lit  dire  un  jour  ces  belles  paroles  : « Lors;  ' 
» que  j’étois  jeune,  je  pensois  en  moi-même  que  peut- 
» être  je  pourvois  parvenir  à faire  quelque  progrès 
» dans  la  vertu , et  cependant  je  vois  à présent  que  je 

> suis  vieux , que  je  n’ai  fait  aucun  bien.  » ' 

On  peut  présumer  qu’il  étoit  parvenu  à une  grande  • 

union  avec  Dieu , s(l  en  faut  juger  par  une  nitaxirae 
très-édifiante  qu’il  enseignoit.  • Car,  (Dsoit-il , plus 
» un  homme  s’approche  de  Dieu  , plus  aussi  il  se  re- 
» connoit  pécheur  , à l’exemple  d’Isaïe , qui  ayant  eu 
» le  bonheur  de  le  voir,  se  reconnoissoit  pour  un  mi- 

> sérable  et  un  immonde;  > Ce  qui  prouve  encore  son 
humilité,  c’est  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on  lui  fît  un  mé- 
rite de  la  retraite  si  étroite  qu’il  gardoit  ordinairement. 

Il  disoit  ceci  à un  frère  qui  l’étoit  venu  consulter 
sur  la  difficulté  qu’il  avoit  à retenir  sa  langue.  « Don- 
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> nez-moi  un  moyen,  mon  père,  lui  disoit  ce  frère, 

» pour  régler  nia  langue;  car  elle  nie  cause  bien  de 
» l’inquiétude.  A peine  me  trouvé-je  avec  les  autres  , 

» que  je  n»puis  m’empêcher  de  censurer  ceux-ci  et 
» de  reprendre  ceux-là.  Il  lui  répondit  : Vous  n’avez 
B point  de  meilleur  moyen  que  de  vous  retirer  dans 
» un  endroit  oü  vous  puissiez  vivre  seul.  La  solitude 
I est  le  remède  propre  à votre  foiblesse.  Du  reste , 

B quand  on  demeure  avec  les  autres  frères  on  ne  doit 
B qias  être  quadran^ulaîre  , c’est-à-dire  , dilTicile  à 
B remuer  ; mais  on  doit  être  rond  , et  facile  à se 
B rouler  par  conséquent  vers  tous  par  les  actes  olîi- 
B deux  de  charité.  Quant  à moi , ajoute-t-il , ne  pen- 
B scz  pas  que  la  vie  solitaire  que  je  mène  soit  un  effet 
î>  de  ma  vertu;  au  contraire  , elle  prouve  une  grande 
B foiblesse , et  que  je  ne  suis  pas  assez  fort  comme  bien 
B d’autres  pour  me  conserver  parmi  les  hommes.  » 

11  recommanda  à un  frère  qui  lui  demanda  une  pa-' 
rôle  d’édification  , d’éviter  toute  contestation  et  de 
• s’exciter  à des  sentimens  de  componction , en  se  re- 
présentant que  sa  fin  étoit  pro^c.  11  donna  aussi  à 
un  autre  les^avis  suivans  : « i.®  Demandez  souvent  au 
B Seigneur  qu’il  vous  rende  bien  humble  et  vous  donne 
B des  larmes  pour  pleurer  vos  péchés  , et  repassez  sou- 
' B vent  dans  votre  mémoire  ces  péchés  pour  vous  mieux 
B exciter  à la  contrition.  2.®  Ne  vous  donnez  point  la 
B liberté  de  juger  les  autres  , et  mettez-vous  en  es- 
s prit  au-dessous  de  tous.  3.®  Ne  vous  familiarisez 
B point  avec  les  enfans  ni  avec  les  femmes  , et  ne  vous 
B liez  jamais  d’amitié  avec  les  hérétiques.  4-"  Mettez 
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uu  frein  à votre  langue  , et  ne  lui  donnez  pas  trop  de 
» liberté.  Soyez  sobre  dans  le  manger  et  encore 
a plus  à l’égard  du  vin.  Ne  contestez  avec  per- 
• sonne;  mais  si  vous  voyez  que  le  sentiment  qu’il 
a soutient  soit  bon,  dites  comme  lui;  s’il  n’est  pas 
» bon,  contentez  vous  de  lui  répondre  que  c’est  à lui 
a à voir  comment  il  doit  piînscr , et  ne  disputez  pas 
( davantage  avec  lui.  C’est  1^  une  bonne  pratique 
a d’humilité.  * 

Il  voüloit  qu’on  usât  de  discrétion  , surtout  au  com- 
mencement , où  il  arrive  quelquefois  qu’on  se  laisse  si 
fort  emporter  à la  ferveur,  qu’on  est  ensuite  obligé  de 
s’arrêter.  « J’aime  mieux , disoit-il , des  exercices  mo- 
B dérés  et  qui  durent , que  d’en  entreprendre  d’abord 
> de  trop  laborieux  , dont  on  se  relâche  dans  la  suite, 
» faute  de  pouvoir  les  soutenir. 

> Le  démon  , disoit-il  aussi , ne  connoU  pas  positi- 
» veinent  à quel  vice  l^me  qu’il  veut  séduire  se  lais- 
» sera  entraîner;  mais  il  jette  dans  elle  la  semence  de 
B plusieurs,  tantôt  par  de  mauvaises  pensées,  tantôt 
B par  d’autres  de  détraction  , ou  d’autres  péchés. 
B Quand  il  voit  qu’elle  a plus  de  penchant  pour  quel- 
s qu’un  de  ces  vices , il  tend  alors  ses  pièges  de  ce 
B côté-là.  B' 

Un  frère  vint  lui  découvrir  la  peine  qu’il  avoitdc  pré- 
venir l’heure  ordinaire  des  solitaires  pour  |e  repas,  lors- 
que des  frères  étrangers  le  venoient  voir;  surquoi  il  lui 
dit  : « 11  est  bon  qne  vous  en  ayez  de  la  peine  : faites-le 
B pourtant  par  charité  à cause  du  besoin  qu’ils  en  ont; 
1 mais  si  vous  mangiez  avant  le  temps  lorsque  vous 
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» n’avez  point  d’étranger,  alors  ce  seroit  par  votre 
I volonté  propre  que  vous  manqueriez  à la  coutume 
» des  solitaires , et  vous  seriez  en  faute.  > 

Tels  étoient  les  avis  d’humilité,  de  mortification 
et  de  prudence  que  l’abbé  Matoé  donnoit  à ceux  qui  re- 
couroient  à lui  pour  s’instruire  de  leurs  devoirs;  et  il 
n’en  donnoit  point  qu’il  ne  pratiquât  lui*même.  Il 
passa  quelque  temps  dans  le  désert  de  Raïthe  en  Ara- 
bie , d’où  il  vint  à Magdol  près  de  Damiette  avec  un 
autre  religieux.  L’évêque  du  pays , qui  connoissoit 
son  grand  mérite , saisit  l’occasion  favorable  pour  le 
retenir  et  l’ordonner  prêtre.  Après  la  cérémonie  il 
s’arrêta  avec  lui , et  dans  le  discours  il  lui  dit  : « Par- 
» donnez-moi,  mon  père , si  j’ai  fait  violence  à votre 
» vertu  en  vous  élevant  au  sacerdoce.  Je  voyois  bien 
» que  c’étoit  contre  votre  gré;  mais  j’ai  voulu  en  cela 
» même  avoir  votre  bénédiction.»  Matoé  lui  répondit 
avec  humilité , qu’il  étoit  vrai  que  son  cœur  étoit 
bien  éloigné  de  désirer  l’honneur  du  sacerdoce;  mais 
ce  qui  lui  étoit  un  nouveau  sujet  de  peine,  c’est  qu’il 
se  trouvoitpar  là  séparé  du  religieux  qui  étoit  avec  lui: 
t Si  vous  croyez  , lui  dit  l’évêque,  qu’il  soit  digne  du 
1 sacré  caractère , je  l’ordonnerai  aussi  prêtre.  Je  ne 
« sais  pas,  répliqua  Matoé,  s’il  en'est  digne;  tout  ce 
» que  je  sais , 'c’est  qu’il  est  bien  meilleur  que  moi.  » 
L’évêque,  Sur  celte  réponse,  l’ordonna  également; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  voulurent  jamais  approcher 
de  l’autel  pour  offrir  le  sacrifice;  ce  qu’ils  firent  par 
un  grand  sentiment  d’humilité.  En  effet , Matoé  con- 
sidérant d’une  part  la  grandeur  redoutable  du  minis- 
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tëre  qui  esb  confié  aux  prêtres  , et  de  l’autre  sa  bas- 
sesse par  les  seiitlmeos  de  mépris  qu’il  avoit  de  lui- 
même  , il  disoit  : « J’espère  avec  confiance  que  Dieu 
» ne  me  reprochera  pas  au  jour  du  jugement  den’a- 
» voir  pas  osé,  après  mon  ordination,  ofl’rir  le  saint 
» sacrifice,  parceque  le  prêtre  doit  être  saint,  etque  je 
» me  connois  trop  bien  pour  croire  que  je  le  sois.  » 

L’abbé  Motius  bâtit  d’abord  une  petite  cellule  près 
d’une  ville  d’Egypte  nommée  Héraclc , (a)  et  y demeura 
quelque  temps;  mais  étant  importuné  par  les  visites 
qu’on  lui  faisoit , il  se  transporta  ailleurs  pour  y vivre 
dans  une  plus  grande  retraite.  Tandis  qu’il  seflattoit 
d’y  vaquer  avec  plus  de  tranquillité  d’esprit  aux  exer- 
cices de  son  état , le  démon  suscita  contre  lui  un  faux 
frère  du  voisinage  , à qui  il  inspira  une  si  grande  ja- 
lousie contre  lui , qu’il  ne  cessa  de  le  traverser  et  de 
lui  faire  de  la  peine. 

Motius  crut  que  le  meilleur  moyen  de  guérir  ce  frère 
de  la  jalousie,  étoit  de  céder  la  place  et  de  se  retirer 
ailleurs.  11  s’en  retourna  au  village  où  il  avoit  pris 
naissance , et  bâtit  une  cellule  dans  laquelle  il  s’en- 
ferma entièrement.  Cependant  les  anciens  du  désert 
qu’il  avoit  quittés  en  ayant  appris  le  sujet,  voulurent 
réconcilier  avec  lui  celui  qui  en  étoit  la  cause,  et 
l’ayant  pris  avec  eux , ils  s’en  allèrent  vers  le  village. 
Quand  ils  furent  arrivés  à une  certaine  distance,  ils  di- 
rent à celui-ci  de  s’arrêter  auprès  d’un  autre  solitaire 
appelé  Sorès  qui  demeuroit  là , et  lui  donnèrent  en 
garde  leur  manteau  de  ptau  qu’ils  portoient  dans  le 

(a)  Cot,  t.  1.  p.  569.  ' 
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voyage , en  attendant  qu’ils  eussent  prévenu  Motius. 
Ils  continuèrent  ensuite  leur  chemin  vers  la  celltile;f 
«‘(ayant  frappé  à la  porte,  Motius  leur  demanda  en  leur 
répondant  de  la  fenêtre,  ce  qu’ils  avoient  fait  de  leurs 
manteaux.  Nous  les  avons  laissés,  lui  dirent-ils,  chez 
l’abbé  Sorès  entre  les  mains  d’un  frère,  et  il  le  lui  nom- 
mèrent en  même  temps.  A peine  Motius  l’eut  entendu 
nommer,  qu’il  prit  une  hache , brisa  la  porte  de  sa  ré- 
clusion , et  sans  s’arrêter  avec  ces  anciens , il  courut 
vers  son  ennemi,  s’inclina  le  premier,  s’humilia  de- 
vant lui , et  l’embrassa  tendrement;  ensuite  il  l’intro- 
duisit avec  les  autres  dans  sa  cellule,  où  après  les  avoir 
traités  de  son  mieux  pendant  trois  jours,  il  retourna  en 
leur  compagnie  à la  cellule  qu’il  avoit  quittée  à son 
occasion. 

C’est  ainsi  que  ce  saint^  solitaire  sut  pratiquer  le» 
maximes  d’humilité  et  de  charité  qu’il  inspiroit  aux 
autres  ; (a)  car  il  disoit  que  la  véritable  humilité 
consiste  à pardonner  facilement  les  fautes  que  nos  frè- 
res ont  commises  contre  nous  , ef  qu’il  falloit  les  pré- 
venir sans  attendre  qu’ils  nous  en  témoignassent  leur 
regret.  Il  ajoutoit  que  c’étoit  le  propre  de  cette  vertu  , 
de  ne  point  s’irriter  contre  les  autres , et  de  ne  pas 
non  plus  leur  donner  occasion  de  s’irriter  contge  nous. 

Il  donna  aussi  cet  excellent  avis  sur  l’humilité  à un 
frère  (b)  qui  lui  demandoit  comment  il  devoit  se  con- 
duire lorsqu’il  demeureroit  avec  d’autres  frères  , ainsi 
qu’il  se  l’étoit  proposé.  « Si  vous  êtes  , lui  dit-il , dans 
» le  dessein  de  vous  retirer%vec  d’autres  frères , ne 

(a)  Vit.  pp.  1.  7.  c.  14.  n.  1 1 et  ii.  — (♦)  Cot.  itid, 
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B clicrchez  pas  h vous  faire  un  nom,  en  disant  que  vous 
B voulez  vivre  retiré  des  autres,  ou  que  vous  ne  vou- 
B lez  pas  manger  comme  les  autres;  cela  ne  serviroit 
B qu’à  vous  faire  considérer  comme  un  religieux  plus 
B recueilli  ou  plus  austère,  et  ce  seroit  le  moyen  de 
B l’être  moin^,  parce  que  vous  seriez  importuné  de  vi> 
B sites  ; car  les  hommes  courent  aussitôt , lorsqu’ils 
B entendent  dire  quelque  chose  d’extraordinaire  de 
B quelqu’un. 

» Tenez  donc  pour  maxime,  à quelque  endroit  que 
B vous  vous  retiriez  , dès  que  vous  êtes  avec  des  per- 
B sonnes  bien  réglées  et  solidement  pieuses*  de  vous 
B conformer  à leurs  usages  , sans  chercher  à vous.dis- 
B tinguer  par  des  pratiques  singulières  : vous  vous 
B trouverez  par  là  au  niveau  des  autres;  voôs  n’at- 
B tirerez  sur  vous  les  regards  de  personne , parce  que 
B vous  serez  confondu  avec  eiix^jjjr  la  même  règle  de 
B conduite;  et  en  évitant  les  pièces  de  la  vanité,  vous 
B vous  conserverez  dans  l’humilité.  • 

Dieu  , qui  se  plaît  à élever  les  humbles  autant  qu’ils 
cherchent  èrtKabaisser  , honora  Molius  du  don  de  mi- 
racles, et  il  fut  fait  évêque.  Il  eut  un  disciple  appelé 
Isaac,  qui  fut  également  ordonnné  évêque  par  saint 
Cyrille  d’Alexandrie  ; mais  nous  ne  savons  rien  des 
circonstances  de  leur  ordination  ni  des  sièges  qu’ils 
occupèr^t. 
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CHAPITRE  XVIII. 

SAINT  ISIDORE  DE  PÉLOSE. 

PétusB  , TÎllc  située  sur  rembouchure  la  plus  orien- 
tale du  Nil,  (a)  a été  autrefois  iine  des  principales 
d’Egypte , après  Alexandrie.  On  croit  qu’elle  reçut 
l’Evangile  dès  le  temps  des  apôtres.  On  trouve  parmi 
les  évèqfies  qui  assistèrent  au  premier  concile  de  Ni- 
céc  , un  Dorothée  de  Péluse;  et  du  temps  de  saint 
Isidore  dont  nous  allons  parler,  Eusèbe  y avoit  suc- 
cédé à l’évêque  Ammonius. 

Ce  fut  au  voisioagc  de  cette  ville  que  fleurit  pen- 
dant long-temps^BK  Isidore;  ce  qui  l’a  fait  surnom- 
mer saint  Isidore  de  Péluse , ou  de  Damiette  , par 
l’erreur  de  ceux  qui  croient  que  cette  ville  a été  bâ- 
tie sur  les  débris  de  l’ancienne  Péluse. 

11  étoit  originaire  d’Alexandrie,  d’u^  famille  éga- 
lement noble  et  riche,  et  alliée  à celle  du  patriarche 
Théophile  et  de  saint  Cyrille  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur dans  la  chaire  de  saint  Marc.  L’éducation  qu’il 
reçut,  répondit  h la  distinction  de  sa  naissance.  Les 
Grecs  disent  qu’il  acquilà  un  très-haut  degi^Ies  scien- 
ces divines  cl  humaines;  et  ce  que  nous  savons  de 
scs  actions,  joint  aux  moniimens  qui  nous  restent  de 
son  érudition  , justifie  parfaitement  cet  éloge,  [b) 

(a)  lioll.  4 l'îV.  S I.  11.  1.  — (6)  BdII.  4 s »• 
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Comme  la  piété  régnoit  dans  sa  maison  , on  fit  cou- 
ler de  bonne  heure  dans  son  cœur  les  leçons  de  la  ver- 
tu , à njesure  qu’on  cultiva  son  esprit  par  lès  lettres; 
et  il  sut  si  bien  mettre  à profit  les  vérités  de  la  reli- 
gion , qu’elles  le  dégagèrent  entièrement  du  siècle,  et 
le  portèrent  à se  retirer  dans  la  solitude,  (a)  La  légende 
des  Copbtes  , qui  font  son  office  au  10  de  leur  mois  de 
luéchir,  ce  <^ui  tombe  au  4 de  février,  dit  qu’ayant 
été  recherché  pour»être  mis  sur  la  chaire  d’Alexan- 
drie , il  se  déroba  dans  ta  nuit  et  s’enfuit  au  désert  de 
I^herme.  Mais  cette  légende  est  pleine  de  fautes;  et  les 
plus  s^rs  mémoires  que  nous  avons  de^notre  Saint , 
nous  apprennent  qu’il  étoit  encore  jeune  lorsqu’il  em- 
brassa la  vie  monastique , et  qu’il  s’arrêta  à une  mon- 
tagne voisine  de  Péluse  et  habitée  par  plusieurs  soli- 
taires. C’étoit  apparemment  le  désert  de  Liebnos,  que 
saint  Ililarion  , au  rapport  de  saint  Jérôme , (b)  visita 
en  allant  de  la  Palestine  au  tombeau  de  saint  Antoine. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  cru  qu’il  fut  abbé  de  ces 
solitaires;  (c)  mais  les  anciens  ne  l’ont  point  dit.  Il 
est  certain  qu’il  se  porta  avec  tant  d’ardeur  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  .et  à la  pratique  des  vertus , 
qu’il  se  distingua  bientôt  parmi  les  frères  et  mérita 
leur  confiance,  (d)  Evagre  nous  en  donne  une  idée  en 
peu  de  mots , qui  font  sentir  toute  la  grandeur  de  son 
mérite  : < Il  macéroit  sa  chair,  dit  il , par  les  plus  ru- 
» des  travaux  de  la  pénitence;  mais  tandis  qu’^  la  des- 
> séchoit  par  ces  austérités,  il  engraissoit  son  âme  par 

fa)  Id.  S 4-  »•  **•  — (f>)  nier,  vit.  S.  HU. — (0)  Nicepli.  i4- . 

c.  53.  — (rf)  Hist.  eccics.  L 1.  c.  i5.  -irrr.' 
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» *la  contemplalioQ  des  choses  divines , et  menoit  la 
» vie  d’un  ange  parmi  les  hommes , se  rendant  par  là 
> une  règle  vivante  de  la  sainteté  de  son  état.,  et  un 
» modèle  d'union  avec  Dieu  par  l’oraison  et  le  re- 
» cueillelement , que  les  autres  solitaires  pouvoient 
» avoir  continuellement  devant  les  yeux.  i 

Il  nous  apprend  lui-même  quels  furent  les  motifs 
qui  le  portèrent  à se  rendre  solitaire,  {a)  Ce  fut  pour 
fuir  le  trouble  des  villes , pour  se  renoncer  et  pour 
porter  sa  croix.  11  se  proposa  de  retracer  dans  son 
désert  la  vie  austère  de  saint  Jean-Baptiste.  En  effet , 
•il  étoit  vêtu^’une  robe  de  poil  rude,  et  ne  se*nour- 
rissoit  que  de  feuilles  et  d’herbes.  Toute  sa  richesse 
consistoit  dans  ce  seul  habit , et  il  étoit  si  content  de 
sa  pauvreté , qu’un  de  ses  amis  appelé  Zénon  lui  en 
ayant  envoyé  un  neuf  en  lui  demandant  son  vieux , il 
le  remercia  agréablement  en  le  lui  envoyant , (6)  de 
luinvoir  fourni  par  là  le  moyen  de  se  garantir  du  froid 
et  de  pratiquer  le  conseil  de  saint  Jean , qui  ne  veut 
pas  qu’on  ait  deux  habits. 

Il  se  sépara  d’abord  tant  qu’il  put  du  commerce  des 
hommes  , donnant  à son  cœur  tout  le  loisir  de  goû- 
ter les  douceurs  de  la  contemplation;  (c)  et  il  avoue 
que  c’est  à cette  retraite  si  rigide  qu’il  devoit  la  con- 
noissancé  des  choses  de  Dieu , que  son  humilité  lui 
fait  appeler  médiocre,  quoiqu’il  paroisse  par  ses  écrits 
qu’elle  étoit  des  plus  lumineuses. 

Quelque  soin  qu’il  eût  dès  lors  de  se  cacher,  l’éclat 
de  8^ vertus  le  trahit;  et  en  effet , Dieu  l’avoit  donné 
(a}  l«id.  ep.  if.  «.  >9t , 196  et  ai6.  — (t)  Ep  ijS.  — (c)  Ep.  4oa. 
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en  ce  tcmps-là  à sou  l^jilise , comme  uu  nouvel  Elle 
brûlant  de  zèle  pour  sa  gloire,  ou  un  nouveau  Jean- 
Baptite  , qui  du  fond  de  son  désert  fit  rclenlir  sa  voix 
puissante  contre  les  déréglemens  des  hommes,  afin  de 
les  ramener  à Jésus-Christ. 

11  fut  élevé  au  sacerdoce,  et  l’on  peut  dire,  par  la  di- 
vine ardeur  dont,  son  âmo  fut  embrasée  en  recevant  ce 
sacré  caractère  , qu’il  reçut  un  esprit  de  feu  avec  l’im- 
position des  mains  de  l’évêque , de  ce  feu  , dis-je,  que 
Jésus-Christ  a apporté  dans  le  monde , et  qui  devoit  y 
causer  un  céleste  embrasement.  La  mission  particu- 
lière d’Isidore,  fut  de  combattre  sans  considératioir 
humaine  les  vices  et  les  abus  partout  où  il  les  trou- 
voit.  Tout  concôuroit  d’ailleurs  à iui  donner  de  l'au- 
torité sur  les  gsprits;  sa  naissance  distinguée,  les  ri- 
chesses qu’il  avoit  quittées , le  détachement  dont  il  fai- 
soit  profession , l’austérité  de  sa  vie  , l’érudition  qu’il 
avoit  acquise  , le  rare  talent  de  l’employer  avec  force 
et  avec  énergie  , et  surtout  ces  brillantes  lumières  qu’il 
avoit  comme  puisées  dans  le  sein  de  la  divinité  par 
son  oraison  éminente , et  qui  l’avoient  si  bien  péné- 
tré de  la  sainteté  de  Dieu  et  de  ses  droits  sur  les  cœurs 
des  hommes , qu’il  ne  pouvoit  souffrir  qu’il  fût  offen- 
sé , et  qu’il  poursuivoit  vigoureusement  par  sa  plume 
le  péché  dans  les  grands  comme  dans  les  petits  , dans 
le  haut  clergé  comme  dans  celui  du  second  ordre,  dans 
les  gouverneurs  et  les  magistrats  comme  dans  le  peuple. 

Nous  verrons  bientôt  qu’il  n’épargna  pas  même  le 
patriarche  Théophile,  quoique  son  parent,  non  plus 
que  saint  Cyrille»  au  sujet  de  saint  Jean  Chrysostôme 
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dont  il  détendit  la  cause  ; et  qu%usèbe  son  évêque  n’é- 
chappa pas  à la  juste  sévérité  de  ses  avis  , ainsi  qu’une 
partie  de  son  clergé.  Aussi  la  conduite  de  ce  prélat 
étoit  si  répréhensible  pour  ses  injustices  et  ses  désor- 
dres , qu’on  ne  peut  taxer  notre  Saint  d’avoir  excédé 
dans  ses  remontrances  ; le  scandale  qui  résultoit  de 
ses  vices  dans  l’Eglise  d’Egypte,  ne  méritant  pas^un 
censeur  moins  inexorable  que  lui. 

La  véhémence  de  son  zèle  parut  quelquefois  trop 
forte  à quelques-uns  de  ses  amis,  et  lui  fit  aussi  des 
ennemis.  Mais  ce  grand  homme  qui  n’avoit  que  Dieu 
•en  vue,  ne  crut  pas  devoir  la  modérer  pour  complaire 
aux  premiers  , ni  pour  la  crainte  de  la  persécution  des 
autres.  Le  témoignage  de  sa  conscience  lui  suffit , 
et  il  étoit  toujours  prêt  à sacrifier  à la  j;loire  de  celui 
dont  il  défendoit  les  intérêts , toutes  les  amitiés  hu- 
maines, et  à lui  sacrifier. aussi  son  repos  , sa  santé  et 
sa  vie  même.  (<z)  « Ne  croyez  pas,  dit-il  dans  une  de 
> ses  lettres , au  sophiste  Asclèpe,  qui  lui  avoit  mar- 
» qué  de  se  modérer  un  peu , que  je  change  de  ton  et 
» que  je  devienne  un  lâche  flatteur.  Il  faut  ou  que 
vous  cessiez  de  me  donner  de  tels  conseils  , ou  que  je 
I vous  retranche  du  nombre  de  mes  amis.  i 

On  peut  juger  par  la  réponse  qu’il  fit  à l’évêque 
Théon,  combien  son  zèle  étoit  pur  et  désintéressé,  (6) 
et  de  quelle  source  il  couloit  lorsqu’il  s’armoit  si  for- 
tement contre  le  vice.  < Nous  sommes  également  coii- 
» pables  . lui  dit-il,  ou  lorsque  nous  voulons  venger 
» nos  propres  injures,  ou  lorsque  nous  ne  sommes 
(«)  Lib.  3.  cp.  î3.  — {<>)  Lib.  5.  cp.  sa-.  » 
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» pas  touchés  de  celles  qu’on  fait  à Dieu.  S’il  ne  s’agit 
» que  de  nous , à la  bonne  heure , usons  (le  douceur  et 
s d’indulgence  quand  on  nous  a offensés  ; mais  quand 
» c’est  Dieu  qui  est  offensé,  il  ne  convient  point  de 
» lesotiffrir;  il  en  faut  marquer  de  l’indignation.  Voyez 
J»  cependant  quelle  est  notre  foiblese  ! nous  sommes 
» sensibles  jusqu’à  ne  vouloir  pas  pardonner  à nos  en-  > 
» nemis  , et  nous  n’avons  que  de  la  douceur  pour  ceux 
» qui  s’élèvent  contre  Dieu.  Moïse  n’en  agissoit  pas 
» ainsi;  quoiqu’il  fût  le  plus  doux  des  hommes  , il  ne 
» laissa  pourtant  pas  de  se  mettre  en  colère  contre 
» les  Israélites  lorsqu’ils  firent  le  veau  d’or , et  sa  co- 
» 1ère  dans  cette  occasion  fut  bien  plus  sainte  que  toute 
* la  douceur  qu’il  auroit  pu  faire  paroîire.  » 

Il  poursuit  sa  justification  par  l’exemple  des  saints. 
»Elic,  dit-il,  s’éleva  contre  les  idolâtres,  Jean-Bap- 
s tiste  contre  Ilérodes,  saint  Paul  contre  Elymas.  Ce 
» n’étoit  quepour  venger  l’injure  faite  à Dieu;  mais  Ils 
» négligeoient  sans  peine  celles  qu’on  leur  faisoit  à 
s #ux-mèmes.  II  est  vrai  que  Dieu  est  assez  puissant 
» pour  SC  faire  justice.  Il  veut  pourtant  que  les  gens 
» de  bien  détestent  le  péché  et  le  fassent  détester,  et 
>>  c’est  dans  cette  conduite  de  zèle  que  les  saints  fai- 
» soient  consister  la  vertu  et  la  véritable  philosophie.» 

La  pureté  de  son  zèle  paroissoit  encore  par  les  priè- 
res devant  Dieu,  dont  il  accoinpagnoit  les  exhortations 
qu’il  faisoit  aux  hommes.  Et  comment  eût-on  pu  attri- 
buer à l’effet  d’une  chaleur  humaine  ses  vives  remon- 
trances , tandis  qu’en  écrivant  à %eux  qu’il  vouloit 
corriger.  Il  s’aflligeoit,  il  pleuroit,  il  gémissoit  ense- 
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eret  de  Icurs^uulcs  aux  pieds  du  Seigneur,  et  tâchoit 
par  tous  les  efforts  de  ses  oraisons  qu’une  ardente  cha- 
rité aniiuôit,  de  leur  attirer  des  grâces  de  conversion 
et  de  faire  passer  dans  leur  cœur  les  puissantes  vérités 
qu’il  leur  mettoit  devant  les  yeux  par  ses  lettres?  (a) 
Aussi  protestoit-il  souvent  plus  à ceux  à qui  il  lesadres- 
soit,  qu’il  versoit  de  larmes  pour  eux  devant  Dieu, 
qu’il  ne  leur  écrivoit  de  paroles. 

Si  quelques-uns  de  ses  amis  ont  en  certaines  ren- 
contres trouvé  que  son  zèle  étoit  trop  vif,  on  peut 
dire  que  c’éloit  plutôt  parce  qu’ils  avoient  eux-mêmes 
trop  de  condescendance  , et  qu’ils  consultoient  plus  la 
prudence  humaine  queles  intérêts  de  Dieu.  Aussi  saint 
Isidore  étoit-il  justifié  pard’aulres,  qui faisoient  moins 
d’attention  aux  vains  jugemens  des  hommes;  et  il  a 
même  été  quelquefois  obligé  de  se  défendre  contre 
quelques-uns  qui  lui  rcprochoient  d’être  trop  modéré. 
(6)  Et  enfin  il  conste  d’une  part  qu’il  ne  s’éleva  jamais 
que  contre  le  vice  connu  et  bien  avéré , et  d’autre  part 
que  ses  écrits  ont  été  loués  par  les  plus  grands  hommes 
de  son  temps  , et  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui  , à 
l’exception  de  quelques  hérétiques  dont  le  jugement 
doit  être  méprisé;  encore  s’en  est-il  trouvé  que  l’évi- 
dence de  la  vérité  a forcés  dé  faire  son  éloge  ; (c)  tel  fut 
Etienne  Gobar  le  Tritheïte , qui  le  reconuoît  pour  un 
homme  saint  et  digne  de  toute  sorte  de  respect,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  Photiiis. 

Ainsi  lorsqu’il  ^clame  fortement  contre  Eusèbe, 

, (a)  Lib.  5.  ep.  SGg.  — \ii)  L. s.ep.  ii.L.  5. ep, 358,, 378  et  466.  — 
(e)  Bibliot.  c.  aSs, 
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évêq^ue  de  Péluse  , UsulGt  pour  conce wir  la  justice  de 
ses  raisons  , de  dire  que  ce  prélat  imposa  les  mains  à 
Timothée  Ëlure  , pour  le  faire , non  pas  évêque , mais 
tyran  d’Alexandrie,  (a)  Eusèbe  excluoit  aussi  les  gens 
de  bien  du  sacerdoce  , et  n’y  élevoitque  des  personnes 
criminelles.  (6)  Gq§x  de  son  clergécontredesquels  saint 
Isidore  déclame  plus  fortement , sont  Zozime , Maron , 
Martinien  , Pansopbe  , Luce  , Quéremon  , EustStbe  , 
Pallade.  (e)  Les  uns  étoient  entrés  dans  les  ordres  par 
la  simonie  ; les  autres  vendoient  les  ordinations.  Il  y 
^ en  avoit  ^qui  s’étoient  rendus  coupables  de  crimes 
pour  lesquels  ils  méritoient  d’étre  punis  même  par 
les  lois  civiles,  (d)  La  plupart  avoient  été  rejetés  au 
paravant  par  Ammonius , prélat  très-saint  et  prédé- 
cesseur d’Eusèbe;  et  ce  mauvais  choix  de  ministres 
avoit  inondé  l’Eglise  de  Péluse  des  maux  que  le  Saint 
déploroit.  (e) 

Voilà  donc  ce  qui  excitoit  son  zèle,  et  ce  qui  don- 
noit  une  sainte  hardiesse  pour  reprendre  hautement 
les  pécheurs  de  tous  les  états  et  de  tous  les  rangs. 
(f)  Aussi,  disoit-il  à un  gouverneur  qui  avoit  voulu 
donner  atteinte  aux  asiles  sacrés , et  qui  s’étoit  plaint 
de  sa  liberté  à le  lui  reprocher  , que  c’étoient  ses 
propres  actions  qu’il  dévoient  condamner , et  non  pas 
le|^  termes  par  lesquels  on  les  exprimoit  telles  qn’eHes 
étoient. 

Mais  autant  qu’il  étoit  animé  pour  les  intérêts  de 

• 

(a)  L.  1 . ep.  a8,  ag.  — (4)  L.  i.  ep.  177,  i85.  — (e)  L.  a.  cp.  m, 
L.  3.  ep.  36, 178,  33i. — (d)  L.  a.  ep.  36, 178,  i3i. — («)  L.  5. ep.  56g. 

— (01'.  «-ep.  *75. 
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Dieu  et  qu’il  Iqs  soutcnoit  avec  générosité  , autant 
aussi  le  faisoit-il  avec  discernement  et  une  prudence 
toute  charitable.  11  condamnoit  également  ceux  qui 
u’usoient  pas  de  modération  dans  la  correction  fra- 
ternelle que  l’Evangile  prescrit,  ou  qniosoicnt  la  faire 
sans  y être  autorisés  par  leur  étal^u  par  leur  carac- 
tère. C’est  dans  ce  sens  qu’il  écrit  h un  olBcier  nom- 
mé [Séonce , qui  avoil  parlé  avec  trop  de  liberté  de 
Zoziine  prêtre , coupable  de  simonie  et  d’une  ambition 
outrée  : (a)  t Ce  que  vous  avez  dit,  lui  écrit-il,  n’est 
» que  trop  vrai , et  personne  ne  peut  vous  accuser  de 

> calomnie;  mais  il  ne  faut  pas  que  votre  langue,  qui 
» dans  cette’ rencontre  est  l’organe  de  la  vérité,  so 

> souille  par  de  tels  discours.  Un  homme  d’honneur  et 
9 orné  de  beaucoup  de  vertus  comme  vous , doit  ajou- 
1 ter  à sa  couronne  la  gloire  de  la  patience.  > 

Il  n’avoit  point  de  plus  grande  joie  que  quand  il 
voyoit  que  ses  charitables  avis  avoient  produit  les  bons 
effets  qu’il  se  proposoit.  Son  cœur  alors  s’épanoiiissoit, 
et  il  montroit  par  lè  qu’il  aimoit  sincèrement  en  Dieu 
ceux  dont  11  avoit  combattu  les  vices,  {b)  11  connois- 
soit  tout  le  prix  des  âmes;  il  étoit  pénétré  de  douleur 
lorsqu’elles  se  perdoient  ; il  eût  voulu  tout  entrepren- 
dre pour  les  sauver;  et  il  dit  dans  une  de  ses  lettres, 
que  sans  oser  se  comparer  à Moïse  ou  à saint  Paul , 
il  avoit  un  extrême  désir  de  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  au  salut  de  tout  le  monde. 

« Plût  à Dieu  , (c)  écrit-il  aussi  à un  évêque  de  ses 
» amis,  au  sujet  d’une  âme  que  Dieu  avoit  retirée  par 

(a)  L.  5.  ep.  ajg.  — (i)  L.  5.  op.  566.  — (ej  L.  3.  cp.  ayS. 
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» son  moyen , du  danger  où  elle  étoit  de  se  perdre  ; 

> plut  à Dieu  que  vous  eussiez  été  ici  pour  avoir  part 
I à nos  travaux  et  à notre  couronne  , aux  louanges  et 
» aux  bénédictions  que  l’on  nous  donne  ! La  paresse 

> et  la  tiédeur  avoient  relâché  notre  ami  et  alToiliii 
» son  amour  pour  la  céleste  philosophie.  Nous  l’avons 
s remis  dans  le  bon  chemin  par  nos  conseils  et  par 
t nos  exhortations,  et  encore  plus  par  le  secours  de 
» la  grâce  de  Dieu.  Nous  en  taisons  h présent  une 
» fête  où  nous  chantons  des  cantiques  de  joie  pour 
s cette  victoire  , et  où  nous  régalons  nos  amis  par  des 
I banquets  tout  spirituels.  » 

11  eut  aussi  la  consolation  de  persuader  à beaucoup 
de ' personnes , même  fort  illustres,  d’abandonner  le 
vice  et  d’embrasser  la  vertu  ; mais  il  eut  aussi  la  dou- 
leur de  voir  que  d’autres  , princip^alement  ceux  d’entre 
les  ecclésiastiques  de  Péluse  dont  il  avoit  tâché  d’a- 
mollir le  cœur  par  ses  différentes  lettres  , tantôt  dou- 
ces et  tantôt  sévères  , n’avoient  cessé  de  continuer  de 
vivre  avec  un  tel  scandale  , (a)  que  beaucoup  de  per- 
sonnes s’imaginoient  qu’on  ne  poiivoit  recevoir  d’eux 
le  baptême  ',  ni  les  autres  sacremeus  , ^t  aimoient 
mieux  ne  les  point  recevoir  du  tout , quelque  remon- 
trance qu’il  leur  pût  faire  sur  cela. 

Ils  en  vinrent  enfin  jusqu’à  lui  déclarer  une  guerre 
ouverte  , et  on  croit  même  qu’il  fut  banni;  mais  bien 
loin  de  s’en  allliger , il  s’en  réjouit  comme  les  apôtres 
lorsqu’ils  sortirent  du  conseil  des  juifs,  où  ils  avoient  été 
trouvés  dignes  de  souffrir  pourlenom  de  Jésus  Christ. 

(a)  L.  3.  t p.  37 , 38. 
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(a)  « Vous  m’avez  couronné  malgré  vous , marque-t-fl 
X au  principal  auteur  de  sa  persécution,  et  je  puis 

> dire  maintenant  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce , non- 
* seulement  de  croire  en  lui , mais  encore  de  souffrir 
» pour  lui.  » 

Cela  ne  ralentit  pas  son  zèle.  Il  alla  toujours  en  avant 
malgré  la  malice  de  ses  ennemis , parce  que  Dieu  ne 
change  point , *quc  la  vertu  est  toujours  également 
belle  et  le  vice  odieux , et  que  le  salut  des  âmes  ne 
sauroit  être  acheté  à un  prix  trop  cher.  C’est  pour 
cela  qu’écrivant  à un  de  scs  amis  , il  dit  ces  excellen- 
tes paroles  ; (6)  « J’aime  beaucoup  mieux  souffrir  per- 

> sécution  en  faisant  le  bien  , que  d’être  applaudi  pour 
» avoir  fait  le  mal;  car  sans  parler  des  récompenses 
» réservées  à la  vertu  dans  l’autre  vie,  et  dessuppli- 
» ces  destinés  à l’impiété  et  au  vice , la  vertu  me  sem- 
» ble  porter  avec  elle  sa  récompense  , et  le  péché  sou 
» supplice.  Quelques  calomnies  que  l’on  publie  con- 

> tre  la  vertu  , quelques  louanges  que  l’on  donne  au 
X vice,  elles  ne  seront  point  capables  de  me  faire  aban- 
» donner  l’une  pour  suivre  l’autre.  J’aimerai  toujours 
» la  vertu  , quoique  couverte  d’opprobres  , et  je  détes- 
» terai  de  même  le  vice  , fût-il  couronné  de  gloire.  • 

Ses  sentimens  à l’égard  de  ses  persécuteurs  étoient 
si  chrétiens  et  si  humbles,  qu’il  se  rcprochoit  même 
de  ne  pas  prier  pour  eux  avec  toute  la  pureté  et  l’é- 
tendue de  cœur  qu’il  eût  souhaitée.  Ce  qu’il  dit  là- 
dessus  dans  une  de  ses  lettres  , a paru  si  édifiant  et  si 
pieux  à un  savant  auteur  dont  nous  employons  ici  les 
(a)  L.  5.  cp.  i3i.  — (é)  L,  5.  ep.  asS. 
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mémoires  , (a)  qu’il  nous  en  a donné  la  traduction  en 
entier.  Elle  mérite  d’être  rapportée  après  lui.  ' 
« Je  sais  parfaitement,  {b)  dit  il , qu’il  m’est  glo- 
» rieux  dès  ce  monde , et  qu’il  me  sera  encore  plus 
glorieux  en  l’autre , d’avoir  souffert  les  injures  et  les 
» injustices.  Pour  ce  qui  est  de  me  tenir  obligé  à ceux 
> qui  me  maltraitent , lors  même  qu’ils  en  font  une  cou- 
» tume,  et  qu’avec  cela  ils  s’en  glorifient  comme  des 
B personnes  qui  nous  procurent  un  nouvel  accroisse- 
» ment  de  vertu  ;-je  ne  m’en  excuse  pas  sur  ce  que  je 
B n’aime  point  it  me  faire  des  couronnes  du  malheur 
B des  autres , mais  j’avoue  que  c’est  une  chose  trop 
B grande  pour  moi  et  qui  surpasse  mes  forces.  Je  puis 
B souffrir  avec  patience  tout  ce  qu’ils  me  font  ; mais 
B je  ne  suis  pas  encore  arrivé  jusqu’à  leur  en  savoir 
s gré  et  à prier  avec  une  charité  pure  et  ardente  pour 
B ceux  qui  ne  cessent  point  de  me  faire  tout  le  tort 
B qu’ils  peuvent  , surtout  quand  ils  ne  songent  point 
B du  tout  à s’en  repentir , et  qu’ils  se  rient  même  de  ce 
B que  l’on  priepour  eux.  Voilà  ma  disposition  ; je  veux 
B bien  que  vous  la  sachiez.  Pour  vous , si  vous  faites 
B ce  que  je  ne  puis  pas  faire  , je  loue  et  j’estime  ex- 
B trêmement  cette  grandeur  d’âme  ; mais  je  vous  avoue 
B ma  foiblesse.  J’ai  souvent  prié  avec  une  cordialité 
B toute  entière  pour  ceux  qui  s’étoient  déclarés  me^ 
B ennemis  en  quelques  rencontres.  Pour  ceux  qui  le 
B faisoieQt  à dessein  et  par  une  malice  affectée  , lors- 
B que  j’ai  voulu  aussi  prier  pour  eux , j’ai  bien  vu  que 
B c’étoient  les  lèvres  qui  prioieiit  plutôt  que  le  cœur. 

(<•)  Tilt.  m«m.  c.  i5.  pag.  toi.  — (^)  L.  S.  rp*  ^98. 
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» Cela  ne  m’empêche  pas  dè  croire  que  d’antres  sont 
» arrivés  à ce  degré;  j’en  sens  de  la  joiç  et  je  souhaite 
» de  les  pouvoir  suivre  ; car  au  moins  je  ne  suis  pas 
» comme  beaucoup  d*autres  , qui  ne  peuvent  croire 
» que  personne  soit  arrivé  à une  vertu  dont  ilsÇac 
a trouvent  incapables  , jugeant  des  aulrt^s  par  eux- 
» mêmes , ou  qui , pour  ne  pas  rougir  de  leur  lâcheté, 

» se  vantent  de  faire  ce  qu’ils  ne  font  pas  , ou  qui 
a allégorisent  les  commandemens  de  l’Evangile  pour 
» ne  se  pas  croire  obligés  à des  choses  qu’ils  n’ont 
a pas  le  courage  d’entreprendre , comme  je  sais  que 
» quelques-uns  le  font  à l’égard  de  la  défense  d’avoir 
a deux  tuniques,  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  la  prati- 
a quer  à la  lettre.  Ils  feroient  mieux  sans  tant  spiri- 
a tualiser,  d’honorerja  vertu  de  ceux  qui  le  peuvent, 
a et  confesser  leur  foiblesse  qui  les  empêche  de  les 
a imiter.  Pour  moi , ceux  que  j’estime  le  plus  sont 
a ceux  qui  font  ce  que  je  ne  puis  encore  fah  e.  » 

' Ce  n’étoit  que  quand  il  trouvoit  de  la  résistance  à 
ses  avis  et  qu’il  voyoit  le  mal  ou  trop  grand  ou  pres- 
que incurable  , qu’il  écrivoit  avec  une  sainte  véhé- 
mence. Autrement  il  trempoit  sa  plume  dans  le  miel 
avec  une'  douceur  toute  chrétienne.  (<i)  « Avec  les 
a gens  de  bien , disoit-il , il  faut  se  montrer  doux  et 
« humble;  mais  avec  des  geus  fiers  et  orgueilleux  H 
a faut  prendre  un  air  élevé.  Ceux-là  regardent  la 
a douceur  comme  une  vertu  ; c’est  pourquoi  il  -faut 
a en  user  à leur  égard  pour  les  consoler.  Mais  com- 
» me  ceux-ci  n’estiment  que  la  force  et  le  courage , 


(a)  L.  S.  ep.  aSi. 
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» il  faut  leur  marquer  de  la  fermeté  pour  rabattre 
P leur  orgueil  Par  celte  conduite  sage  et  prudente  ont 
P soutient  ies  uns  et  on  humilie  les  autres.  On  ne  ga- 
p gne  pas  tout  le  monde  par  les  mêmes  moyens;  les 
P memes  remèdes  ne  guérissent  pas  toutes  sortes  de 
P maladies;  autant  qu’il  y a de  dilTérentcs  maladies, 

P autant  y a-t-il  de  dilTérens  remèdes,  p 

Nous  avons  remarqué  qu’il  étendit  son  zèle  sur  les 
personnes  de  tous  les  rangs;  il  écrivit  en  effet  aux 
premières  personnes  de  l’empire  , et  même  à l’empe- 
reur, et  on  peut  dire  que  ses  remontrances  en  furent 
bien  mieux  reçues  , qu’elles  ne  l’avoie4l  été  par  cer- 
tains personnages  en  qui  l’abus  de  la  sainteté  du  carac- 
tère avoit  trop  endurci  le  cœur.  On  avoit  fait  un  traité 
avec  les  barbares  voisins  de  l'empire  , qu’on  s’étoit 
obligé  de  garder  sous  un  serment  réciproque  que  le* 
Saint  désapprouva  , et  dont  il  se  plaignit  comme  ca- 
pable d’allumer  plutôt  la  colère  de  Dieu  , que  d’at- 
tirer sa  bénédiction  pour  le  soutien  de  la  paix  et  la 
prospérité  de  l’empire.  On  ne  sait  pas  bien  en  quoi 
consistoit  ce  serment  ; mais  on  croit  que  les  romains 
avoient  fait  jurer  les  barbares  par  la  croix , ou  d’au- 
tres mystères  de  notre  religion,  et  qu’ils  avoient  juré 
d»>leur  côté  pur  les  faux  dieux  de  ces  barbares,  (a)  Ce 
procédé  étoit* contre  toutes  les  règles,  et  c’est  pour 
cela  qu’il  se  plaint  que  l’on  avoit  laissé  toucher  aux 
païens  ce  que  nous  avons  de  plus  saint  et  de  plus  sa- 
cré , et  que  les  chrétiens  y avoient  pris  part  #ux  abo- 
minations sacrilèges  des  idolâtres , ce  qui  Jusqu’alors 
(o)  L,  4.  rp.  143. 
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avoitélé  sans  exemple  , et  ne  pou  voit  venir  dans  ceux 
qui  l’avoient  fait , que  de  la  foiblesse  de  leur  foi,  ou 
de  ce  qu’ils  ignoroient  les  principes  de  la  religion.  La 
réponse  qu’il  reçut  à ce  sujet  de  la  part  de  l’empereur, 
répondit  si  bien  à l’intérêt  qu’il  prenoit  à la  gloire  de 
Dieu  , qu’il  en  eut  le  cœur  qomblé  de  consolation.  Il 
dit  même  que  la  joie  qu’il  en  eut  ne  servit  pas  peu  à 
le  guérir  d’une  maladie  dont  il  étoit  alors  travaillé. 

Ce  grand  Saint  appuyoit  ordinairement  les  puis- 
santes raisons  qu’il  employoit  pour  combattre  les  vices 
et  exhorter  à la  vertu,  des  passages  de  la  sainte  Ecri- 
ture , qu’il  a expliquée  presque  toute  entière  dans  les 
dilTérentes  lettres  qu’il  a écrites.  Il  employoit  aussi  des 
exemples  , et  citoit  des  faits  particuliers , qui  se  se- 
raient perdus  par  l’oubli  des  hommes,  s’il  ne  nous  les 
avoit  conservés. 

Nous  en  apprenons  entr’autres  un  (a)  qui  couvrait 
de  honte  le  paganisme  et  faisait  sentir  toute  l’horreur 
de  ses  superstitions.  Les  païenf^sc  glorifioient  d’avoir 
reçu  du  ciel  quelques-unes  de  leurs  idoles , comme 
la  Diane  d’Ephèsé  et  beaucoup  d’autres;  mais  il  nous 
*a  appris  qu’ils  n’avoient  trouvé  le  moyen  de  faire  cou- 
rir ces  faux  bruits  parmi  le  peuple , qu’en  tuant  les 
ou^l^rs  qui  avoient  fait  ces  statues.  11  rapporte  Jà- 
dessus  qu’un  des  Ptolomées,  roi  d’Egypte,  avoit  eu 
la  même  folie  pour  une  Diane  qu’il  avoit  fait  faire  à 
Alexandrie,  et  l’avoit  érigée  sous  un  nom  qui  signi- 
floit  qu^ellc  n’avoit  été  souillée  par  la  main  d’aucun 
ouvrier.  Mais  comme  ceux  qui  y avoient  travaillé  au- 
(«)  L.  4.  ep.  20-. 
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roient  pu  découvrir  son  imposture , lorsqu’ils  l’eurent 
achevée,  il  leur  fit  préparer  un  festin  en  un  endroit 
qui  éft)it  creusé  expressément,  et  dans  lequel  ils  fu- 
rent tous  abimés.  Cependant  la  chose  fut  suc , et  pour 
couvrir  la  noirceur  d’une  action  si  cruelle , Ptolomée 
leur  fit  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  funèbres. 

Voici  encore  un  exemple  de  conversion  fort  édifiant 
que  nous  apprenons  de  lui.  («)  Un  jeune  homme  s’é- 
toit  rendu  éperdument  amoureux  d’une  vierge  chré- 
tienne très-sage,  et  qui  n’eut  garde  d’adhérer  à sa  pas- 
sion. Mais  soit  afin  de  l’cn  guérir,  soit  pour  éviter  ses 
])oursiiiites  , elle  se  fit  raser  les  cheveux  , se  couvrit  le 
\isage  d’une  pâte  de  cendres  , et  en  cet  état  elle  le  fit 
entrer  dans  sa  chambre.  Cette  vue  le  frappa  telle- 
ment , qu’il  en  fut  changé  sur  le-champ;  sa  passion  se 
trouva  éteinte , et  il  aima  depuis  autant  la  chasteté 
qu’il  avoit  aimé  auparavant  la  créature. 

Il  faut  parler  à présent  de  ses  travaux  pour  la  foi  et 
de  la  défense  qu’il  prit  de  saint  Jean  Chrysostôme  con- 
tre Théophile  d’Alexandrie  et  saint  Cyrille , dont  il 
étoit  parent.  Nous  ne  le  ferons  qu’en  peu  de  mots, 
parce  que  nous  nous  proposons  principalement  de 
parler  de  ses  vertus  et  de  sa  doctrine  spirituelle. 

11  composa  un  écrit  contre, les  gentils,  pour  faire 
voir  la  vanité  des  divinations  dont  ils  sè  servoient , et 
il  V montra  aussi  par  quelle  conduite  de  Dieu  les  mé- 
dians sont  ordinairement  heureux  en  ce  monde , et 
les  bons  au  contraire  dans  l’affliction.  11  renvoie  à ce 
qu’il  avoit  dit  dans  cet  ouvrage , le  comte  Hermine , 
(a)  h.  t.  ep.  53.  • 
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(a)  sur  la  diOlcuIlû  qu’il  lui  avoit  proposée  louchant 
l’adversité  des  justes  sur  la  terre  et  la  prospérité  des 
pécheurs,  (b)  Il  luoutre  encore  dans  plusicurs^e  ses 
lettres,  que  la  religion  des  païens  n’a  que  des  carac- 
tères de  fausseté  ; que  leurs  livres  ne  contiennent  que 
des  fables,  des  extravagances,  des  inventions  souve- 
raineiuent  méprisables , au  lieu  que  la  religion  des 
chrétiens  a tous  les  caractères  do  vérité  qui  combat- 
tent les  autres,  et  que  nos  livres  sacrés  ne  contiennent 
que  des  vérités  sublimes,  qui  Impriment  du  respect; 
en  sorte  qu’il  suffît  de  comparer  nos  écritures  avec 
celles  des  païens , pour  sentir  aussitôt  que  la  vé.(ilable 
religion  ne  se  trouve  que  dans  celle  que  nous  pro- 
fessons. 

11  réfute  les  juifs  par  les  prophéties.  II  développe 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l’Incarnation  dans  un 
grand  nombre  de  ses  lettres , où  II  combat  les  ariens  , 
les  sabellicns , les  nestoriens , les  manichéens  , les 
marcionites  , les  montanistes  , les  novatiens  , les  ori- 
génistes.  On  peut  dire  lè-dessus  que  ses  lettres  renfer- 
ment un  corps  de  doctrine  dogmatique , qui  ne  sert 
pas  seulement  à confondre  les  hérétiques  qui  l’ont 
précédé  et  ceux  qui  ont  troublé  l’Eglise  de  son  temps, 
mais  il  nous  a encore  prémunis  contre  les  hérésies  qui 
se  sont  élevées  dans  la  suite,  sur  la  nécessité  de  la  grâ- 
ce, le  baptême  desenfans,  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l’Eucharistie  , l’honneur  dù  à la  très- 
sainte  \ iei^e  et  aux  saints , le  respect  qu’oii  doit  aux 

(u)  L.  1.  ep.  iS;. — (6;  L.  i.  ep.  ai.  pS.  L.  a.  ep.  45 , 46.  L.  4-ep* 
P 5o.  * 
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reliques , les  avantages  de  la  virginité  sur  le  maria- 
ge , etc.  Nous  chargerions  la  marge  do  trop  de  cita- 
tions î si  nous  voulions  y niarquer  les  endroits  où  il 
en  parle.  On  peut  voir  ceux  qui  ont  traité  des  écri- 
vains ecclésiastiques , et  en  particulier  M.  Dupin , qui 
parle  de  scs^écrits  avec  beaucoup  d’étendue , (a)  et 
qui  a distribué  la  matière  de  ses  épUres  en  plusieurs 
classes , ce  qui  nous  a beaucoup  servi  pour  former  le 
corps  de  sa  doctrine  spirituelle  que  nous  donnerons 
bientôt. 

Mais  voici  en  particulier  un  extrait  que  cet  auteur 
nous  a donné  de  quelques  endroits  de  ses  lettres  tou- 
chant lanécessitéde  la  grâce  et  la  liberté  de  l’homme. 

{b)  t La  nature  humaine,  dit-il , a reçu  plusieurs  grâ- 
» ces,  c’est  à l’homme  à en  faire  bon  usage,  (c)  Il  faut 
» que  le  travail  de  l’homme  concoure  avec  la  grâce , 

)<  comme  l’industrie  des  matelots  seconde  les  vents  fa- 
» vocables.  Il  est  de  la  providence  de  Dieu  de  nous 
I secourir , mais  il  faut  que  nous  travaillions  aussi  de 
s notre  côté,  (d)  C’est  nous , dit- il  dans  une  autre  let- 
» tre , c’est  nous  qui  sommes  cause  de  notre  damna- 
» tion , et  c’est  Jésus  - Christ  qui  est  cause  de  notre 

> salut;  car  c’est  lui  qui  nous  a donné  la  justice  par 

> le  baptême,  qui  nous  a délivrés  du  supplice  (pie  nous 

> méritions , et  qui  nous  a comblés  de  ses  dons;  mais 
» toutes  ces  grâces  nous  seront  inutiles , si  nous  ne 

* faisons  pas  de  notre  côté  ce  qui  est  en  nous,  (e)  4 

» L’homme,  dit-il  enclore  ailleurs,  a besoin  du  se- 

(a)  Bibliot.  t.  3.  a.  p.  p«g.  7.  — (S)  P.  19,  ao.  — (e)  L.  a.  cp.  a. 

— (d)  II.  a.  ep.6i.  — (c)  L.4.  ep.  >71. 
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» cours  de  Dieu  pour  accomplir  les’clioses  mêmes  qui 
» semblent  dépenéte  de  lui;  mais  celle  grâce  ne  man- 
» que  point  à ceux  qui  font  de  leur  part  ce  qu’ils  peu- 
» vent  ; car  si  la  divine  providence  excite  et  exhorte 
» ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  le  bien , h combien 
» plus  forte  raison  accordera-t-elle  les^ecours  né- 
» cessaires  pour  bien  faire  à ceux  qui  ont  bonne  vo- 
* lonté  et  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent.  («)  Il  ne  faut 

> pas  néanmoins  que  l’homme  s’attribue  le  bien  qu’il 
» fait;  il  faut  qu’il  rapporte  tout  à la  grâce,  autrement 
» ce  qu’il  fait  ne  lui  servira  de  rien.  » 

Il  y a des  auteurs  (6)  qui  ont  cru  qu’il  avoit  été  dis- 
ciple de  saint  Jean  Chrysoslôme  : cela  est  fort  incer- 
tain; mais,  s’il  n’eut  pas  le  bonheur  d’être  formé  de 
sa  main,  il  eut  celui  de  rendre  justice  à sa  sainteté  et 
à sa  doctrine  , et  de  se  déclarer  ouvertement  et  avec 
force  le  défenseur  de  son  innocence.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  dans  une  de  ses  lettres  : (c)  « Les  écrits  de  Jean , 

> cet  homme  d’une  sagesse  incomparable  , ont  été  ré- 
I pandus  partout;  ils  ont  passé  les  mers  et  ils  ont  été 
» admirés  dans  tous  les  pays  jusqu’aux  extrémités  de 
» la  terre.  Car  qui  n’en  a pas  été  touché  et  pénétré  en 
I les  lisant?  Qui  sont  ceux  qui  sont  venus  après’lui, 
» qui  ^nt  pas  cru  devoirrendre  grâces  h la  divine  pro- 
» vidence  d’être  nés  dans  un  temps  où  ils  en  ont  pu 
profiter , et  qui  n’ont  pas  donné  à l’harmonie  de  son 
» éloquence  une  entière  préférence  sur  tout  ce  que  le 
s paganisme  a eu  de  plus  illustre  ? Ce  ne  sont  pas  sans 
» doute  les  bêtes  qu’il  a étonnées  par  sa  musique  di- 

(a)  L,  a.  cp.  î65,  54®*  — W Niceph.  I.  i4.c,  5o.  — (c)  L.  4»  cp.  aa4. 
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» vine  (comme  on  le  rapporte  d’Orphée);  mais  il  a 
» adouci  les  mœurs  des  hommes  barbares;  il  les  a ap- 
» privoisés;  il  a changé  leur  férocité  en  mansuétude; 

> il  leur  a inspiré  une  politesse  et  une  douceur  qu’ils 

* n’avoient  jamais  eues.  » * 

En  parlant  de  son  livi^  du  sacerdoce , il  s’exprime 
en  ces  termes  : (a)  « Il  n’est  personne  qui  ne  soit  péné- 
» tréd’amour  dcDieuen  lelisant;  non-seulement  il  fait 

> sentir  toute  la  grandeur  et  la  dignité  du  sacerdoce  , 

» et  combien  il  est  difficile  de  s’en  rendre  digne  , mais 
» il  fait  voir  encore  combien  il  importe  d’étre  saint 
» pour  oser  y aspirer.  Ce  grand  patriarche,  qu’on 
» peut  regarder  comme  l’interprète  des  secrets  de 

> Dieu,  et  qu’on  peut  appeler  à juste  titre  l’œil  de 
» toutes  les  Eglises,  a composé  son  ouvrage  avec  tant 
9 d’éftvation  , de  sagesse  et  d’exactitude  , que  tous  les 
» prêtres , tant  ceux  qui  répondent  à la  sainteté  de  leur 

> caractère  par  leur  piété,  que  ceux  qui  l’avilissent. 
» en  quelque  façon  , par  leur  négligence  et  la  lâcheté 

* de  leur  vie , y peuvent  trouver , et  les  vertus  qu’ils 
1 doivent  pratiquer,  et  les  défauts  qu’il  làut  qu’ils 
» évitent.  » 

Enfin  , (b)  parlant  de  son  commentaire  sur  l’épltrc 
de  saint  Paul  aux  Romains , il  dit  qu’il  renferme  un 
trésor  de  science;  et  que  si  cet  apôtre  avolt  voulu  s’ex- 
pliquer avec  quelque  élégance  extérieure , Il  aiirolt 
choisi  pour  cela  la  langue  de  cette  bouche  d’or. 

Il  suffit  d’avoir  quelque  connoissance  de  l’histoire 
ecclésiastique  , pour,  ne  pas  ignorer  ce  que  saint  Chry- 

(a)  L.  I.  cp.  iHR,  — {b)  L.  5.  ep,  32. 
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sostôme  eut  à souffrir  de  la  part  de  Théophile  d’A- 
lexandrie , le  chef  de  ses  persécuteurs , et  la  dilllcullé 
que  fit  saint  Cyrille,  neveu  et  successeur  de  Théophile, 
de  mettre  dans  les  sacrés  diptiquesce  saint  docteur, 
par  un  préjugé  dont  enfin  saint  Isidore  le  fit  revenir. 
Riais  il  n’est  rien  de  plus  fort  que  ce  que  celui-ci  a 
écrit  h Simmaque  sur  le  procédé  de  Théophile.  Quoi- 
qu’il fût  son  allié,  il  ne  le  ménage  point,  parce  que 
la  gloire  de  Dieu  y étoit  trop  intéressée,  et  qu’il  ini- 
portoit  que  l’innocence  de  saint  Jean  fût  reconnue  et 
justement  vengée,  (a)  « Vous  voulez,  dit-il,  que  je 
» vous  apprenne  la  tragédie  de  Jean , cet  homme  di- 
> vin  : je  vous  avoue  mon  impuissance;  non-seule- 
» ment  je  n’ai  point  des  termes  pour  cela  , mais  mon 
» esprit  s’y  perd.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  en  peu  de 
» mois , c’est  qu’il  semble  que  l’Egypte  ait  été  dans 
» tous  les  temps  en  possession  de  commellrc  des  mé- 
» chancetés  et  de  noires  injustices  , en  rejetant  Moïse 
» et  en  suivant  les  ordres  iniques  de  Pharaon.  On  y 
» déchiroit  les  foibles  à coups  de  fouets  , on  les  oppri- 
» moit  par  le  travail , on  les  forçoit  à bâtir  les  villes , 
3 et  on  ne  leur  donnoit  point  de  salaire;  et  c’est  en- 
3 coro  de  notre  temps  qu’on  a renouvelé  celte  horri- 
3 ble  vexation  : car  on  y a vu  paroître  de  nos  jours 
» Théophile , homme  dévoré  de  la  passion  de  bâtir, 
» et  avide  de  l’or  qu’il  regardoit  comme  sa  divinité, 
3 s’unir  avec  quatre  autres  qu’on  peut  appeler  apos- 
3 tatscommelui;  on  l’a  vu,  dis-je,  attaquer  cet  homme 
3 si  pieux  et  si  éclairé  dans  les  choses  divines , pour 

(a)  L.  I.  pp.  i5a. 
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> satisfaire  encore  plus  par  cette  méchanceté  la  haine 

> qu’il  aroit  conçue  contre  celui  qui  porte  le  même 

> nom  que  moi , (c’étoit  Isidore  dont  nous  parlerons 
» ailleurs.)  Mais  observez,  en  comparant  Jean  avec 

> Théophile , qu’il  en  est  d’eux  comme  de  la  maison 
» de  David  et  de  Saül.  Celle  de  ce  dernier  s’éteint , 
» tandis  que , comme  la  maison  de  David,  la  réputa- 
■ lion  de  Jean  va  en  croissant , quoiqu’après  avoir  été 
» agité  par  les  tempêtes  de  cette  vie , il  soit  enfin  heu- 
» reusement  arrivé  au  séjour  de  la  paix  céleste  dont 

. » il  a le  bonheur  de  jouir.  1 

Saint  Cyrille  prévenu  contre  saint  Jean  Chrysostô- 
me,  et  trop  attaché  au  sentiment  de  Théophile,  refu- 
soit , comme  nous  avons  dit , de  mettre  après  sa  mort 
son  nom  dans  les  sacrés  diptiques.  11  revint  pourtant 
de  son  erreur.  Dieu  ne  permettant  pas  qu’un  si  saint 
homme , qui  se  ressentit  dans  cette  occasion  de  la  foi- 
blesse  de  ses  lumières  naturelles  et  de  la  fragilité  hu- 
maine, fût  plus  long-temps  séduit  par  ses  préventions, 
(a)  Saint  Isidore  lui  en  écrivit  fortement , au  rapport 
de  Nicéphore  ; (éj  et  c’est  à cette  afiaire  que  le  cardi- 
nal Baronius  rapporte  ce  qu’il  lui  écrit  en  ces  ter- 
mes. (c)  I Je  suis  effrayé  par  les  exemples  renfermés 

> dans  les  divines  Ecritures;  Aais  je  ne  suis  pas  moins 
» obligé  quand  il  est  nécessaire  de  dire  la  vérité.  Car 
» si  je  suis  votre  père,  puisque  vous  me  donnez  ce 

> titre , je  ne  veux  pas  être  condamné  comme  Hély , 

» f 

(a)  L.  14.  c.  î8.  — (é)  Ad  an.  4n.  n.  6j. 

(e)  H.  de  Tillemont  veut  que  ce  foit  pour  un  antre  sujet.  T’ont.  i5. 
paÿ.  lia. 
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» (a)  qui  négligea  de  reprendre  ses  flis  lorsqu’ils  pé- 
» choient;  et  si  je  suis  votre  fils,  comme  je  le  re- 
» connois  moi  - môme , je  crains  aussi  de  subir  la 
» peine  do  Jonalhas  , qui  ne  détourna  pas  son  père 
» de  consulter  la  Pylhonisse  : que  ce  soit  donc  pour 
ï empêcher  d’être  condamné , ou  afin  que  vous  ne 
» le  soyez  pas  vous-même,  déposez  tout  ressentiment; 

» ne  vengez  pas  vos  propres  injures  sur  les  morts , de 
» peur  de  nuire  à l’Eglise  vivante  , en  rendant , sons  • 

ï prétexte  de  piété  , les  disputes  éternelles.  » 

Nous  ne  finirions  jamais  si  nous  entrions  dans  le  dé-* 
tail  des_  travaux  de  ce  grand  Saiut  pour  la  défense  de 
l’Eglise.  Il  suffit  de  dire  en  général  qu’il  employa  tons 
les  moyens  que  son  zèle  et  sa  charité  lui  fournirent 
pour  cela , et  qu’il  n’épargna  pour  une  si  glorieuse  fin, 
ni  les  douces  exhortations  ni  les  plus  vives  remontran- 
ces. On  peut  voir  dans  l’Histoire  ecclésiastique  ce  qu’il 
écrivit  à l’empereur  pour  la  liberté  du  concile.  d’E- 
phèse  , ce  qu’il  écrivit  encore  contre  Neslorius  et  con- 
tre l’hérésie  d’Eutyches  , et  ce  qu’il  fit  enfin  pour  ra- 
mener différens  hérétiques  h la  foi  orthodoxe.  Nous 
n’entrons  point  ici  dans  cette  discussion  , nous  étant 
proposé  principalement  les  vertus  des  saints  solitai- 
res, et  non  les  disputf^  qui  se  sont  élevées  au  sujet 
de  la  religion,  dans  lesquelles  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  sont  entrés  avec  succès  pour  défendre  la  vraie 
foi  contre  les  ennemis  de  l’Eglise  catholique. 

Tl  est  temps  de  veiir  à son  bienheureux  décès.  Il 
soupiroit  depuis  bien  des  années  après  ce  moment  qui 

(o;  L.  I.  cp.  570. 
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dcvoit  le  délivrer  des  misères  de  la  vie  , et  lui  procu- 
rer la  couronne  de  la  main  de  celui  dont  la  gloire  et  le 
service  lui  avoient  tenu  tant  à cœur.  Tout  conspiroit  à 
lui  faire  désirer  cette  dernière  heure.  D’une  part , la 
ferveur  de  son  amour  et  le  dégagement  dans  lequel  il  < 
avoit  vécu  de  toutes  les  choses  de  la  terre;  de  l’autre  , 
ce  zèle  dont  il  étoit  dévoré , et  qui  ne  pouvoit  que  le 
faire  souffrir  beaucoup  en  voyant  l’injustice  et  la  ma- 
lice des  hommes,  surtout  les  troubles  que  les  héréti- 
ques causoient  dans  l’Eglise;  mais  ce  qui  dut  lui  faire 
sentir  davantage  la  rigueur  de  son  exil  sur  la  terre, 
et  désirer  avec  plus  d’ardeur  de  le  voir  finir,  ce  fut  sans 
doute  les  progrès  que  l’hérésie  d’Eulyches  fit  en  Egypte 
après  la  mort  de  saint  Cyrille  sous  Dioscore  son  succès-  ’ 
seur,  qui  fut  malheureusement  infecté  fje  cette  erreur 
et  en  infecta  cette  vaste  province.  Saint  Isidore  ne  put 
le  voir  sans  s’en  plaindre  amèrement  h Hermogène , 
évêque  de  Iihinocornre.  («)  11  avoit  marqué  aupara- 
vant à un  solitaire  dans  une  maladie  qu’il  avoit  eue, 
combien  il  en  avoit  d'abord  eu  de  joie,  {b)  parce 
qu’elle  sembloil  le  retirer  de  la  tempête  du  monde; 
mais  que  Diçu  avoit  voulu  qu’il  demeurât  au  milieu  des 
flots.  Enfinde  temps  arriva  au  gré  de  ses  désirs  , et  ce 
fut , selon  la  conjecture  de  W.  de  Tillemont , environ 
l’an  44g  ou  45o,  ce  qui  suppose  îju’il  a vécu  long-temps; 
cai;il  étoit  vieux  du  temps  de  saint  Cyrille,  qui  l’appe- 
loit  son  père , d il  eut  pourtant  la  douleur  de  voir  en- 
core les  progrès  que  l’hérésie  d’Eutyches  fit  en  Egypte 
sous  Dioscore  son  successeur. 

(a)  L.  I.  ep.  4>9> — (6)  L.  i.  cp.  a34-  ' , * 
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Nous  ne  devons  pas  omettre  que  Sévère  , sectateur 
d’Eutyches , et  qui  usurpa  le  siège  d’Antioche  en  5 1 ô , 
tenta  de  décrier  le  Saint , qui  s’étoit  déclaré  si  ouver- 
tement contre  les  erreurs  de  cet  hérésiarque , et  que 
n’ayant  pu  réussir  à rien  produire  contre  lui  de  véri- 
table , il  avoit  osé  l’accuser  d’origénisme.  Mais  forcé 
par  la  vérité  et  tourmenté  apparemment  par  les  re- 
mords de  sa  conscience  qui  lui  reprochoit  une  si 
odieuse  calomnie  contre  ce  saint  homme , il  s’étoit 
enfin  rétracté,  (a)  C’est  ce  que  nous  apprenons  d’E 
tienne  Gobar  le  Trithaïte , cité  par  Photius. 


. CHAPITRE  XIX. 

Doctrine  spirituelle  de  saint  Isidore  de  Péluse. 

Oe  grand  Saint  a écrit  prodigieusement  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  soutien  de  l’Eglise,  pour  la  défense  de 
ceux  qui  étoient  persécutés  injustement , pour  le  main- 
tien de  la  discipline , et  pour  l’instruction  de  tous  les 
fidèles,  lin  poursuivi  le  vice  avec  une  force  apostolique 
partout  où  il  l’a  trouvé.  11  a parlé  en  faveur  de  la  vertu 
avec  une  énergie  inimitable;  et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , il  a retracé  en  sa  personne  celle  d’Elie  par 
son  zèle  ardent.,  et  celle  de  Jean-Baptiste  par  sa  voix 
puissante,  qu’il  fit  entendre  du  fond  du  désert.  Ses 
lettres  font  la  principale  partie  de  ses  ouvrages.  (6) 
Le  Ménologe  des  Grecs  et  Nicéphore  en  font  monter 

(«)  Bibliot.  cod.  a3a.  — (é)  Niceph.  t.  14.  c.  53. 
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le  nombre  jusqu’à  dix  mille,  (a)  Suidas  en  compte 
trois  mille  sur  l’explication  de  l’Ecriture.  11  y en  avoit 
aussi  sept  mille  sur  divers  sujets.  Les  Âcémètes  de 
Constantinople  en  recueillirent  deux  mille  qu’ils  dis- 
tribuèrent en  quatre  volumes  de  cinq  cents  chacun. 
Ce  sont  apparemment  les  mêmes  que  nous  avons  au- 
jourd’hui divisées  en  cinq  livres,  dont  les  trois  pre- 
miers sont  de  la  traduction  de  l’abbé  de  Billy  , le 
quatrième  de  Rittershusius,  célèbre  jurisconsulte  , et 
le  cinquième  du  père  André  Scheltus , de  l||compa- 
gnie  de  Jésus. 

Nous  nous  écarterions  du  but  que  nous  avons  eu 
dans  cet  ouvrage  , si  nous  voulons  donner  ici  des  ex- 
traits des  lettres  qui  concernent  l’Ecriture  Sainte  ou 
le  dogme.  Il  nous  suffira  de  rapporter  quelques-uns 
de  ses  avis  sur  les  devoirs  des  düTérens  états , sur  les 
vertus  chrétiennes , et  principalemelit  sur  les  obliga  ■ 
tions  de  la  vie  monastique. 

Il  dit,  {b)  en  parlant  de  l’excellence  du  sacerdoce  , 
qu’il  est  au-dessus  du  gouvernement  temporel,  parce 
que  l’évêque  gouverne  les  âmes , au  lieu  que  les  prin- 
ces n’ont  pouvoir  que  sur  le  corps.  Mais  , ajoute-t-il , 
si  ignorant  ou  fermant  les  yeux  sur'4es  obligations  de 
son  ministère , il  néglige  le  soin  des  âmes  , il  ne  pense 
qu’à  bâtir  des  palais , ou  à vivre  dans  le  luxe  et  dans 
les  délices,  ou  à amasser  dus  trésors ,*qu’il  sache  qu’il 
n’avilit  pas  sa  dignité  toujours  grande  par  elle-même; 
mais  qu’il  se  dégrade  ef  s’avilit  lui-même. 

L’évêque  , (c)  dit-il  dans  une  autre  lettre,  doit  com- 

(a)  Suidas,  p.  1375.  — (è)  L.  3.  ep.  200. — (ej  L.  1.  cp.  i49- 
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prendre  ses  devoirs  par  le  nom  même  de  sa  dignité. 
Il  doit  avoir  l’œil  toujours  ouvert  sur  son  troupeau. 
Il  doit  le  défendre  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces, 
qui  sont  Invisibles  ou  cachées.  11  doit  remédier  aux  dé- 
fauts de  son  clergé , au  relâchement  des  moines , aux 
calamités  des  veuves,  aux  besoins  des  pupilles.  Il  doit 
écarter  tout  sujet  de  scandale  des  autels.  Il  doit  ré- 
primer la  malice  des  méchans , les  vices  des  jeunes 
gens  , les  mauvais  conseils  des  vieillards.  S’il  néglige 
quelqu^unes  de  ces  choses,  non-seulement  il  sera 
.puni , mais  peut-être  encore  toute  son  Eglise  avec  lui , 
pour  avoir  élevé  à l’épiscopat  un  homme  qui  n’en  élolt 
pas  digne.  ® . 

Vous  êtes,  (a)  dit-il  à un  prêtre,  vous  êtes  par  vo- 
tre sacerdoce  la  forme  du  troupeau  et  la  lumière  de 
l’Eglise  : voilh  votre  devoir.  Vous  devez  donc  être 
grave  et  non  pa»  léger  dans  votre  conduite  : vous  de- 
vez vous  abstenir  de  tout  discours  qui  blesse  cette  gra- 
vité. Le  prêtre  est  comme  un  ange  du  Très-Haut.  Il 
n’est  pas  dit  que  les  anges  rient  ; mais  il  est  dit  qu’ils 
■ sont  les  ministres  de  Dieu  et  qu’ils  exécutent  ses  or- 
dres avec  un  saint  respect. 

Il  recommanda  en  général  aux  ecclésiastiques  de  fuir 
la  familiarité,  (b)  la  conversation  et  la  vue  des  fem- 
mes. Nous  devons,  dit-il , autant  qu’il  esté  notre.pou- 
Toir,  éviter  la  Compagnie  et  les  entretiens  des  fem- 
mes, de  peur  qu’elles  n’amollissent  notre  cœur;  mais 
comme  il  y a des  cas  où  la  charité  nous' oblige  à leur 
parler , il  faut  du  moins  qu’en  le  faisant  nous  ayons 
(a)  h.  I.  ep.  3ig.  — (6)  L.  i.  ep.  8g. 
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toujours  les  yeux^aissés  en  terre , de  peur  que  la  mort 
du  péché  n’entre  dans  notre  éme  par  les  yeux  comme 
par  des  fenêtres.  L’exemple  de  David  , qu’un  seul  re- 
gard rendit  ensuite  coupable  d’adultère  et  d’homi- 
cide , doit  nous  servir  de  leçon, 

11  écrit  à un  archidiacre  , (a)  qu’il  doit  se  conduire 
dans  son  office,  noh  pas  comme  les  magistrats , avec 
un  faste  et  des  airs  séculiers  , mais  comme  un  digne 
ministre  des  saints  autels,  avec  un  esprit  de  douceur 
et  d’humilité.  Que  s’il  prétend  faire  gloire  de  ses  ri- 
chesses, il  se  rendra  d’autant  plus  méprisable  qu’il  a 
>^ulu  se  faire  honneur  des  biens  de  ce  monde , qui 
n’ont  rien  de  solide  et  de  permanent. 

Si  vous  voulez  acquérir  le  royaume  du  ciel  , (6) 
écrit-il  à 4’empereur  Théodose  , ce  royaume  éternel , 
où  votre  front  sera  ceint  d’une  couronne  incorruptible  , 
et  que  Dieu  n’accorde  aux  princes  qu’autant  qu’ils  ont 
bien  gouverné  ici-bas,  exercez  votre  pui^i^ice  avec 
douceur  et  avec  bonté , et  répandez  vos  riJHsses  avec 
prudence  sur  ceux  qui  en  ont  besoin,  Ce^^st  pas  la 
puissance  qui  sauve  le  prince,  ce  sont  ses  vertus;  et 
celui  qui  s’attache  à scs  richesses  et  ne  les  distribue 
pas  comme  il  doit , est  aussi  coupable  qu’un  prince 
idolâtre, 

11  écrit  aussi  à un  gouverneur  : (c)  Votre  dignité 
passera  en  peu  de  temps  comme  votre  vie  ; pourquoi 
donc  la  souilleriez-vous  de  crimes  et  vous  prépare- 
riez-vous par  là  des  tourmens  éternels  Considérez 
quelle  est  l’inconstance  des  choses  de  ce  monde , et 
(n)  L.  1.  ep.  157.  — (6)  L.  i.  ep.  35.  — (*)!'•  i . ep.  3i. 
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travaillez  paf  une  bonne  conduite  à^nnoblir  , s’il  faut 
ainsi  dire , le  rang  que  n^ous  tenez  dans  l’état.  C’est 
par  ce  moyen  qu’on  s’acquiert  de  justes  éloges  en  ce 
monde  , et  qu’on  reçoit  des  récompenses  éternelles 
dans  l’autre. 

Si  le  gouverneur  ne  tempère  son  aàtoritéetsa  puis- 
sance par  la  douceur>et  par  la  bonté,  (a)  imitant  en 
cela  celle  de  Dieu , écrit-il  à Némésius  , son  gouver- 
nement n’est  qu’orgueil  et  cruauté.  Si  au  contraire  il 
est  humain  , et  s’il  exerce  la  justice  avec  équité  et  avec 
douceur,  il  ne  donnera  sujet  de  plainte  à personne  , et 
tout  sera  en  paix.  ‘ * 

Lisez  , (fr)  écrit-il  à Antiochus  , qui  étoiten  grand 
crédit  auprès  de  l’empereur,  lisez  l’histoire  de  Daniel , 
et  proposez  vous-le  pour  modèle.  Il  étoit  homme  de 
cour  comme  TOUS  , et  se  trouvant  même  engagé  parmi 
]«s  idolâtres  comme  dans  une  mer  agitée',  il  fut.pour- 
tant  fidè)n|i  Dieu.  Vous  êtes  ministre  du  prince,  il 
vous  hofl|j|desa  conûance;  servez-vous -en  pour  le 
bien  du  peuple  et  pour  faire  rendre  la  justice  à cha- 
cun , afin  que  vous  receviez  un  jour  du  souverain  juge 
une  sentence  de  douceur  et  de  miséricorde.  Ne  négli- 
gez pas  d’y  penser  quelquefois  , quoique  vous  vous 
trouviez  comme  submergé  par  les  agitations  tumul- 
tueuses des  grandeurs  de  la  cour. 

Il  donne  pour  avis  h un  homme  de  guerre , (c)  de  ne 
pas  trop  s’en  faire  accroire  en  portant  l’épée  dans  la 
ville  en  temps  de  paix,  au  lieu  de  la  réserver  contre 
les  ennemis  de  l’état.  Si  vous  avez  de  la  complaisance 

(a)  II.  I.  ep.  47.  — (6)  L.  1.  cp.  Â6.  — (c)  L.  i . ep.  4o. 
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clans  votre  habit  militaire,  si  vous  ambitionnez  les  élo- 
ges publics , ajoute-t-il , si  vous  voulez  vous  immor- 
taliser dans  le  souvenir  des  hommes  et  qu’on  vous 
dresse  des  statues  , ne  restez  pas  oisif  dans  votre  mai- 
son avec  vos  armes;  mais  joignc»-vous  à l’armée  qui 
va  combattre  cgDtre  les  barbares. 

Si  vous  vous  flattez  (a) , dit-il  à un  autre’ , que  votre 
glaive , votre  casque , votre  cuirasse  vous  garantiront 
des  chàlimens  que  vous  méritez  par  vos  violences  et 
vos  injustices  , sachez  que  d’autres,  bien  mieux  armés 
que  vous,  n’ont  pas  échappé  anx  coups  d’une  mort 
tragique.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  nos  monu-' 
mens  sacrés;  Oreb  , Zeb,  Zebée,  Salmana,  Âbime- 
Icch,  Goliath,  Absalon  et  d’autres  semblables;  et  par- 
mi les  païens , Hector  , Ajax  et  les  Lacédémoniens , 
qu’on  regardoil  comme  les  hommes  les  plus  robustes, 
ont  pourtant  succombé,  parce  qu’ils  ont  osé  abuser 
de  leurs  forces  en  commettaffl  des  injustices.  Si  vous 
voulez  donc  être  un  brave  et  un  généreux  soldat , dé- 
clarez la  guerre  à vos  passions , et  montrez  votre  cou- 
rage contre  vous  même. 

Il  reconlmande  aux  sujets  en  général  d’obéir  aux 
princes  en  ce  qui  n’est  pas  contraire  à la  loi  de  Dieu 
{b),  et  de  leur  payer  les  tributs,  sans  mémo  préten- 
dre s’en  exempter  sous  le  prétexte  de  la  pauvreté  ; 
car,  dit-il,  Jésus-Christ  nous  en  a donné  l’exemple, 
lui  qui , pour  obéir  à l’édit  d’Auguste , se  fil  enregis- 
trer étant  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  , et  qui  fit 
trouver  b saint  Pierre , par  sa  puissance  miraculeuse , 
une  pièce  pour  payer  le  tribut  qu’on  lui  demaudoit. 

(a)  L.  1.  ep.  78.  — L.  i.  ep.  48  et  ao6. 
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11  donne  cet  avis  aux  pères  et  aux  mères  en  écri- 
vaat  au  comte  Gallimachus.  (a)  Les  parens  obliendront 
le  salut  s’ils  ont  soin  d’élever  comme  ils  doivent  les  en- 
funs  qu’ils  ont  mis  au  monde  ; mais  ils  le  perdront  s’ils 
négligent  leur  éducation.  N’est-ce  pas  une  chose  dé- 
plorable de  voir  des  hommes  donner^lus  d’attention 
b conserver  et  à dresser  de  jeunes  chevaux , dont  la 
nature  est  vile  et  l’usage  de  peu  de  durée  , qu’à  bien 
élever  des  enfans  que  Dieu  a faits  à son  image , et  qu’il 
a renouvelée  en  eux  par  le  saint  baptême  ? N’est-ce 
pas,  dis-je,  une  chose  déplorable,  qu’on  les  néglige 
au  point  de  les  laisser  croître  avec  leurs  défauts,  do 
les  abandonner  à leur  caprice  et  à tout  ce  que  le  feu 
de  la  jeunesse  leur  inspire,  sans  vouloir  se  donner  la 
peine  de  les  corriger  ? Certes,  si  vous  vous  attachez 
tant  à bien  dresser  ces  animaux  parce  qu’ils  vous  sont 
utiles , elTorcezrVous  encore  plus  de  former  les  mœurs 
et  de  régler  la  conduitAe  vos  enfans. 

11  donne  aussi  cet  avis  aux  gens  de  condition , (b) 
en  écrivant  à un  poète.  La  noblesse  qui  vient  des  an- 
cêtres , est  une  succession  d’un  corps  à l’autre  qui  no 
dépend  pas  de  nous  et  qui  est  passagère  et  caduque; 
ainsi  ce  n’est  pas  la  véritable  vertu.  Elle  consiste  plu- 
tôt dans  la  prudence,  dans  la  justice,  la  force,  la 
tempérance.  Celui  qui  a ces  qualités  est  le  plus  dis- 
tingué et  le  plus  recommandable , et  a tout  ce  qu’il 
faut  pour  être  heureux.  ^ 

J 11  écrit  aussi  à une  femme  qui  avoit  perdu  son  mari, 
(c)  Si  vous  voulez  demeurer  veuve , ne  vous  condui- 
{a)  r.  I.  ep.  Jifi.  — (b)  h.  i.,cp.  S().  — (p)  L.  i.  ep.  i-g. 
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sez  pas  comme  les  jeunes  fehimes;  car  vous  ne  sau- 
riez allier  les  marques  de  douleur  avec  leurs  ajuste - 
mens  et  leurs  parures.  Ou  il  faut  renoncer  à ces  va- 
nités , ou  vous  attendre  h être  blâmée.  ' ^ 

Les  femmes,  (a)  dit-il  dans  une  autre  lettre,  qui  veu- 
lent paroître  régulières  dans  leur  conduite , semblent 
à la  vérité  se  contenter  de  leur  beauté  naturelle;  elles 
ne  laissent  pourtant  pas  de  tâcher  de  la  relever  par 
les  omemens  de  l’art.  Mais  celles  qui  sont  véritable  - 
ment  bien  réglées  , donnent  plus  de  soin  à orner  leur 
âme  do  vertus  , qu’à  embellir  leur  corps  parades  or- 
nemens  étrangers.  A la  vérité  elles  n’affectent  pas  de  le 
négliger  entièrement;  mais  elles  ne  tombent  pas  aussi 
dans  un  vice  opposé. 

Il  écrit  à ua  homme  docte,  {b)  qu’il  falloit  joindre 
la  vertu  à la  science , si  on  vouloit  avoir  un  véritable 
mérite  devant  Dieu.  Il  importe  fort  peu  de  savoir  par- 
ler de  tout,  lui  dit-il  ; mais  il  importe  extrêmement  de 
se  bien  conduire  ; voilà  ce  qui  rend  l’homme  agréa- 
ble à Dieu.  Le  démon  n’est  pas  louable  pour  avoir  su 
employer  des  passages  de  l’Ecriture  slinte , lorsqu’il 
osa  tenter  Jésus-Christ;  au  contraire,  il  est  d’autant 
plus  à détester , que  sachant  ce  que  ces  divins  oracles 
nous  enseignent,  il  en  a la  pratique  en  horreur.  Si  vous 
ne  voulez  donc  pas  passer  pour  un  savant  superficiel , 
ne  vous  contentez  pas  de  savoir  parler  de  beaucoup  de 
choses;  mais  pensez  que  la  véritable  érudition  con- 
siste plus  dans  les  bonnes  actions  que  dans  les  belles 
paroles. 

(o)  L.  ».  ep.  53.  — (6)  h,  i.  ep.  i8o. 

IV.  (I 
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Vous  faites  profession , (a)  écrit-il  à un  médecin , 
d’une  science  où  il  faut  avoir  beaucoup  de  sagesse , 
et  vous  avez  l’esprit  mauvais.  Vous  guérissez  de  peti- 
tes plaies  dans  les  autres , et  vous  ne  remédiez  pas 
aux  vôtres  qui  sont  très-considérables.  Si  vous  vou- 
lez être  un  bon  médecin , commencez  par  vous  guérir 
vous-même.  Il  est  ridicule  d’offrir  des  remèdes  aux 
autres,  et  de  se  négliger  soi-mêmetandis  qu’on  est  ma- 
lade sérieusement. 

La  médecine,  (ô)  ditdl  à un  autre,  est  établie  , se- 
lon Démocrile,  pour  guérir  les  maladies  du  corps; 
mais  la  sagesse  est  pour  remédier  à celles  de  l’âme. 
Puis  donc  que  vous  faites  profession  de  l’une  et  de 
l’autre,  ne  négligez  pas  d’employer  la  sagesse  pour 
guérir  votre  âme  malade , à mesure  qqc  vous  tâchez 
d’expulser  du  corps  des  autres  les  maux  dont  ils  sont 
infectés;  autrement  vous  ne  serez  ni  bon  médecin  ni 
véritable  sage. 

11  recommande  la  pureté  d’intention  dans  les  bonnes 
oeuvres  qu’on  fait , (c)  et  il  s’exprime  en  ces  termes  : 
Ce  n’est  point  par  le  faste , la  grandeur  et  la  gloire 
passagère  de  ce  monde  , qu’on  mérite  celle  qui  est  ré- 
servée dans  le  ciel.  C’est  par  les  bonnes  mœurs , par 
une  vie  régulière , par  la  droiture  d’intention  dans  les 
œuvres  de  charité;  car  si  on  le  fait  par  pure  ostenta- 
tion , la  récompense  qu’on  en  reçoit  par  les  louanges 
des  hommes  , cesse  avec  ces  mêmes  œuvres  ; et  si  au 
contraire  on  n’agit  qu’en  vue  de  la  gloire  éternelle,  on 
en  recevra  les  prémices  même  dès  cette  vie  , et  on  en 

(a)  L.  I . ep.  39 1.  — [b]  L.  1.  cp.  437.  — (c)  L.  1,  ep.  1^7. 
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recueilfera  une  iucomparableinent  plus  grande  dans 
l’autre. 

Un  homme  appelé  Paul , (a)  s’étonnoit  que  Jésus- 
Christ  n’eût  pas  obligiye  traître  Judas  à avoir  les  sen- 
timens  de  vertu  qu’il  auroit  dû  avoir  après  les  leçons 
admirables  qu’il  lui  en  donnoit  dans  ses  divins  entre- 
tiens. Et  il  lui  répondit  ainsi  : Vous  êtes  surpris  de  cola? 
Je  le  suis  plus  que  vous  de  ce  qu’ayant  le  libre  arbitre 
vous  êtes  étonné  de  la  prévarication  de  ce  traître.  Ce 
n’est  ni  par  la  force  ni  par  la  contrainte  ipi’on  opère  le 
salut  des  hommes;  c’est  par  la  douceur  et  par  la  per- 
suasion ; car  tous  étant  arbitres  de  leur  salut , ils  sont 
justement  récompensés  ou  punis  selon  le  choix  qu’ils 
ont  voulu  faire  du  bien  ou  du  mal.  ^ 

L’état  le  plus  parfait,  (6)  écrit-il  à un  nommé  Mar- 
tinien , est  de  ne  point  pécher  et  de  ne  point  s’éloi- 
gner de  Dieu  ; mais  il  est  bien  aussi  Se  se  repentir  sin- 
cèrement quand  on  a péché , et  de  se  relever  au  plutôt 
de  sa  chute  par  la  pénitence.  Puis  donc  que  vous  êtes 
déchu  du  premier  état,  ne  négligez  pas  le  second  moyen 
qui  vous  est  offert  de  sauver  votre  âme,  et  prenez  garde 
que  le  découragement  n’achève  de  vous  perdre. 

Il  donne  encore  une  belle  leçon  aux  pécheurs , en 
écrivant  au  magistrat  Gassius  : (c)  11  ne  faut  pas  que  la 
grâce  que  Dieu  nous  a accordée  dë  faire  pénitence  , 
nous  rende  faciles  à pécher  de  nouveau , comme  s’il 
devoit  nous  accorder  encore  la  même  grâce.  Combien 
y en  a-t-il  qui  sont  morts  sans  avoir  le  loisir  de  fa^ 
pénitence  ? D’ailleurs , ne  croyez  pas  que  les  crimes 
(a)L.  2.  ep.  129.  — (S)  L.  i.  ep.  58i.  — (r)  h.  3.  ep.  iS’. 
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s’expient  si  facilement.  On  ne  guérit  ordinaifc^ent  les 
vices  que  par  une  longue  pénitence;  par  les  travaux , 
les  jeûnes  , les  veilles , les  prières , les  aumônes. 

Enfin , il  donne  ces  avis  aux  personnes  de  tous  les 
états,  en  écrivant  è Arsenuplfe  lecteur:  (a)  Les  ri- 
chesses sont  bonnes , mais  ce  n’est  qu’autant  qu’on 
en  use  bie|ÿ  et  qu’on  les  administre  sagement.  La 
pauvreté  est  bonne  aussi , mais  pour  ceux  qui  la  sup- 
portent avec  courage  et  patience.  Les  honneurs  sont 
bons , mais  n’est  lorsqu’on  s’en  sert  pour  le  soulage- 
ment des  afliigés  et  la  défense  de  ceux  qui  sont  dans 
l’oppression.  L’humiliation  est  bonne  , mais  c’est 
lorsqu’on  la  soufice  par  la  philosophie  évangélique. 
L’empire  est  bon , mais  autant  que  celui  qui  l’a , gou- 
verne avec  équité,  et  ne  se  sert  pas  de  sa  puissance 
pour  se  venger  de  ses  inférieurs.  La  force  est  bonne  , 
mais  c’est  lorsqiAn  l’emploie  pour  secourir  le  foible. 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  accuser  ces  choses  en  elles- 
mêmes  , qui  peuvent  servir  d’instrument  à la  vertu  et 
au  vice,  selon  le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu’on  en 
fait;  mais  il  faut  plutôt  accuser  la  mauvaise  disposi- 
tion de  notre  cœur,  qui  fait  que  par  une  négligence  du 
salut  qu’on  ne  peut  concevoir  , nous  usons  .mal  des 
choses  qui  sont  bonnes.  ' , 

Voici  encore  quelques-unes  de  ses  sentences  ià) 
Il  est  beau  de  faire  du  bien  à ses  amis;  il  l’est  davan- 
tage d’en  faire  aux  indigens;  mais  il  l’est  plus  encore 
4||  mériter  de  ses  ennemis.  Le  premier  est  un  devoir 
te  raison  , le  second  d’humanité , le  troisième  est  au- 
dessus  de  toutes  louanges. 

(a)  L,  5.  cp.  17a.  — {i)  L.  5.  cp.  137, 
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S’it  n’est  pas  permis , dit-il  dans  une  autre  lettre , 
(a)  de  faire  l’aumône  du  bien  mal  acquis , à com- 
bien plus  forte  raison  ne  sera-t-il  pas  défendu  de 
s’en  enrichir  ! ♦ 

C’est  un  mal  de  pécher;  (b)  mais  c’en  est  un  bien 
plus  grand  de  le  faire  sans  remords.  On  doit  s’abstenir 
des  moindres  péchés,  (c)  de  peur  qu’ils  ne  nous  en- 
traînent dans  les  grands;  car  un  vice  qui  parolt  d’a- 
bord peu  de  chose , va  toujours  en  croissant. 

Trois  choses  sont  nécessaires  à un  chrétien;  {d)  la 
prière  , la  vertu  et  la  foi.  La  prière  en  est  comme  l’or- 
nement, la  vertu  comme  le  corps,  la  foi  comme  l’ame. 
Ces  trois  choses  rendent  l’homme  parfait. 

Si  tous  les  hommes  étoient  traités  en  ce  monde  selon 
leurs  mérites,  (e)en  sorte  que  les  impies  y subissent  lu 
peine  due  à leurs  crimes,  et  les  bons  y reçussent  la  ré- 
compense de  léur  vertu , le  jugement  dernier  seroit 
inutile;  mais  il  ne  le  sera  point,  puisque  les  méchans 
prospèrent  souvent  en  ce  monde,  et  que  les  justes  y 
sont  souvent  aflligés. 

Il  dit  que  quand  même  nous  serions  coupables  de 
crimes  si  énormes  qu’ils  nous  pat-ussent  irrémissibles  , 
{f)  le  souverain  Juge  se  laisse  fléchir  dès  que  nous 
recourons  à sa  miséricorde  avec  un  cœur  véritable- 
ment contrit. 

Il  dit  encore  que  celui  qui  veut  se  venger  et  ne  le 
peut  pas , (g)  est  aussi  coupable  que  s’il  s’étoit  ven- 
gé; qu’il  en  est  de  même  de  celui  qui  voudroit  donner 

(a)  L.  S.ep.  79.— (6)  L.  5.  ep.  iSg.— (c)  L.  5.  ep.  17. — {d)  L.  5. 
cp.  i6ï. — {«)  L.  S.ep.  ai 5. — (f)  L.  5.  ep.  SSp. — {g)  L.  5.  ep.  354. 
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et  n’en  a pas  le  moyen;  parce  qu’il  faut  juger  des 
choses , non  par  l’évéoenaeBl , mais  par  la  disposition 
du  cœur. 

En  faisant  le  pai^llfele  des  écrivaius  sacrés  avec  les 
profanes,  (a)  il  fait  remarquer  que  le  style  des  pre; 
miers  est  simple  et  sans  ornement , mais  qué  le  sens 
en  est  sublime  et  céleste  ; au  lieu  que  les  seconds  ne 
disent  rien  que  de  bas  et  de  rampant , quoiqu’en  ter- 
mes fleuris  et  élégans. 

Mais  il  est  temps  de  parler  des  avis  qu’il  donne  aux 
solitaires.  Nous  ne  les  recueillerons  pas  tous , car  il  y 
en  auroit  pour  faire  un  volume;  en  voici  quelques-uns 
seulement  des  principaux.  (6)  Il  marque  à Nil  soli- 
taire , que  les  anciens  Pères  de  la  vie  monastique  s’ap- 
pliquoient  principalement  au  dégagement  des  choses 
de  la  terre  et  au  renoncement  à leur  propre  volonté , 
et  qu  étant  instruits  par  leurs  exemplé^  , nous  devons 
réduire  en  pratique  ce  que  nous  lisons  de  leurs  actions. 

Il  propose  au  même , saint  Jean-Baptiste  pour  mo- 
dèle de  sa  conduite , (c)  et  dit  qu’il  doit  se  contenter 
d’un  vêtement  de  poil  pour  se  couvrir  et  d’herbes  pour 
se  nourrir,  et  que  sicdla  lui  paroît  au-dessus  de  ses  for- 
ces , il  s’en  rapporte  sur  les  moyens  d’acquérir  la  per- 
fection de  son  état,  à ce  que  son  supérieur  lui  prescrira. 

J’ai  appris , (d)  dit-il  au  moine  Patrime , que  vous 
avez  le  talent  do  parler  avec  éloquence;  mais  vous  n’i- 
gnorez pas  que  ce  ne  sont  point.les  paroles,  mais  les 
oeuvres  qui  nous  conduisent  à la  perfection  religieuse. 

(«)  L.  5.  cp.  ï8i.  — (S)  L.  I.  ep.  i.  — (e>  L.  i.  ep.  5.  — (<<)  L.  i. 
pp.  14. 
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Si  donc  vous  voulez  mériter  les  récompenses  éternel- 
les , ne  vous  piquez  pas  de  parler  avec  grâce , mais 
mettez  tous  vos  soins  à bien  vivre. 

Il  fait  ces  justes  reproches  à un  autre  moine  appelé 
Pierre  : (a)  Qui  ne  trouvera  extraordinaire  qu’ayant 
abandoné  les  richesses  et  les  honneurs  du  siècle , et 
montré  par  Ui  à plusieurs  la  voie  de  l’humilité,  vous  li- 
vriez à présent  votre  cœur  à l’orgueil , comme  si  vous 
alTecliez  d’insulter  à la  sentence  prononcée  dans  l’E- 
vangile contre  ceux  qui  veulent  s’élever?  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  promis  en  vous  engageant 
dans  l’état  monastique.  N’est-ce  pas  la  modestie , l’hu- 
milité, It  soumission  et  les  autres  vertus-,  dont  celles- 
là  sont  comme  la  source  féconde  ? C’est  en  les  prati- 
quant qu’on  se  rend  imitateur  de  Jésus -Christ;' au 
lieu  qu’en  se  laissant  aller  aux  sentimens  d’orgueil , 
on  imite  l’ange  rebelle , et  on  subit  enfin  le  même  sort 
que  lui. 

Il  fait  aussi  de  vifs  reproches  au  moiae  Thalalæns 
(6)  sur  ce  qu’il  s’appliquoit  à la  lecture  des  auteurs 
profbnes.  Hélas  ! lui  dit-il , qu’elle  compassion  ne  me 
faites-vous  pas,  quand  j’apprends  de  vous,  qu’étant 
placé  par  votre  état  parmi  les  disciples  du  Seigneur, 
vous  vous  occupez  encore  de  la  lecture  des  historiens 
et  des  poètes  païens  ! et  que  trouvez-vous  en  eux  qui 
mérite  d’être  préféré  aux  livres  qui  traitent  de  notre 
religion  ? Tout  ce  qu’ils  ont  dit  avec  tant  de  soin  et 
d’art , n’est  que  fable  et  conte  méprisable.  Les  dieux 
dont  ils  parlent,  les  grandes  actions  de  leurs  héros,  les 
(a)  L.  1.  ep.  iS.  — (S)  L.  i.  cp.  63. 
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combats  qu’ils  racontent,  tout  cela  ne  nous  montre 
que  (les  passions  et  des  affections  corrompues.  Vous 
devez  donc  craindre  qu’en  lisant  ces  fables  et  ces  obs- 
cénités , elles  ne  rouvrent  dans  votre  cœur  des  plaies 
déjà  fermées , et  n’introduisent  dans  votre  âme  un  en- 
nemi qui  vous  rendra  pire  que  vous  n’étiez  aupara- 
vant, par  votre  ignorance  et  votre  négligence. 

Voici  les  régies  de  prudence  qu’il  dicte  â Pierre, 
supérieur  d’un  monastère , (a)  sur  la  conduite  qu’il 
devoit  garder  envers  ceux  qui  s’étoient  nouvellement 
convertis  du  monde.  11  ne  faut  pas,  dit-il,  leur  pro- 
poser d’abord  toutes  les  austérités  de  la  règle  , de  peur 
qu’ils  ne  soient  effrayés  et  qu’ils  ne  tombent  dans  le 
découragement.  Il  ne  faut  pas  non  plus  les  laisser  sans 
occupation  et  les  exempter  des  travaux  ordinaires  , 
de  crainte  qu’ils  ne  se  rendent  tièdes  et  paresseux; 
mais  conduisez-les  peu  à peu  et  comme  par  degré  à ce 
qu'il  y a de  plus  parfait,  afîn  qu’ils  croissent  comme  il 
eût  dit  d’isaaq  dans  l’Ecriture.  Le  même  inconvénient 
se  trouve  ou  à trop  surcharger  ceux  qui  commencent, 
ou  à trop  les  éparger;  l’un  cause  le  découragement, 
et  raulre  le  relâchement. 

Ecrivant  au  moine  Luc,' (6)  qui  avoit  embrassé  la 
vie  monastique  depuis  peu  de  temps,  il  lui  parle  en 
ces  termes  : Vous  vous  êtes  soumis  à un  joug  pesant , 
vous  qui  n’en  aviez  encore  subi  aucun , et  je  crains 
qu’après  vous  être  attaché  à la  charrue  du  Seigneur, 
vous  ne  manquiez  de  courage  et  vous  ne  fassiez  comme 
celui  dontjl  est  dit  dans  l’Evangile,  qu’il  se  proposa 

(a)  L,  I.  ep.  s53.  — L.  i.  ep.  aCo. 
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de  bâtir  une  tour  sans  avoir  prévu  s’il  auroit  de  quoi 
fournir  à la  dépense.  Mais  voulez-vous  devenir  un  bon 
religieux , ne  prenez  pas  votre  volonté  propre  pour  règle 
de  votre  conduite;  soumettez  - vous  plutôt  aux  lumiè- 
res de  ceux  qui  ont  cultivé  cette  vigne  spirituelle  et 
toute  divine  pendant  un  long  temps  et  avec  beaucoup 
de  travail.  C’est  d’eu;c  que  vous  pourrez  apprendre 
comment  vous  devez  y travaille^  Il  seroit  tout-à-fait 
ridicufb  de  penser  que  tandis  qu’on  cherche  avec  at- 
tention de  tous  les  côtés  les  meilleurs  maîtres  pour  ap- 
prendre des  métiers  vils  et  mécaniques , on  s’en  rap- 
portât à soi-même  pour  apprendre  la  divine  philoso- 
phie , comme  si  c’étoit  quelque  chose  de  bas  et  de  mé- 
prisable. ' it  ■ 

La  vie  monastique , (n)  dit-il  dans  une  autre  lettre , 
est  l’accomplissement  des  commandemens  de  Dieu. 
Elle  ne  connolt  ni  la  colère , ni  la  méchanceté , ni  le 
faste,  ni  l’avarice,  ni  l’amour  de  soi-même;  on  yes- 
•time  l’obéissance;  on  y sert  tout  le  monde;  on  n’y  est 
pas  en  sollicitude  pour  les  biens  du  corps;  on  n’y  re- 
cherche que  ceux  de  l’âme.  Bien  loin  de  faire  servir 
sa  langue  à médire , on  n’en  fait  usage  que  pour  louer 
Dieu  et  lui  rendre  des  actions  de  grâces.  Tout  s’y  fait 
avec  raison  et  soumission  , suivant  la  volonté  de  celui 
que  l’expérience , le  travail  et  le  choix  de  Dieu  ont  « 
chargé  du  gouvernement , et  qui  connolt  assez  les  im- 
pétuosités des  vents  pour  les  éviter  et  en  garantir  ceux 
qu’il  a sous  sa  conduite. 

Il  ne  suffit  pas,  (b)  écrit-il  à des  moines  de  Péluse, 

(a)  L.  I.  cp.  j;8.  — (6)  L.  i.  op.  aao. 
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pour  être  de  véritables  religieux,  de  porter  un  man- 
teau et  la  barbe.  On  ne  sauroit  croire  que  vous  aimez 
la  retraite,  lorsqu’onvous  voit  si  souvent  dans  les  villes 
et  parmi  le  tumulte  du  monde.  Est-on  censé  labou- 
rer i«  champ  de  Jésus-Christ , quand  on  cultive  les 
épines  et  les  ronces  des  voluptés  du  sièele  ? Celui-là 
ne  deviendra  jamais  bon  philosophe,  qui  ne  fait  que 
disputer  sur  des  jeuxi^e  mots  ; et  on  ne  parviendra  ja- 
mais à acquérir  la  pureté , tant  qu’on  recherchera  les 
délices  de  la  table.  Si  donc  vous  voulez  combattre 
Intimement  dans  la  milice  spirituelle  où  vous  êtes 
engagés , combattez  un  bftn  combat , selon  l’expres- 
sion de  l’Apôtre,  en  retranchant  de  vos  vêtemens  tout 
ce  qui  se  ressent  de  la  vanité,  en  vous  appliquant  avec 
tranquillité  d’esprit  à la  pratique  de  la  vertu  , en  gar- 
dant la  retraite  et  vous  nourrissant  sobrement. 

Il  fait  cette 'sévère  réprimande  à un  moine , (a)  qui 
ayant' été  bien  élevé,  avoit  mal  répondu  aux  soins 
qu’on  avoit  pris  de  lui.  (6)  Le  Prophète , dit-il , com-" 
pare  ceux  qui , comme  vous,  ont  l’esprit  léger,  à la 
poussière  que  le  vent  emporte;  car  ay^t  été  élevé  par 
les  soins  du  bienheureux  Ammon , nous  espérions  que 
vous  auriez  porté  des  fruits  de  vertu  comme  un  arbre 
arrosé  et  cultivé  par  une  bonne  main  ; et  cependant 
» nous  apprenons  avec  douleur , qu’au  lieu  de  garder  là 
retraite  , vous  ne  faites  qu’aller  de  maison  en  maison , 
non  pas  pour  apprendre  quelque  chose,  mais  pour  faire 
le  métier' de  parasite,  et  chercher  les  plaisirs  de  la 
tablo.  Qui  peut  voir  une  telle  conduite  sans  être  pé- 

(oj  li.  I.  cp.  173.  — (<i)  Psal.  I.  . 
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nétré  de  douleur,  et  pour  le  préjudice  que  vous  portez 
à votre  âme , et  pour  le  mauvais  exemple  que  vous 
donnez  aux  autres  ? ^ 

La  vigilance  et  la  douceur , (a)  dit-il  h un  solitaire 
appelé  Jean  , sont  les  compagnes  fidèles  de  la  profes  - 
sion  monastique;  et  comment  pratiquerez  - vous  ces 
vertus,  en  aimant  la  bonne  chère  et  la  vanité?  Si  vous 
voulez  être  un  véritable  moine , suivez  celles-là  et  re- 
noncez à celles-ci.  Si  au  contraire  vous  voulez  obéir  à 
la  gourmandise,  pourquoi  occuperiez-vous  inutilement 
une  place  dans  la  milice  du  Seigneur,  et  serita-vous 
davantage  un  exemple  de  lâcheté  à ceux  qui  sont  en- 
gagés dans  ce  combat  spirituel. 

La  vie  monastique  , (6)  écrit-il  à un  autre  solitaire 
appelé  Paeôme;  est  le  royaume  de  Dieu.  On  n’y  souffre 
aucune  affection  vicieuse;  on  n’y  goûte  que  les  choses 
célestes  et  les  vertus.  Puis  donc  que  vous  l’avez  em- 
brassée , prenez  garde  que  le  péché  ne  vous  chasse  de 
cette  demeure  royale , pour  vous  réduire  à votre  pre- 
mier esclavage.  Il  n’est  pas  aisé  à ceux  qui  rechutent , * 
de  se  relever  par  une  sincère  pénitence.  Je  souhaite 
que  le  Seigneur , qui  vous  a ouvert  la  porte  du  salut , 
et  qui  s’appelle  lui-même  cette  porte,  vous  accorde  un 
esprit  humble  et -docile  et  le  recueillement  du  cœur, 
pour  arriver  à cette  voie  de  justice  qui  conduit  à la  vie 
éternelle.. 

J’ai  bien  de  la  joie,  (c)  dit-il  à Elie  moine,  du  bien 
qu’on  dit  de  vous,  et  surtout  des  louanges  qu’on  donne 
à votre  fidélité  aux  devoirs  de  votre  état.  Je  prie  le  Sei- 
(a)  L.  i.  ep.  i3o.  — (6)  L.  i.  ep.  ug.  — (c)  L.  i.  ep.  gi.  ® 
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gn'eur  qu’il  ne  permette  jamais  que  vous  vous  sépariez 
de  lui;  mais  qu’il  vous  fixe  en  lui  pour  toujours  par 
l’ancrjj  sacrée  de  la  persévérance  , en  sorte  que  vous 
évitiez  par  votre  sagesse  les  tempêtes  de  l’erreur  et 
de  l’illusion , et  que  vous  arriviez  heureusement  au 
port  où  vous  serez  à l’abri  des  orages,  et  surtout  de 
celui  de  la  vanité,  et  où  vous  jouirez  d’une  parfaite  tran- 
quillité. C’est  là  que  vous  ne  craindrez  plus  les  vents 
impétueux  de  la  tentation , ni  les  flots  miigissans  de 
l’orgueil,  qu’il  faut  à présent  que  vous  vous  efibreicz 
de  surmonter,  de  peur  que  vous  n’en  soyez  submergé. 

La  philosophie  sainte  dont  nous  faisons  profession 
dans  la  vie  monastique,  (a)  écrit- il  au  solitaire  Tho- 
mas, n’aime  pas  le  fracas,  et  on  l’acquiert  en  évitant 
le  tumulte  et  le  trouble.  C’est  par  ce  moyen , comme 
par  une  échelle  mystérieuse , qu’elle  nous  élève  à la 
perfection  de  l’humilité , et  qu’en  nous  délivrant  des 
sollicitudes  du  siècle , et  des  occasions  dangereuses 
qu’on  ne  rencontre  que  trop  dans  la  conversation  du 
* monde , nous  parvenons  à l’oubli  des  choses  de  la  ter- 
re , et  nous  goûtons  les  douceurs  spirituelles  de  notre 
solitude.  Mais  si  nous  croyons  qu’une  profession  angé- 
lique ne  consiste  qu’à  avoir  un  manteau,  à porter  la 
barbe  et  un  bâton  , tandis  qu’avec  ces  marques  exté- 
rieures de  moines  nous  nous  mêlons  avec  les  séculiers, 
et  nous  écoutons  avec  plaisir  les  entretiens  frivoles  du 
monde , c’est  autant  que  si  nous  nous  glorifiions  des 
apparences  du  triomphe  sans  avoir  remporté  la  victoire 
en  combattant  courageusement.  Je  dis  plus , au  lieu 

® (a)  !..  1.  ep.  ÿi. 
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d’avoir  vaincu  , nous  ne  faisons  que  nous  exposer  aux 

périls  du  combat , ou  plutôt  nous  sommes  semblables 

aux  chiens  qui  retournent  à leur  vomissement , ou 

aux  cochons  qui  se  vautrent  dans  l’ordure. 

11  y avoit  à Alexandrie  un  monastère  de  religieuses 
appelées  SandaUKres , (a)  peut-être  , dit  M.  Bulteau  , 
parce  qu’elles  portoient  des  sandales.  Saint  Isidore  leur 
adresse  une  lettre  où  il  leur  marque  que  la  foiblesse  de 
leur  sexe  ne  sauroit  les  dispenser  de  combattre  géné- 
reusement contre  les  ennemis  de  leur  âme.  (6)  Vous 
avez , leur  dit-il , l’exemple  de  Susanne  , de  Jephté  et 
de  Judith.  La  première,  quoique  jeune,  triompha  de 
deux  vieillards  ; la  seconde  souffrit  courageusement 
la  mort  et  conserva  sa  virginité;  la  troisième  reçut  d’en 
haut,  en  récompense  de  sa  pureté , la  force  de  donner  la 
mort  à Holopherne.  Ajoutez  à ces  exemples  celui  de  la 
première  martyre  de  votre  sexe,  l’incomparable  sainte 
Thècle , qui  rendit  sa  virginité  immortelle  par  sa  cons- 
tance inébranlable  , et  qui  malgré  les  flots  tumultueux 
des  tentations,  arriva  heureusement  au  port  du  salut, 
comme  un  flambeau  allumé  par  l’ardeur  de  son  amour 
sacré  et  par  l’éclat  de  ses  vertus.  Réglez-vous  sur  ces 
exemples;  combattez  vigoureusement  contre  vos  en- 
nemis invisibles  ; tenez  vos  lampes  allumées  et  ne  vous 
laissez  pas  surprendre  au  sommeil  de  la  volupté,  afin 
que  l’époux  , qui  est  toujours  sur  le  point  de  paroltre, 
vous  trouve  en  état  d’entrer  avec  lui  dans  les  noces  du 
ciel. 

Enfin,  (c)  Il  recommande  à des  religieuses  qui  n’é- 

(a)  HUt.  mon,  1.  i.  c,  i6.  — (é)  L.  i,  çp.  87.  — (c)  !..  1.  ep.  36-. 
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toient  pas  cioitrées  , de  sortir  rarement;  car,  dit  - il , 
vous  ne  sauriez  aller  fréquemment  dans  la  ville,  sans 
vous  tirer  de  votre  état  et  san»  vous  exposer  aux  traits 
empoisonnés  que  l’ennemi  lanceroit  contre  vous  du 
milieu  du  tumulte  du  monde,  et  qui  donneroient  la 
mort  à votre  âme.  * 

On  trouve  encore  quelques  sentences  de  saint  Isidore 
(a)  dans  le  recueil  de  M.  Gotelier,  mais  elles  sont  ti- 
rées de  ses  lettres. 


CHAPITRE  Xl 

ANDRÉ,  BIARRÉ,  COMAI,  EÜPRÈPE, 
AMMONATHAS. 

On  croit  qu’Emile  demeuroit  en  Egypte , (b)  mais  on 
ne  sait  de  lui  qu’un  miracle  qu’il  fit  pour  justifier  un 
solitaire  faussement  accusé  d’homicide;  ce  qui  fait 
voir  qu’il  étoit  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Voici  com- 
ment ce  fait  est  raconté  par  l’auteur  du  sixième  livre 
des  Vies  des  Pères. 

L’abbé  Emile  passant  par  un  certain  bourg , (c)  vit 
plusieurs  hommes  qui  avoient  arrêté  un  bon  solitaire , 
qu’ils  accusoient  d’avoir  tué  un  homme  dont  on  avoit 
trouvé  le  cadavre  dans  sa  cellule.  Emile  prit  ce  soli- 
taire à part  et  l’interrogea  pour  savoir  s’il  étoit  véri- 

(«)  Cot.  t.  I.  p.  488.  — (i)  TiU.  t.  io.pa|.  458.  — (e)  Vit,  pp.  1.  6. 
libell.  3.  n.  9. 
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tablcment  coupable , et  jugeant  par  ses  réponses  qu’il 
étoit  innocent,  il  demanda  où  on  avoit  mis  le  mort; 
on  l’y  conduisit,  et  s’en  étant  approché',  il  dit  au  peu- 
ple qui  le  suivoit  : Prions,  mes  frères;  il  leva  aussi  de 
son  côté  les  mains  au  ciel  pour  demander  à Dieu  qu’il 
fît  connoître  la  vérité , et  en  même  temps  le  mort  re- 
vint en  vie.  Alors  Emile  lui  dit  devant  tout  le  monde; 
Apprenez- nous  qui  est  celui  qui  vous  a tué,?  J’allai, 
répondit-il,  à llglise,  et  je  confiai  au  prêtre  mon  ar- 
gent pour  me  le  garder  ; mais  quand  je  le  lui  eus  remis , 
il  se  jeta  sur  moi  et  me  tua  ; après  quoi , peur  cacher 
son  crime , il  vint  jeter  mon  corps  dans  la  cellule  de 
ce  solitaire.  Je  vous  prie  donc  de  retirer  cet  argent  et 
0 de  le  faire  rendre  à mes  frères.  Gela  sulEt , dit  l’abbé 
Emile,  reposez  en  paix  en  attendant  le  jour  de  la  ré- 
surrection générale.  Ainsi  ayant  purgé  ce  frère  de  cette 
noire  calomnie , il  se  relira. 

L’abbé  André  recommandoit  trois  choses  aux  soli- 
taires : (a)  de  vivre  loin  de  leur  pays  , de  pratiquer  la 
pauvreté  évangélique,  et  de  souffrir  en  silence.  C’est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  (b)  11  est  parlé  dans 
le  Pré  spirituel  de  deux  abbés  Audrés,  mais  plus  récens 
que  celui-ci. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits  des  vertus  des 
abbés  Biarré  et  Chôma  ou  Comaï.  (c)  BTarré  étant  con- 
sulté par  un  solitaire  sur  la  règle  qu’il  devoit  garder 
en  son  particulier,  lui  répondit:  «Jeûnez  avec  mo- 
» dération,  travaillez  médiocremeqt;  mais  gardez  la 

(a)  Cot.  t.  1.  p.  4oo.  — (é)  Vit.  pp.  1.  lo.  c.  1 17  et  176.  — (e)  Cot. 
tk  i.  p.  4io, 
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» cellule  et  tenez- vous-y  en  paix , et  vous  opérerez  vo- 
X tre  salut.  » {a)  On  rapporte  de  l’abbé  Chôma , qu’é- 
tant au  lit  de  la  mort , il  fit  ces  recommandations  à ses 
disciples , qui  étoient  autour  de  lui  pour  l’assister  et 
recueillir  ses  derniers  avis  : « Mes  enfans , fuyez  les 
I hérétiques  ; n’ambitionnez  pas  d’être  connus  des 

> grands  du  siècle;  soyez  toujours  plus  prêts  à donner 

> qu’à  recevoir.  » 

Nous  avons  quelque  chose  de  plus^i  dire  de  l’abbé 
Euprèpe.  (t)  Il  avoit  beaucoup  cultivé  son  esprit  par 
la  lecture , ce  qui  montre  qu’il  étoit  dans  un  âge  mûr 
lorsqu’il  s’engagea  dans  l’état  monastique.  11  consulta 
dès  le  commencement  de  sa  profession  , un  ancien  du 
désert  sur  ce  qu’il  devoit  faire  pour  se  sanctifier  dans  % 
son  nouvel  état,  et  le  vieillard  lui  donna  pour  leçon 
de  ne  parler  jamais  qu’il  ne  fût  interrogé.  11  sentit  aus- 
sitôt toute  l’étendue  de  cet  avis , et  ce  qu’il  cootenoit 
de  parfait , et  saisi  d’admiration  autant  qu’il  fut 'péné- 
tré de  reconnoissance , il  s’inclina  profondément  de- 
vant le  vieillard,  et  lui  dit , en  demandant  pardon  de 
n’avoir  pas  pratiqué  jusqu  alors  une  leçon  si  salutaire. 
Certes  , mon  père , j’ai  lu  beaucoup  de  livres , mais 
je  vous  avoue  que  je  u’avois  jamais  appris  une  maxime 
qui  me  fût  si  nécessaire.  Ainsi  il  se  retira  dans  l’inten- 
tion de  la  bien  mettre  à profit. 

Il  parut  »sez  par  la  suite  , qu’il  le  sut  faire;  car  il 
parvint  à un  si  grand  détachement  des  choses  de  la 
terre,  qu’il  ne  teçoit  plus  à rien , et  il  fut  en  état  de 
donner  d’excellens  conseils  aux  autres  après  avoir  si 

(a)  Id.  p.  707.  — (6)  Id.  p.  436.  • 

• bien 


bigilized  by  Google 


iMILE  , ANDRÉ  , etc.  Il5 

Lien  pratiqué  ceux  qu’il  aroit  reçus,  (a)  Des  voleurs 
vinrent  un  jour  à sa  cellule  et  lui  enlevèrent  tout  ce 
qu’il  avoit.  Bien  loin  de  faire  de  résistance  et  d’en 
moigner  du  chagrin , il  les  aida  lui-même  à charger  ce 
qu’ils  voulurent  emporter,  et  comme  , à mesure  qu’ils 
s’en  ailoient,  il  s’aperçut  qu’ils  avoient  oublié  un  bâ- 
ton , il  courut  après  eux  et  le  leur  porta. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  cédât  si  facilement  ce 
qu’il  avoit;  (6)  car  il  disoit  que  ce  que  nous  voyons  dans 
ce  monde  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  ma- 
tière vile . qui  même  nous  est  souvent  un  sujet  de  pé- 
ché , et  qu’ainsi  quand  nous  perdons  quelque  chose , 
bien  loin  de  nous  en  affliger,  nous  devons  plutôt  nous 
en  réjouir  et  en  rendre  grâces  à Dieu , puisque  c’est 
pour  nous  un  sujet  de  moins  de  sollicitude , n’ayant 
plus  besoin  de  veiller  pour  le  garder. 

Il  recommandoit  beaucoup  de  se  confier  en  la  di- 
vine providence,  (c)  s Puisque  vous  savez,  disoit -il, 
» que  Dieu  est  aussi  fidèle  qu’il  est  puissant,  confiez- 

> vous  donc  en  lui , et  il  vous  fera  part  de  ses  biens. 
» Mais  si  vous  vous  défiez  de  sa  providence , c’est  une 
» preuve  que  votre  foi  est  foible,  et  que  vous  ne  croyez 
I pas  véritablement.  11  ajoutoit  dans  le  même  sens  : 

> Nous  croyons  tous  que  Dieu  est  tout-puissant,  et  que 
» par  conséquent  il  peut  tout  ce  qu’il  veut.  Si  donc 
» vous  le  croyez  ainsi,  confiez-vous  en  lui  pour  tout  ce 
» qui  vous  regarde.  Il  peut  également  vous  faire  sen- 

> tir  les  merveilles  de  sa  puissance , comme  il  l’a  fait 
» pour  d’autres.  • 

(a)  Cot.  t.  I.  p.  43s.  — ((>)  Id.  p.  436.—  («}  C«C.  t.  1.  p.  435. 
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V II  répondit  un  jour  à un  frère  qui  lui  demandoit  des 
avis,  («)  qu’il  devoit  regarder  les  alimens  , les  habits 
ijl’il  portoit  , le  lit  sur  lequel  il  couchoit  , comme  si 
cc-n’étoit  que  du  foin , pour  lui  inspirer  un  grand  mé- 
pris de  toutes  choses;  mais  qu’il  devoit  conserver  son 
cœur  inébranlable  et  l’endurcir  par  les  peines  et  les 
travaux , en  sorte  qu’il  devînt  aussi  dur  que  le  fer. 

Il  donna  encore  ces  avis  à un  autre  frère  : « Con- 
serrez-vous  dans  la  crainte  du  Seigneur  et  l’humili- 
1.  té  ; joignez  les  larmes  de  la  componction  avec  le 
» jeûne  et  l’abstinence.  > Enfin  , un  autre  frère  lui 
ayant  demandé  comment  il  pourroit  obtenir  le  don 
de  crainte  du  Seigneur , il  lui  dit  qu’il  l’obtiendroit 
en  ayant  de  bas  sentimens  de  lui-même,  en  ne  ju- 
geapt  jamais  les  autres,  et  en  vivant  dans  le  dépouille- 
ment volontaire  de  toutes  choses. 

Il  y avoît  près  d’Antioche  un  monastère  d’Euprèpc 
dès  le  commencement  du  cinquième  siècle  ; (6)  mais 
Evagr?,  qui  en  parle,  ne  dit  pas  qui  étoit  cet  Eu- 
prèpe.  On  doit  pourtant  le  distinguer  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler. 

L’abbé  Âmmonathas  demeuroit  au  voisinage  de  Pé- 
luse , [c)  et  tenoit  un  rang  distingué  parmi  les  soli- 
taires de  ce  quartier,  comme  il  paroît  par  ce  que  nous 
allons  raconter.  Le  gouverneur  d’Egypte  vint  à Pé- 
luse  , et  voulut  mettre  les  religieux  de  ce  pays  à la 
capitation  comme  les  séculiers.  Là-dessus  les  reli- 
gieux. s’assemblèrent  chez  Ammonathas  pour  conve- 
nir ensemble  de  ce  qu’ils  dévoient  faire , et  ils  réso- 
(a}Cot.  1. 1.  p.  436,— 1,  I.c.  7.  — (e)  Cot,  t,  l.  p.  4oi. 
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lurent  de  députer  quelqu’un  d’entr’eux  vers  l’empe- 
reur pour  en  être  déchargés;  mais  cet  abbé  leur  dit 
de  retourner  dans  leurs  cellules,  et  d’y  redoubler  leurs 
prières  et  leurs  jeûnes  pendant  quinze  jours , et  les  as- 
sura qu’avec  la  grâce  du  Seigneur  il  termineroit  lui 
seul  cette  affaire  selon  leurs  désirs. 

Ils  acquiescèrent  à cet  avis,  et  chacun  se  retira  ; mais 
le  quatorzième  jour,  voyant  qu’il  n’étoit  pas  lui-même 
sorti  de  sa  cellule,  ils  commencèrent  à murmurer, 
en  disant  qu’il  avoit  abandonné  la  cause  commune.  Ils 
vinrent  donc  le  lendemain  chez  lui , ainsi  qu’ils  en 
étoient  convenus  ; et  alors  il  leur  présenta  des  lettres 
du  prince  pour  leur  décharge,  et  souscrites  encore  par 
scs  officiers  qui  étoient  à Alexandrie.  Ils  furent  touà 
extrêmement  surpris;  mais  ils  le  furent  encore  plus 
lorsque  lui  ayant  demandé  comment  il  les  avoit  obte- 
nues , il  leur  dit  : Mes  frères  , j’ai  été  transporté  cette 
nuit  auprès  de  l’empereur,  qui  a signé  ces  lettres  ; 
après  quoi  je  suis  venu  de  nitme  è Alexandrie , où  j’ai 
fait  souscrire  ses  officiers  ^ et  enfin  les  voici  sous  vos 
yeux.  Us  furent  tous  frappés  de  crainte  d’ufle  si  grande 
merveille , et  témoignèrent  à Ammonathas , par  des 
marques  de  leur  vénération , leurs  sentimens  de  re- 
connoissance;  ensuite  ils  allèrent  présenter  ces  lettres 
au  gouverneur,  qui  las  ayant  trouvées  dans  les  formes, 
n’osa  plus  les  inquiéter. 
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CHAPITRE  XIX. 


Saint  Nilammon  , saant  Mêlas  , Solon  , Denis  , Jean 
DE  Pebse  et  Jacques  l’économe. 

Le  Martyrologe  romain  fait  mémoire  de  saint  Nllam- 
mon  , {a)  dont  Sozomène  rapporte  la  fin  édifiante , et 
qu’on  peut  regarder  comme  l’efiet  de  sa  sincère  et 
très-profonde  humilité.  . 

Il  y av'oit  à deux  lieues  et  demie  de  Péluse  une  pe^ 
tite  ville  appelée  Géras , non  loin  de  la,quelle  Nilam- 
mon  s’étoit  bâti  une  petite  cellule , dont  il  avoit  mur^ 
ensuite  la  porte , et  où  il  vivoit  dans  une  grande  re- 
traite. Son  principal  dessein  , dit  Sozomène  , en  s’en- 
fermant ainsi,  avoitétéd’éviterqu’onl’élevâtaux saints 
ordres , comme  il  arrivoü  quelquefois  è d’autres  soli- 
taires. Mais  malgré  le  silence  qu’il  gardoit  , sa  clô- 
ture si  étrcdle.parloit  assez  en  sa  faveur  et  le  faisoit 
plus  respecter  qu’il  n’auroit  voulu  des  habitans  de  la 
ville.  Leur  estime  parut  surtout  à la  mort  de  leur  évê- 
que ; car  ils  jetèrent  aussitôt  les  yeux  sur  lui  pour  lui 
succéder.  Ils  vinrent  donc  à sa  gellule  dans  cette  in- 
tention; mais  ils  ne  purent  jamais  obtenir  de  lui  qu’il 
y consentit.  Tandis  qu’ils  étoient  occupés  à vaincre 
sa  résistance,  Théophile  d’Alexandrie  revint  de  Gons- 
tantiâople , et  le  mauvais  temps  l’obligea  de  relâcher 

(«J  6 Jan.  Sozom.  hist.  1. 8.  c.  ig. 


Digilized  by  Google 


SAINT  NILAMMON  , SAINT  HÉLAS  , ClC.  J l ÿ 

k Géras.  Il  apprit  des  habitans  !•  mérite  de  Nilam- 
mon  , et  le  choix  qu’ils  aroient  fait  de  lui  pour  rem- 
plir le  siège  vacant , et  il  se  joignit  à eux  pour  le  dé- 
terminer à accepter  celte  charge. 

Nilammon  opposa  également  k ses  instances  les  lis- 
sons que  son  humilité  lui  inspiroil.  Enün , comme  il 
vit  que  te  Patriarche  ne  cessoit  de  le  presser  , il  lui 
dit:  Je  vous  supplie,  mon  père,  de  me  (ftnner  du  temps 
jusqu’à  demain,  afin  que  j’arrange  mesafl’aires , et  vous 
ferez  alors  de  moi  ce  que  aous  voudrez.  Théophile  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  le  lendemain  k sa  cellule, 
suivi  de  tout  le  peuple , et  voulut  faire  ouvrir  sa  porte 
qui  étoit  murée  ; mais  Nilammon  lui  dit  : Si  vous  le 
voulez  bien  , mon  père , nous  ferons  la  prière  aupara  - 
vanl.  Cela  est  juste,  lui  répondit  Théopliile,  je  le  veux 
bien.  Nilammon  se  mil  donc  en  oraison,  et  rendit  en 
priant  son  esprit  à Dieu.  Cependant  Théophile  , qui 
attendoit  dehors  qu’il  eût  achevé  de  prier,  voyant  que 
le  temps  s’écouloit , l’appela  plusieurs  fois  , et  comme 
il  n’en  recevoit  plus  de  réponse  , il  ordonna  qu’on 
ôtât  les  pierres  qui  bonchoient  l’ouverture  de  la  por- 
te , et  trouva  qu’il  étoit  mort. 

Sa  surprise  et  celle  de  tout  le  peuple  fut  extrême  ; 
mais  s’ils  ne  purent  l’avoir  pour  évêque , ils  le  vou- 
lurent avoir  pour  patron  auprès  de  Dieu.  Ils  ne  pou- 
voienl  attribuer  qu’à  sa  profonde  humilité  la  difficulté 
qu'il  avoit  faite  de  se  charger  du  fardeau  pesant  de 
l’épiscopat;  et  sa  mort  si  peu  attendue,  qu’à  la  force 
de  sa  prière  , qui  lui  avoit  obtenu  de  Dieu  la  grâce  de 
mourir  plutôt  que  d’être  exposé  aux  dangers  de  cette 
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éminente  dignité.  Çe  fut  dans  cette  conviction  d’une 
sainteté  si  bien  marquée,  qu’ils  l’ensevelirent  avec 
toute  la  décence  convenable.  Ils  bâtirent  ensuite  sur 
son  tombeau  une  chapelle  en  son  honneur  , et  y célé- 
bifcrent  toutes  les  années  le  jour  de  sa  mort  avec 
beaucoup  de  solennité. 

Sa  fête  se  faisoit  encore  en  Orient  du  temps  de  l’his- 
torien Nicéphi^  , qui  en  parle.  Sozomène  remarque 
qu’on  ne  doit  pas  appeler  son  trépas  une  mort , mais 
plutôt  une  véritable  vie  dans  le  ciel,  puisqu’il  n’a 
quitté  la  terre  que  pour  éviter  d’être  élevé  à un  hon- 
neur dont  son  extrême  modestie  lui  faisoit  croire  qu’il 
n’éloit  pas  digne. 

C’est  encore  dans  le  mêçae  auteur  que  nous  puisons 
ce  que  nous  allons  dire  de  saint  Mêlas  et  de  son  frère 
Solon,  (a)  Ce  grand  saint,  que  l’Eglise  a mis  dans  ses 
fastes  au  6.*  de  janvier , fut  un  intrépide  confesseur  de 
la  divinité  Ae  Jésus- Christ.  11  s’étoit  exercé  dès  sa 
jeunesse  dans  un  monastère  au  renoncement  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre  et  de  lui-même;  et  ayant  été 
fait  évêque  de  Rinocorure,  ville  située  aux  confins  de 
l’Egypte  et  de  la  Palestine,  il  conserva  dans  cette  di- 
gnité toute  la  simplicité  et  le  détachement  de  son  état 
de  moine. 

Son  zèle  pour  la  vraie  foi  étoit  trop  connu  des  ariens 
pour  qu’ils  le  laissassent  gouverner  son  Eglise  en  paix. 
Il  fut  mis  dans  la  liste  des  évéques  orthodoxes,  qu’ils 
donnèrent  à l’empereur  Valons,  et  comme  tel  il  fut 
exilé  par  ordre  de  ce  prince  avec  grand  nombre  d’au- 
, (a)  Sozom.  hiit.  1.  6.  c.  5i. 
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très  évêques.  On  ne  sait  pas  quel  fut  le  lieu  où  on  le 
relégua  ; mais  la  manière  dont  il  fut  pris  pour  y être 
conduit , fait  voir  combien  il  s’étoit  élevé  par  sa  vertu 
au-dessus  des  honneurs  du  monde  et  au-dessus  de  lui- 
même  , et  de  quel  zèle  il  étoit  embrasé  pour  la  gloire 
de  Jésus-Cihi^t. 

Ceux  qui  vinrent  le  prendre  par  ordre  de  l’empe- 
reur , le  trouvèrent  qui  préparoit  les  lampes  de  l’é- 
glise comme  le  dernier  de  ses  ministres , ceint  d’un 
tablier  taché  d’huile  , et  des  mèches  à la  main,  lis  lui 
demandèrent  où  étoit  l’évêque  ; car  comment  au- 
roient-ils  pensé  que  ce  fût  lui , en  le  voyant  dans  cette 
fonction  ? Et  il  leur  répondit  : Il  est  ici  et  je  vous 
ferai  parler  è lui.  Ainsi  il  les  mena  dans  sa  maison 
épiscopale  , où  voyant  qu’ils  étoient  fort  fatigués  , il 
dressa  la  table , leur  servit  lui-même  à manger  de  ce 
qu’il  avoit , et  leur  donna  encore  à laver  ; et  enfin  il 
leur  déclara  qu’il  étoit  l’évêque  qu’ils  cberchoient. 

, Ces  officiers  ne  purent  s’empêcher  d’admirer  une 
conduite  si  généreuse  à leur  égard , et  en  même  temps 
ai  humble  et  si  charitable.  Ils  furent  frappés  de  sa  ver- 
tu; et  en  lui  déclarant  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  de 
la  cour  pour  l’arrêter,  ils  lui  offrirent  la  liberté  de  se 
sauver  où  bon  lui  sembleroit.  Mais  il  leur  répondit  : il 
s'en  faut  bien  que  je  refuse  de  participer  aux  souffran- 
ces des  autres  évêques  qui  soutiennent  la  même  foi 
que  moi  ; je  m’estime  trop  heureux  de  les  partager 
avec  eux.  Ainsi  il  fut  conduit  en  exil  avec  les  autres 
prélats , confesseurs  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Son  frère , nommé  Solon , avoit  d’abord  embrassé 


Digilized  by  Google 


f 

120  VIES  DES  PkRES.  LIV.  V.  CHAP.  XXI. 

la  profession  de  marchand;  il  quitta  ensuite  son  né- 
goce pour  entrer  dans  le  monastère  d’un  excellent 
abbé  appelé  Denis  , qui  étoit  au  voisinage  de  Rinoco- 
rure.  Là  U s’éleva  par  les  moyens  que  son  état  lui 
fournit  et  par  la  grâce  du  Seigneur,  à une  éminente 
vertu , qui  le  rendit  digne  dans  la  sui^  d’occuper  le 
siège  de  son  frère  après  qu’il  fut  mort.  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  particulier  de  cet  abbé  Denis,  ni  rien  de 
plus  de  Solon  , si  ce  n’est  qu’il  marcha  lldèlement  sur 
les  traces  de  saint  Mêlas  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse;  qu’il  étoit  plein  de  zèle  et  de  piété  pour  la  re- 
ligion, et  qu’il  avoit  pour  le  prochain  une  tendresse 
et  une  charité  véritablement  pastorale.  C’est  l’éloge 
que  Sozomène  nous  en  a laissé. 

Le  même  auteur  remarque  que  l’Eglise  de  Rinoco- 
rure  étoit  en  possession  depuis  son  établissement , d’a- 
voir de  saints  évêques,  et  qu’ayant  toujours  observé 
très-religieusement  leurs  ordonnances  , elle  n’avoit 
cessé  de  produire  des  hommes  distingués  par  leur 
sainteté.  Que  même  plus  de  soixante  ans  après  la 
mort  de  saint  Mêlas , le  clergé  s’étoitsi  bien  maintenu 
dans  la  régularité  ecclésiastique , que'  tous  ceux  qui 
le  composoient  logeoient  dans  une  même  maison  > 
mangeoient  à une  même  table , et  avoient  tout  en 
commun , comme  il  est  'dit  de  l’Eglise  de  Jérusalem 
du  temps  des  apôtres;  ce  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  fruit  du  zèle  de  S.  Mêlas,  et  des  autres  saints 
évêques  qui  lui  avoient  succédé. 

Dans  l’Arabie voisine  d’Egypte  , qu’on  appelle 
pour  cela  communément  dans  l’histoire  monastique , 
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l’Arabie  d’Egypte , Jean  de  Perse  habitoit  avec  plu- 
sieurs autres  solitaires  , dont  un  d’entr’eux  appelé 
Jacques , étoit  économe  ou  procureur.  Jean  étoit  par- 
venu par  son  application  ii  la  pratique  des  vertus  re- 
ligieuses , à une  grande  simplicité  et  à une  innocence 
parfaite.  11  imitoit  l’hospitalité  d’ Abraham , la  douceur 
de  Moïse , la  sainteté  d’Aaron , la  patience  de  Job  , » 
l’humilité  de  David,  la  solitude  de  saint  Jean  Baptiste, 
les  pleurs  de  Jérémie  , le  soin  qu’avoit  saint  Paul  d’ins- 
truire les  autres , et  la  foi  de  saint  Pierre.  C’est  ce  qui 
est  marqué  dans  ses  actes , et  c’est  ce  qui  lui  donnoit 
une  confiance  parfaite  en  la  miséricorde  du  Seigneur. 

Sur  quoi  un  frère  lui  demandant,  si  après  tant  de 
travaux  qu'ils  soufiroient  pour  obtenir  le  royaume  de 
Dieu  , ils  avoient  sujet  d’espérer  de  le  posséder  ; il 
lui  répondit  qu’oui , parce  qu’ayant  tâché  de  pratiquer 
toutes  ces  vertus  , il  savoit  que  Dieu  , qui  avoit  promis 
à ceux  qui  le  feroient  son  royaume  céleste  , étoit  fidèle 
dans  ses  promesses.  Ainsi , ajoutoit-il  avec  foi  et  hu- 
milité , je  crois  aussi  fermement  que  le  bon  larron , que 
celui  qui  par  sa  propre  bonté  n^’a  déjà  fait  tant  de  grâ- 
ces, me  donnera  aussi  son  royaume. 

On  auroit  dit  qu’il  portoil  quelquefois  la  simplicité 
trop  loin  , si  nous  ne  savions  que  ce  qui  ne  beroit  pas 
excusable  dans  d’autres , est  digne  quelquefois  d’éloge 
dans  les  saints  par  l’intetition  qu’ils  se  proposent  i 
car  il  ne  voulut  pas  reprendre  un  solitaire  qu’il  vit 
tomber  dans  un  grand  péché,  disant  en  lui-même  : Si 
Dieu  qui  a créé  ce  frère , ne  fait  pas  tomber  le  feu  du 
ciel  sur  lui  pour  le  punir  do  son  péché,  qui  snis-je  pour 
oser  lui  faire  la  correction?  > 
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Ce  qu’on  admiroit  principalement  dans  lui  , c’est 
que  quand  on  lui  demandoit  quelque  chose  à emprun- 
ter , il  ne  le  donnoit  pas  lui-même;  mais  il  disoit 
simplement  : prenez  ce  que  vous  avez  à faire.  Si  en- 
suite on  le  lui  rapportoit , il  prioit  qu’on  le  remit  où 
on  l’avoit  pris;  et  si  on  ne  le  rapportoit  pas , il  gardoit 
le  silence  comme  s’il  ne  l’avoit  pas  prêté. 

11  eut  lui-même  besoin,  dans  une  rencontre,  d’em- 
prunter un  écu  pour  acheter  du  lin  qu’il  employoit 
dans  ses  ouvrages.  Plusieurs  autres  frères  vinrent  lui 
en  demander  ensuite  les  uns  après  les  autres  , et  II 
leur  en  donna  avec  joie.  Cela  fut  cause  que  quand  le 
frère  dont  il  avoit  emprunté  l’écu  vint  le  lui  deman- 
der , il  ne  fut  pas  en  état  de  le  lui  rendre  ; mais  il  lui 
promit  de  le  faire  au  plutôt , et  s’en  alla  trouver  pour 
cela  le  solitaire  Jacques,  qui  éloit  ; comme  nous  avons 
dit , l’économe  de  ce  lieu.  En  -y  allant,  il  trouva  sur 
ses  pas  un  écu  à terre  , et  bien  loin  de  le  ramasser  , 
il  se  mit  en  prière  et  retourna  à sa  cellule. 

Le  frère  revint  à lui  une  seconde  fois  pour  retirer 
son  écu  , et  Jean  le  pria  d’attendre  encore,  qu’assuré- 
ment  il  le  lui  remetlroit  bientôt.  En  effet  , il  fut^de 
nouveau  chez  Jacques  , et  trouvant  dans  son  chemin 
. l’écu  qu’il  avoit  vu  la  première  fois.  Il  fit  encore  comme 
il  avoit  fait  alors.  Cependant  le  frère  à qui  il  devoit, 
revint  à la  charge  pour  la  troisième  fois , et  le  pressa 
beaucoup.  Aussitôt  Jean  eut  recours  à l’économe  Jac- 
ques , et  trouvant  le  même  écu  en  y allant  qu’il  avoit 
déjà  vu , il  le  prit  et  le  porta  à l’économe  , lui  racon- 
- tant  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , et  le  priant  de  le  faire^ 
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crier  trois  jours  dans  la  ville.  Jacques  le  fit,  et  personne 
ne  le  demanda.  Alors  Jean  lui  dit  ; Puisque  personne 
ne  reconnoît  l’avoir  perdu , je  m’eÜ  vas  le  prendre  et 
le  donner  au  frère  à qui  je  le  dois;  car  je  vt)us  avoue 
que  lorsque  j’ai  trouvé  cet  écu  la  première  fols  , je 
venois , pour  le  satisfaire , en  emprunter  un  de  vous  ^ 
ou  le  recevoir  en  don  pour  l’amour  do  Dieu  ; et  Jac- 
ques admira  la  modération  avec  laquelle  il  avoit  tant 
différé  de  prendre  cet  écu  dans  le  pressant  1/bsoin  qu’il 
en  avoit.  ^ 

11  donna  encore  une  marque  bien. édifiante  de  sa 
vertu  dans  une  autre  rencontre.  Des  scélérats  vinrent 
pour  l’outrager  dans  sa  cellule;  bien  loin  de  s’en  of- 
fenser ou  de  se  troubler,  il  les  reçut  comme  des  amis , 
et  se  prépara  à leur  laver  les  pieds.  Ils  en  furent  si  tou- 
chés , et  en  même  temps  si  honteux  de  leur  mauvaise 
intention  , qu’ils  se  prosternèrent  à ses  pieds , lui  de- 
mandèrent pardon , et  sç  retirèrent  avec  des  sentimens 
de  contrition  de  leurs  crimes. 

Dieu  lui  avoit  sans  doute  accordé  le  don  des  mira- 
cles; car  il  parolt  qu’on  lui  adressoit  les  possédés  pour 
être  délivrés  par  ses  prières. 

Il  est  parlé  au  troisième  livre  des  Pères  , (a)  de  sept 
solitaires  d’Arabie  qui  furent  cruellement  tourmentés 
par  les  Sarrazins.  Un  d’entr’eux  s’appeloit  Jean.  (6) 
On  a cru  qu’il  pourrolt  être  celui  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  nous  n’en  avons  aucune  preuve. 

Nous  ne  savons  rien  de  particulier  de  l’économe 
Jacques  dont  nous  venons  de  parler.  11  est  peut-être 
(a)  Vit.  pp.  I.  3.  n.  loo.  — (4)  Till.  t.  lo.  pag.  447* 
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le  même  que  l’abbé  Jacob , qui  porta  des  nouvelles  de 
l’abbé  Matoé  à Jean  des  Cellules;  mais  il  n’y  a pas  de 
raison  de  le  confoMre  avec  l’abbé  Jacques  le  boiteux. 
On  trouvé  quelques  sentences  dans  le  recueil  des  Pè- 
res , sous  le  nom  de  l’abbé  Jacques  ; elles  peuvent  ap- 
partenir à celui-ci.  (a)  Nous  les  avons  rapportées  en 
parlant  de  l’autre. 


CHAPITRE  XXlI. 

LES  DEUX  MÉGÈTHES, 

EULALE,  PORTHASSE,  ROMAIN  et  XOIÜS. 

Il  y a eu  deux  solitaires  appelés  Mégèlhes,  (b)  l’un 
plus  ancien  que  l’autre.  On  nè  marque  pas  où  demeu- 
roit  le  premier  ; le  second  finit  scs  jours  dans  le  dé- 
sertée Sina.  Nous  les  placerons  ici.  parce  qu’ils  avoient 
été  dressés  aux  vertus  religieuses  dans  celui  d’E^pte. 

Mégèthe  l’ancien  vivoil  dans  un  détachement  par- 
fait de  toutes  choses.  11  n’avoit  pas  même  une  cellule 
dans  laquelle  il  s’arrêtât  ; il  la  quittoit  avec  la  même 
indilTérence  pour  rester  ailleurs , comme  s’il  n’en  eût 
jamais  eu;  et  vivant  uniquement  pour  le  ciel,  il  se 
regardoitsur  la  terre  comme  n’ayant  aucune  demeure 
permanente.  Tout  son  bien  consistoit  dans  un  instru- 

(a)  L.  3.  c.  6.  — (i)  Cot.  1. 1.  p.  568, 
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ment  de  fer,  dont  il  se  servoit  pour  faire  chaque  jour 
trois  corbeilles  de  palmes , et  subsist4l^par  ce  travail. 

L’autte  Mégèthe  plus  récent , (a)  resta  d’abord 
dans  les  déserts  de  Scelé  et  de  Thébaïde,  où  il  fut  ins- 
truit par  les  anciens  des  devoirs  de  la  vie  monastique , 
et  particulièrement. par  saint  Sisoès  et  saint  Pémen, 
deux  grandes  lumières  de  la  solitude.  Ils  le  formèrent 
surtout  dans  l’humilité;  et  il  y fit  tant  de  progrès,  qu’on 
le  loue  plus  particulièrement  d’avoir  excellé  dans  cette 
vertu.  Il  ne  mangeoit  qu’un  seul  pain  en  deux  jours; 
mais  un  ancien  l’étant  venu  voir  dans  sa  cellule , et 
lui  ayant  demandé  compte  de  sa  conduite . il  lui  con- 
seilla de  ne  pas  passer  un  jour  sans  manger  au  moins 
la  moitié  d'un  pain , à quoi  il  se  soumit  aussitôt,  parce 
qu’il  n’étoit  point  prévenu  en  faveur  de  son  sentiment, 
et  que  sa  piété  étoit  docile. 

11  fut  en  état  de  donner  des  conseils  aux  autres , 
après  avoir  bien  profité  de  ceux  des  anciens.  Un  re- 
ligieux jui  demanda  si  ^uand  il  restoit  quelque  chose 
de  ce  qu’on  avoit  fait  cuire  pour  les  frères , il  falloit 
le  garder  pour  le  lendemain;  il  répondit , que  si  on  le 
trouvoit  gâté  le  lendemain  , il  ne  falloit  pas  obliger  les 
frères  de  le  manger  , de  peur  que  cela  ne  les  incom- 
modât, et  qu’il  valoit  mieux  le  jeter;  mais  s’il  étoit 
encore  bon  à manger,  il  falloit  le  donner  aux  frères 
plutôt  que  de  le  jeter , parce  qu’il  n’étoit  pas  de  la 
pauvreté  religieuse  de  prodiguer  ainsi  ce  qui  pouvoit 
servir  encore. 

11  donda  dans  une  autre  rencontre  un  excellent 
(a,  P,  569  «t  570. 
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avis  sur  les  sujets  dont  les  religieux  doivent  s’entrete- 
nir entr’eux , e#donl  il  seroit  bon  que  tout  lé  monde 
profitât.  «Autrefois,  dit-il  , nous  nous  asselnblions 
» et  nous  parlions  de  choses  utiles  à nos  âmes  , nous 

> nous  animions  par  là  mutuellement  à la  pratique 
» des  vertus  , et  nous  formions  les  uns  les  autres  com- 
9 me  des  chœurs  de  louange  et  de  gloire  à Dieu , ce 

> qui  nous  conduisoit  au  ciel.  A présent  c’est  tout  le 
n contraire , nous  nous  assemblons , mais  insensible- 
» meut  nous  nous  donnons  la  liberté  de  détracter , 

> de  médire  des  autres;  ainsi  bien  loin  de  nous  sanc- 

» tifier  par  nos  entretiens , nous  risquons  de  nous  per- 
9 dre  et  de  tomber  en  enfer,  s L’abbé  Mégèthe  finit 
ses  jours  à Sina  , où  il  avoit  établi  sa  demeure  en  bas 
près  de  la  rivière.  c 

Eulale  étoit  cénobite,  (a)  mais  on  ne  marque  pas 
dans  quel  monastère.  Il  y pratiqua  l’humilité  si  parfai- 
tement , qu’il  semble  qu’on  ne  pouvoit  la  porter  plus 
loin.  Il  nefaisoit  paroitre  au  dehors  aucune  vectu  par- 
ticulière qui  pût  le  faire  remarquer,  ne  désirant  que 
d’être  confondu  aux  yeux  des  hommes , et  de  se  ren- 
dre agréable  uniquement  à ceux  de  Dieu.  Soit  que  le 
démon  voulût  le  porter  à l’impatience , ou  lui  faire 
perdre  le  fruit  de  son  humilité;  soit  que  Dieu  le  per- 
mît pour  le  faire  croître  en  grâce  et  en  mérite  , il  ar- 
rivoit  souvent  que  quand  on  cassoit  quelque  vase  , ou 
qu’on  brisoit  quelqu’autre  meuble  , ou  enfin  quand 
jon  faisoit  d’autres  fautes  semblables , les  coupables 
les  rejetoient  sur  lui , bien  qu’il  en  fût  fort  innocent; 
(<t)  Vit.  pp.  1,  5.  n.  39. 
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mais  au  lieu  de  sc  justifier,  il  se  prosternoit  d’abord 
en  terre  , s’accusoit  d’être  un  pécheur  et  un  négli- 
gent, et  non-seulement  il  souffroit  en  silence  les  re- 
proches qu’on  lui  faisoit  , mais  encore  il  pratiquoit 
humblement  et  avec  une  douce  patience  les  pénitences 
qu’on  lui  imposoit,  et  qui , selon  les  règles  du  monas- 
tère , étoient  quelquefois  de  le  faire  passer  deux  ou 
trois  jours  sans  manger. 

Enfin  , ces  accusations  revinrent  si  souvent  , que 
presque  tous  les  frères  , et  surtout  les  anciens , voyant 
qu’il  ne  se  justiiioit  jamais  , et  se  confirmant  par  là 
dans  l’idée  qu’il  étoit  coupable  , représentèrent  à leur 
abbé  que  la  négligence  d’Ëulale  ne  devoit  plus  être  to- 
lérée , que  presque  tous  les  meubles  étoient  rompus 
par  sa  faute , <|pe  sa  conduite  devenoit  un  sujet  de 
scandale  à la  communauté  , qu’il  porloit  un  trop 
grand  préjudice  au  monastère,  et  pour  conclusion  , 
qu’il  falloit  le  mettre  dehors. 

L’abbé , qui  étoit  sans  doute  un  homme  d8  Dieu , 
comme  il  parut  dans  cette  occasion , les  apaisa  en  leur 
disant  d’avoir  patience  encore  quelques  jours  , après 
quoi  on  verroil  ce  qu’on  auroit  à faire.  Cependant! 
eut  recours  à la  prière  pour  obtenir  du  ciel  les  lu- 
mières nécessaires , et  se  prosternant  dans  sa  cellule 
aux  pieds  du  Seigneur,  il  le  conjura  de  lui  manifester 
sa  volonté  sur  Eulale.  Sa  prière  fut  exaucée  , et  aussi- 
tôt il  assembla  tous  les  religieux  et  leur  dit  : «Groyez- 
ï moi,  mes  frères,  je  fais  plus  de  casd’unenatte  d’Eu- 
1 laie  avec  son  humilité  et  sa  patience , que  de  tous 
s les  ouvrages  que  font  pour  le  profit  du  monastère 
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» ceux  d’entre  vous  qui  en  travaillant  ne  cessent  de 
» murmurer  dans  leur  cœur.'  Mais  pour  vous  faire  voir 
» comment  Dieu  regarde  celui  que  vous  accusez  et 
» que  vous  voulez  chasser  pour  sa  prétendue  négli- 
» gence,  apportez  chacun  ici  votre  natte.  » On  obéit , 
et  en  même  temps  il  ordonna  qu’on  allumât  un  grand 
feu , dans  lequel  il  jeta*  toutes  ces  nattes  qui  furent 
d’abord  consumées , à l’exception  de  celle  d’Eulale , 
que  le  feu  épargna  par  miracle. 

Les  frères  furent  saisis  de  frayeur  de  cette  mer- 
■ veille.  Ils  se  prosternèrent  tous , s’accusant  et  deman- 
* dant  pardon  à Jésus-Christ , et  exaltant  dans  des  sen- 
timens  d’admiration  la  patience  et  l’humilité  d’Eula- 
le; et  depuis  lors  ils  ne  le  considérèrent  plus  que 
comme  un  des  plus  excellens  solitaiffes , et  lui  don- 
noient  en  toutes  rencontres  des  marques  d’une  grande 
vénération.  L’humble  Ëiilalc , qui  ne  désiroit  que  les 
humiliations,  souffroit  extrêmement  du  bien  qu’on  di- 
soit de  îui , et  des  marques  d’estime  qu’il  recevolt  de 
ses  frères;  il  se  dit  à lui-même  en  gémbsant  : t Mal- 
» heur  à moi  qui  perds  ici  le  fruit  de  mes  pratiques 
» B’humilité , que  j’ai  tâché  d’acquérir  pendant  tant 
» de  temps  avec  le  secours  de  Jésus-Christ  ! » Il  prit 
là-dessus  la  résolution  de  se  retirer  du  monastère  , et 
profitant  du  silence  de  la  nuit,  il  s’enfuit  dans  un  dé- 
sert où  II  espéra  de  n’être 'connu  de  personne,  et  fixa 
sa  demeure  dans  une  caverne.  Ainsi  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  , conclut  celui  qui  rapporte  cette  histoi- 
re , voulut  se  dérober  à l’estime  et  aux  louanges  des 
hommes , n’ambitionnant  que  de  recevoir  de  J.  C. , 

pour 
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pour  prix  de  ses  travaux  , la  gloire  céleste , qui  est  ré- 
servée dans  la  vie  future  aux  âmes  humbles  et  fidèles. 

L’abbé  Porlhas  ou  Porthasse  («)  ne  nous  est  connu 
que  par  sa  patience  et  son  dégagement  de  la  vie  dans 
l’état  d’infirmilé  où  la  providence  l’avoit  réduit.  No 
pouvant  pas  tra^Iller  pour  son  entretien  , il  vivoit  de 
la  charité  des  frères;  mais  il  vouloit  qu’ils  le  lissent 
purement  pour  l’amour  de  Dieu.  «Car,  disoil-il , si 
» on  m’apporte  quelque  chose  pour  l’amour  de  mol , 
» ou  dans  quelqu’autre  vue,  je  n’en  veux  point;  parce 
» que  d’une  part  on  perd  le  mérite  devant  Dieu,  et 
» de  l’autre  on  n’en  reçoit  point  de  retour  de  moi-mê- 
» me  , puisque  je  suis  hors  d’état  de  le  reconnoître.  » 
Il  disoit  aussi  : < Pour  ce  qui  est  dé  ma  vie  ^je  l’a- 
» bandonne  toute  à Dieu;  s’il  veut  me  la  conserver, 
» il  en  trouvera  bien  le  moyen  ; mais  s’il  ne  le  veut 
» pas  , pourquoi  le  voudrpis-je  ? » 

L’abbé  Romain  n’est  pas  plus  connu  que  l’abbé 
Porthas  dont  nous  venons  de  parler,  (b)  11  est  dit  do 
luiseulerhent,  qu’étant  près  de  mourir,  il  dit  à ses  dis- 
ciples qui  lui  deniandoient  un  dernier  avis  pour^bicn 
se  conduire  : « Mes  enfans  , je  n’ai  jamais  rien  com- 
» mandé  à aucun  de  vous , que  ^ n’aie  lâché  aupa- 

I rayant  de  disposer  mon  cœur  à ne  point  se  fâcher 
» si  ce  que  je  voulois  ne  se  faisoit  comme  je  l’eusse 
» souhaité;  et  vous  avez  éprouvé  qu’en  agissant  ainsi 
» nous  avons  vécu  ensemble  dans  une  grande  paix.  » 

II  y a eu  un  autre  Romain,  natif  de  Rose  en  Cilicie^ 

(flj  Cot.  t.  1.  p.  707.  — (é)  Id,  p.  C6j. 

IV.  I 


I 
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qui  demeura  près  d’Anli#chc  ; nous  en  parlerons  dans 

son  lieu. 

• Xoïus  éloil  de  Thébaïde.  {a)  11  vouloit  que  les  moi- 
nes fussent  réglés  et  sobres  dans  le  manger  et  le  boi- 
re ; sur  quoi  un  solitaire  lui  ayant  dcq||ndé  s’il  croyoit 
que  ce  fût  trop  de  manger  trois  pains , il  lui  répon- 
dit : ( Etes-vous  donc  venu  à une  aire , en  vous  faisant 
» moine?  Mais,  ajouta  le  solitaire,  seroit-ce  trop  aussi 

> de  boire  trois  verres  de  vin  ? Ce  ne  sera  pas  trop , ré- 
1 pondit-il , s’il  it’y  a point  de  démon  ; et  c’est  trop  s’il 
» y en  a.  Enfin , les  moines  qui  veulent  vivre  selon 
» Dieu  , ne  doivent  pas  user  de  vio.  » 

11  fit  un  voyage  au  mont  Sina , (6)  et  comme  il  en 
revenoît , un  moine  de  ce  désert  lui  témoigna  en  gé- 
missant , qu’on  souffrait  beaucoup  de  ce  qu’il  y avoit 
long- temps  qu’il  n’avoit  plu.  «Et  pourquoi  ne  s’a- 
dresse-t-on  pas  à Dieu , lui  Xoïus?  Hélas  ! lui  dit 

> le  frère , nous  prions  et  nous  chantons  des  litanies. 
» 11  faut  donc  croire , répliqua  le  vieillard , que  vous 
» ne  le  faites  pas  avec  l’attention  que  vous  devez.  » 
Ayanidit  cela , il  se  mit  à prier  en  étendant  les  mains 
vers  le  ciel , et  aussitôt  il  vint  de  la  pluie.  Ce  frère 
étrangement  surprisÿse  prosterna  devant  lui  la  face 
contre  terre,  et  alla  dire  ensuite  aux  autres  solitaires 
ce  qui  étoit  arrivé , qui  en  rendirent  à Dieu  des  ac- 
tions de  grâces;  mais  Xoïus  craignant  les  louanges 
qu’en  lui  préparoit , se  retira  promptement. 

(a)  Cot.  t.  I.  p.  S8o  et  58i. 

(il  M.  Bulteaii  met  Xoïua  entre  tesiolitaircs  du  mont  deSina  ; mai» 
il  parott  par  ce  qu’en  rite  M,  Cotelier , qu’il; fit  seulement  un  voyage. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Moines  de  Canope  et  du  voisinage. 

La  ville  de  Canope,  située  dans  une  lie  du  Nil,  à qua- 
tre lieues  d’Alexandrie , fut  du  temps  des  païens  une 
des  plus  fameuses  d’Egypte.  Il  y avoit  un,  grand  nom- 
bre de  temples;  on  y enseignoit  les  lettres  sacerdota- 
les des  Egyptiens  et  même  la  magie.  Les  étrangers  s’y 
rendoient  en  foule , attirés  tant  par  la  beauté  du  lieu  , 
qui  étoit  très-sain  et  très-délicieux  , que  par  la  supers- 
tition; et  le  crime  y étoit  aussi  accrédité  que  l’idolâ- 
trie» Mais  sous  l’empereur  ïhéodose  ces  temples  et  les 
cavernes  destinées  aux  mystères  d’iniquité  furent  rui- 
nés , et  en  leur  place  on  bâtit  des  églises  et  des  monas- 
tères. (a)  C’est  ce  qui  donna  occasion  au  célèbre  So- 
phiste Eunapius,  qui  vivoit  dans  ce  temps-là  et  qui 
étoit  extrêmement  attaché  à l’idolâtrie,  de  déclamer 
avec  fureur  contre  la  mémoire  des  martyrs , dont  on 
mettoit  les  reliques  dans  les  lieux  saints,  et  contre 
les  moines  qu’on  y logeoit  pour  les  garder.  Mais  com- 
me Dieu  fait  servir  la  malice  des  méchans  à sa  gloire 
par  les  voies  admirables  de  sa  providence,  cette  in- 
vectrve  d’Eunapius  nous  sert  aujoiu-d’hui  contre  les  no- 
vateurs , pour  montrer  que  du  temps  de  ce  païen  , lea 

Il  demeurait  apparemment  dans  un  désert  qui  n’en  étoit  pas  éloi- 
gné , ce  qui  nous  a déterminés  à le  placer  ici.  L.  a.  c.  a.  n.  8. 

(a}  Eunap.  in  xdes.  p.  ^3 , ”5. 
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chrétiens  respecloient  les  reliques  des  saints,  qu’ils  al- 
loient  avec  dévotion  se  prosterner  à leurs  tombeaux, 
qu’ils  les  reconnoissoient  pour  leurs  intercesseurs  au- 
près de  Dieu  , et  qu’ils  gardoient  avec  un  grand  res- 
pect leurs  images  où  étoient  représentés  les  supplices 
qu’ils  avoient  soull’erls. 

C’est  ainsi  que  l’erreur  d’Eunapius  nous  a fourni 
des  armes  pour  combattre  des  erreurs  nouvelles , et 
que  ce  sophiste  sert  encore  malgré  lui  à confirmer 
notre  foi  contre  nos  ennemis , lorsqu’ils  osent  se  dé- 
chaîner contre  elle.  11  nous  apprend  de  plus  qu’il  y 
avoit  dès  lors  des  moines  dont  l’habit  étoit  noir;  et 
en  disant  d’eux , que  sous  l’apparence  d’hommes  ils 
menoient  une  vie  de  pourceaux,  il  nous  a fait  enten- 
dre quelle  étoit  leur  pauvreté  et  leur  mortification , 
parce  qu’ils  s’abstenoient  des  bains , au  lieu  que  les 
prêtres  Egyptiens  se  baignoient  jusqu’à  trois  fois  par 
jour,  et  s’oignoient  d’huiles  odoriférantes;  {à)  car  il  ne 
pouvoit  pas  leur  reprocher  de  faire  bonne  chère  , leur 
vie  étant  si  sobre  qu’elle  ne  pouvoit  l’être  davantage. 

On  donna  un  des  plus  fameux  temples  de  l’ile  do 
Canope  aux  religieux  de  Tabenne , pour  servir  de  mo- 
nastère. Il  fut  appellé  c’est-à-dire  péniten- 

ce , et  on  conserva  à cette  maison  le  même  droit  d’a- 
sile qu’elle  avoit  lorsqu’elle  servoit  aux  païens.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  , au  sujet  de  ce  nom  , que  c’ïtoit 
le  monastère  de  la  prison  , ou  de  ces  fameux  pénitens 
dont  parle  saint  Jean  Climaque  ; mais  nous  n’avons 
rien  trouvé  qui  nous  détermine  à le  croire.  Il  y a appâ- 
ta) VovczBuIt.l.  i.c.  i4.  n.4i  et  Fleuri,  bist,  t.  4<  i-  >9. 
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rence,  comme  dit  M.  Bultp^u  , (<i)  qu’il  n’a  été  ainsi 
nommé,  que  parce  que  dans  son  origirie  c’étoit  un 
lieu  souillé  par  les  abominations  des  païens  , et  que 
par  un  heureux  changement , celte  île  , où  régnoit 
auparavant  la  dissolution  et  l’impureté , étoit  deve- 
nue la  retraite  de  saints  religieux,  qui  ofiroient  sans 
cesse  à Dieu  des  sacrifices  de  justice  par  l’austérité  de 
leurs  jeûnes.  Saint  Jérôme  paroît  confirmer  ce  que 
nous  disons,  dans  la  préface  qu’il  a mise  à la  tête  de 
sa  traduction  de  la  règle  de  saint  Pacôrae.  Il  fit  cette 
traduction  en  favëur  de  quelques  Latins  qui  vinrent  se 
faire  religieux  à Canope  et  dans  d’autres  monastères 
de  la  Thébaidq , parâQ|u’ils  n’entendoient  pas  la  lan- 
gue du  pays.  ^ 

Sulpice  Sévère  parle  , (6)  dans  ses  dialogues  sur  les 
vertus  des  solitaires  d’orient , de  plusieurs  monastè- 
res qui  étoient  de  ce  côlé-là  au  voisinage  du  Nil , dont 
la  discipline  étoit  paribite.  Posthumiea,  qu’iKfait  par- 
ler, dit  d’abord  que  faisant  voile  pour  Alexandrie , le 
vent  du  midi , qui  leur  étoit  contraire  , les  obligea  de 
jeter  l’ancre  vis-à-vis  d’une  terre  qu’ils  ne  connois- 
soient  point,  et  la  curiosité  les  porta  à aller  dans  des 
esquifs  pour  s’instruire  des  mœurs  de  ses  babitans. 

» M’étant  éloigné  , dit  Posthumien  , d’environ  trois 
» milles  du  rivage,  j’aperçus  entre  deux  monceaux 
» de  sable  une  cabane  fort  basse,  où  je  trouvai  un 
» bon  vieillard  vêtu  de  peaux  qui  tournoit  une  meu- 
1 le , et  qui  nous  reçut  avec  beaucoup  d’humanité. 

» Nous  luj^dlmes  que  la  tempête  nous  avoit  portés  sur 
(a)  Id.  n,  5.  — (é)  Sulp,  Sev,  ^al.  i.  n.  a.  * 
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> cette  côte , et  que  le  gpand  calme  qui  l’avoit  suivie 

> nous  empêchoit  de  reprendre  notre  navigation.  Nous 

' 1 ajoutâmes  que  nous  étions  chrétiens , et  que  nous 

1 souhaitions  de  savoir  s’il  n’y  en  avoit  point  dans  ce 
» désert. 

> Alors  ce  bon  vieillard  pleurant  de  joie , se  jeta  à 

> nos  genoux  , nous  embrassa  , et  nous  convia  à faire 
» oraison.  Il  mit  ensuite  par  terre  des  peaux  de  mou- 
1 tons,  nous  fit  asseoir,  et  nous  présenta  , pour  quatre 

> que  nous  étions , la  moitié  d’un  pain  d’orge  avec 
» une  poignée  d’herbe , dont  j’ai  oublié  le  nom , qui 
» ressemble  à de  la  menthe , mais  qui  a beaucoup  de 

> feuilles  et  le  goht  du  miel^^on  ex|rémo  douceur 
» nous  plut  beaucoup  et  mèioRB^ous  rassasia. 

* Le  lendemain -quelques-uns  des  habitans  s’étant 
» assemblés  pour  nous  voir , nous  apprîmes  d’eux  que 
» ce  vieillard  étoit  prêtre,  ce  qu’il  avoit  pris  soin  de 
» nous  «acimr.  Nous  fûmes  atec  lui  à l’église  , qui 

> étoit  à deux  milles  de  là.  Elle  étoit  faite  avec  des 
» branches  d’arbres  entrelassées  , et  n’éloit  guère 
I plus  belle  que  sa  cabane , où  l’on  ne  pouvoit  de- 

> nieurer  debout.  » 

Tel  est  le  premier  récit  de  Posthumien.  Il  parolt 
par  le  portrait  qu’il  fait  de  ce  bon  vieillard,  que  c’é- 
toÿ  un  saint  solitaire  qu’on  avoit  ordonné  prêtre  pour 
les  habitans  de  ce  pays  très -pauvre  et  très -incom- 
mode; car  Posthumien  dit  qu’il  étoit  couvert  d’un 
sable  léger  et  brûlant;  qu’il  n’y  croissoit  ni  grain,  ni 
même  des  herbes  , excepté  à certains  endroits  où  il  y 
avoit  quell|ues  éminencesjyui  mettoient  le  terrain  à 
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couvert  du  vent  du  midi , et  où  la  terre  étant  plus  so- 
lide, portoit  des  herbes  grossières  en  petite  quantité  et 
propres  à nourrir  les^outons.  . f 

Une  grande  preuve  de  la  vertu  de  ce  solitaire , est 
qu’il  étoit  fort  pauvre  et  qu’il  aimoit  sa  pauvreté.  « Car, 

> dit  Posthumien , je  lui  présentai  dix  écus  d’or , et 

> il  les  refusa  en  me  disant  avec  une  profohde  sa- 
» gesse  , que  l’Eglise  se  ruinoit  plutôt  qu’elle  ne  s’édi- 
ï fioit  avec  de  l’or.  11  reçut  seulement  quelques  ha- 
» bits  en  nous  rendant  beaucoup  d’actions  de  grâces.» 

Posthumien  raconte  après  ceci  la  suite  de  son  voyage 
à Alexandrie , et  venant  aux  solitaires , il  en  parle  en 
ces  termes  : (a)  « Je  visitai  les  monastères  qui  sont 
» assis  en  grand  nombre  sur  les  deux  rives  du  Nil. 

» Il  y a ordinairement  en  chacun  cent  religieux;  mais 
» en  quelques  villages  ils  sont  jusqu’à  deux  et  trois 
I mille;  ne  pensez  pourtant  pas  que  pour  être  en  si 
« grand  nombre , ils  pratiquent  moins  les  devdirs  de 

> leur  état.  Leur  principale  règle  est  de  vivre  sous 

> l’obéissance  d’un  abbé , et  de  ne  rien  faire  par  leuè 
B propre  volonté , mais  de  se  soumettre  en  toutes  cho- 
B ses  à la  sienne. 

B Ainsi  nul  n’est  reçu  dans  le  monastère  qu’après 
» avoir  été  éprouvé  de  telle  sorte , qu’on  l’ait  reconnu 
B incapable  de  désobéir  à aucun  commandement  de 

> l’abbé,  quelque  fâcheux  et  quelque  difficile  qu’il 
B puisse  être.  Que  si  quelques-uns  d’entr’eux  con- 
* çoivent  le  désir  d’entrer  dans  une  plus  haute  per- 
B fection , et  d’aller  pour  cela  dans  le  désert  pour  y 

(a)  N.  5.  f 
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> mener  une  vie  plus  solitaire  et  plus  retirée , ils  ne 
» l’excculent  qu’aprés  en  avoir  reçu  la  permission;  la 

I vertu  qui  passe  parmi  eux  pourja  principale  étant  do 

> se  soumettre  à là~  puissance  d’autrui  ; et  lorsqu’ils 

II  sont  dans  le  désert,  on  leur  fournit  par  l’ordre  de 

> l’abhé  , du  pain  ou  quelqii’autre  nourriture. 

I Quand  j’arrivai,  continue  Posthumien  , il  se  ren- 
» contra  que  l’abbé  d’un  de  ces  monastères  envoya 
s du  pain  par  deux  jeunes  g;arçuns,  dont  le  plus  âgé 
■ n’avoitque  quinze  ans  et  l’autredouze,  à unsolitairo 
a qui  s’étoit  retiré  depuis  peu  dans  le  désert  à six  milles, 
a ou  deux  lieues  du  monastère,  iis  rencontrèrent  è leur 
» retour  un  serpent  d’une  grandeur  extraordinaire 
» qui  portoit  sa  tête  fort  haut , ce  qui  devoil  les  épou- 
a vanter  davantage;  mais  lorsqu’il  fut  auprès  d’eux  il 
B baisse  la  tête , et  le  plus  jeune  le  prit  sans  rien 
a craindrtî , l’enveloppa  dans  son  manteau  et  l’ap- 
a porta  comme  en  triomphe  au  monastère.  Il  dé- 
a ploya  ensuite  son  manteau  devant  tous  les  frères» 
a et  jeta  à terre  avec  complaisance  cette  monstrueuse 
B bête  qu’il  avoit  amenée  captive. 

B Les  religieux  louèrent  beaucoup  la  vertu  de  ces 
a enfans;  mais  l’abbé  plus  discret,  craignant  qu’ils  ne 
a s’enflassent  d’orgueil  dans  un  âge  si  foible,  les  re- 
» prit  sévèrement  de  ce  qu’ilsavoient  découvert  le  mi- 
a racle  que  Dieu  avoit  fait  en  leur  faveur,  et  l’avoient 
a plutôt  regardé  comme  un  effet  de  leur  foi  que  de  la 
a puissance  divine,  et  pour  les  en  punir,  il  les  fit 
» fouetter  tous  les  deux. 

a Le  solitaire  à qui  ils  avoient  porté  le  pain  , apprit 
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> le  danger  qu’ils  avoient  couru  , et  comment  ensuite 
» ils  avoient  été  châtiés.  11  conjura  l’abbé  de  ne  lui 
» plus  rien  envoyer,  et  souûrit  ainsi  la  faim  pendant 
» plusieurs  jours  , ayant  son  esprit  aiferini  en  Dieu , 
i>  (|uni(|iic  son  corps  fût  abbatu  pai*  le  jeûne.  Comme 
y il  éloil  dans  cet  état».  Dieu  mit  dans  le  cœur  de  son 
» abbé  de  l’aller  voir,  pour  reconnoître  avec  un  soiu 
» charitable  quelle  pouvoitêlre  sa  nourriture.  Du  plus 
» loin  que  ce  fervent  solitaire  l’aperçut , il  courut  au- 

* devant  de  lui , lui  rendit  grâces  de  sa  charité  , et  le 
» mena  dans  sa  cellule. 

» Comme  ils  y enlroient  ensemble,  ils  virent  unecor- 
V beille  faite  de  feuilles  de  palmier,  pendue  à la  porte 
» et  pleine  de  pains.  Ils  jugèrent  à l’odeur,  que  ce  pain 

* étoit  chaud,  et  trouvèrent  en  le  maniant  qu’il  sem- 
I bloil qu’on  venoit  de  le  tirer  du  four;  mais  il  n’avoit 
» pas  la  forme  des  pains  d’Hgyple.  Saisis  d’élonne- 
» ment , ils  reconnurent  à ces  marques  que  c’étoit  un 
y présent  du  ciel.  Le  solitaire  l’attribua  à la  vertu  de 
y son  abbé , et  l’abbé  à la  foi  vive  du  solitaire,  ils  rom- 
y pirent  ce  pain  céleste  avec  joie  , et  l’abbé  à soni^’e- 
y tour  au  monastère  en  porta  aux  frères.  Ce  miracle 
y les  toucha  si  fort  et  les  enilamma  d’un  désir  si  ar- 
y dent  de  s’en  aller  dans  le  désert , qu’ils  avoient  du 
y regret  d’avoir  été  jusqu’alors  en  société  avec  les 
y hommes.  • 

Postliumicu  rapporte  aussi  l’exemple  admirable  de 
l’obéissance  d’un  religieux  reçu  depuis  peu  dans  un  de 
CCS  monastères:  (a)  «Un  homme,  dit-il,  s’étant  pré- 

(a)  M.  i3. 
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» senlé  à l’abbé  pour  être  admis  au  nombre  des  frè- 
» res , il  lui  proposa  l’obéissance  comme  la  principale 
» condition  pour  être  reçu.  Le  postulant  promit  de 
» l’observer  toute  sa  vie  , et  de  ne  trouver  pour  cela 
» rien  de  difficile., 

» L’abbé  avoit  par  hasard  e»  sa  main  un  bâton  qui 
» étoitsec  depuis  long  temps  ; il  l’enfonça  dans  terre, 
» et  lui  commanda  de  l’arroser  jusqu’à  ce  qu’il  re- 
».  verdît  dans  cette  terre  qui  éloit  brûlante.  Le  disci- 
» pie  s’y  soumit  aussitôt,  et  tous  les  jours  il  alloit  que- 
» rir  de  l’eau  dans  le  Nil , éloigné  de  là  d’environ  deux 
» milles , et  la  portoit  sur  ses  épaules.  Il  passa  deux 
I ans  dans  ce  pénible  travail  sans  discontinuer  et  sans 

> perdre  courage , bien  qu’il  ne  vît  rien  à espérer  se- 
» Ion  les  lois  de  la  nature  ; mais  enfin  Dieu  récom- 

> pensa  par  un  miracle  son  obéissance . à la  troisième 
» année;  car  il  eut  alors  la  consolation  de  le  voir  re- 
» verdir,  et  j’ai  vu  moi-même,  ajoute  Posthumien, 
» l’arbrisseau  qu’il  a produit , qui  est  encore  dans  la 
» cour  du  monastère,  plein  de  branches  vigoureuses , 
'I  Alqui  sont  comme  un  témoignage  continuel  du  mé- 
* rite  de  l’obéissance  et  du  pouvoir  de  la  foi.  » 
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CHAPITRE  XXIV. 

Etat  des  monastères  d’Egypte  du  temps  de  saint 
Jean  Climaque.  * 

]VoDS  sommes  obligés  de  passer  de  la  fin  du  quatrième 
sièelc  à celle  du  sixième , parce  que  dans  l’intervalle 
de  l’ui#ét  de  l’autre,  l’histoire  monastique  renferme 
des  sujets  plus  propres  à exciter  notre  douleur  qu’à 
nous  édifier.  On  a vu  que  du  temps  de  Théophile , 
oncle  et  prédécesseur  de  saint  Cyrille , l’erreur  gros- 
sière des  antropomorphites , ou  de  ceux  qui  croient 
que  Dieu  est  corporel , avoit.  infecté  quelques  solitai- 
res simples  et  ignorans , et  que  d’autres  qui  se  pi- 
quoient  de  plus  decapacilé  et  de  science,  avoient  don- 
né dans  celles  d’Origène. 

Ce  ne  titrent  là  que  comme  des  dispositions  à d’au- 
tres hérésies  qui  s’introduisirent  parmi  eux  et  qui  chan- 
gèrent presque  toute  la  face  de  ces  déserts  sanctifiés 
par  tant  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu. Tant  que  saint 
Cyrille  gouverna  l’Eglise  d’Alexandrie,  il  sut  les  pré- 
server de  la  nouvelle  hérésie  de  Nestorius,  qu’il  avoit 
si  vigoureusement  et  si  solidement  combattue.  Après 
sa  mort , Dioscore  son  successeur  se  déclara  Tardent 
défenseur  d’Ëutiches,  autre  hérésiarque  aussi  méchant 
que  Nestorius , et  entraîna  dans  son  parti  un  grand 
nombre  de  solitaires. 

On  commença  dès  lors  de  voir  l’entier  accomplis- 


V, 
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scmcnt  des  célèbres  prédictions  de  saint  Macairc  et  de 
quelques  autres  Pères , sur  le  sort  des  solitaires  de  ces 
provinces  , et  qui  prouvoient  combien  ces  grands  per- 
sonnages étoient  éclairés  de  l’esprit  de  Dieu,  (a)  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  prophéties;  il  suHira  d’en 
rapporter  une  ici  pour  en  sentir  la  vérité. 

• Les  Pères  étant  assemblés  un  jour  {b)  et  s’entrete- 

nant de  ce  qui  devoit  arriver  dans  la  suite  des  temps 
aux  solitaires  de  ces  déserts,  on  demanda  à l’abbé Cy- 
rion  ou  Isquirion  , ce  qu’il  en  pensoit  ; et  il  diff  « A la 
» vérité  nous  tâchons  à présent  d’être  fidèles  h Dieu; 

* mais  il  en  viendra  après  nous  qui  tendant  h lui 
» d’une  certaine  façon  , le  feront  avec  tant  de  lâcheté, 
» qu’ils  ne  lui  seront  fidèles  qu’à  demi.  Après  ceux-là 
» l’iniquité  prévaudra  si  fort  , que  la  charité  sera 

> éteinte  dans  un  grand  nombre.  La  contagion  sera 

> très-dangereuse,  et  ceux  qui  dans  ce  temps  de  sé- 
» duction  auront  le  bonheur  de  soutenir  l’épreuve  et 
» de  dèmeurèr  fidèles , seront  meilleurs  q*e  nous  et 
» que  nos  pères.  » 

Ün  distingiioit  donc  trois  temps  dans  cette  prédic- 
tion; celui  de  la  ferveur  des  premiers  pères,  ce  qui 
dura  jusqu’à  saint  Arsène;  le  temps  du  relâchement 
de  plusieurs , dont  saint  Arsène  et  d’autres  anciens 
commençoienl  à se  plaindre,  ce  qui  continua  depuis 
ce  saint  jusqu’après  saint  Cyrille;  et  enfin  le  temps  de 
l’iniquité  et  de  la  désolation  qui  commença  après  saint 
Cyrille  et  alla  en  augmentant.  On  peut  appliquer  ici 
ce  que  Dieu  dit  dans  l’ancienne  loi  au  prophète  Elie, 

(a)  L.  4.  c.  i.— (4)  Vit.  p^.  1.5.  n.  197.  et  1.  6,  libcll.  1.  n.  5 et  i4. 
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se  plaignoit,  dans  l’ardeur  de  son  zèle,  que  son 
culte  étoit  abandonné.  Le  Seigneur  se ‘réserva  en  effet 
un  grand  nombre  de  serviteurs  parmi  ces  solitaires , 
qui  conservèrent  leur  foi  et  l’observance  régulière  au 
milieu  des  troubles  et  des  persécutions  qu’ils  eurent  à 
souffrir  de  la  part  des  origénistes  , des  eutichiens  et 
des  acéphales , et  qui  résistant  au  mauvais  exemple  et 
à la  séduction  avec  un  courage  apostolique,  méritèrent 
non-seulement  d’être  comparés  , mais  encore  d’être 
préférés  aux  premiers  Pères  qui  avoient  répandu  du 
fond  des  désarts  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  prodiges.  ; 

Quoique  depuis  la  mort  de  saint  Cyrille  plusieurs 
patriarches  eussent  déshonoré  par  leur  impiété  le  siège 
d’Alexandrie  , comme  Dioscore  , Timothée  Elure  , 
Pierre  Monge  , il  y eut  quelques  bons  évêques  qui  tâ- 
chèrent de  remédier  aux  maux  de  l’hérésie,  et  de  ra-^ 
mener  au  sein  de  l’Eglise  la  partie  de  leur  troupeau 
qui  s’étoit  égarée  : tels  furent  saint  Protère , Timo- 
thée le  Blanc  , Jean  Talaïa  , etc.  Ces  deux-ci  avoient 
été  tirés  du  monastère  de  Canope  de  l’ordre  de  Ta- 
benne.  Enfin  , après  la  mort  de  Pierre  Monge,  qui  ar- 
riva en  491  > l’Eglise  d’Alexandrie  qu’il  avoit  oppri- 
mée , le  fut  encore  jusqu’en  S*»  1 , que  les  catholiques,  à 
ce  qu’on  croit , eurent  un  évêque  de  leur  communion. 

Mais  dans  cet  intervalle  la  plupart  dfes  monastères 
d’Egypte  étoient  dans  un  état  si  déplorable , que  saint 
Fulgence,  (a)  alors  abbé  d’un  monastère  d’Afrique, 
ayant  lu  les  œuvres  de  Cassien  et  l||s  vies  des  Pères  de  ce^ 
(a)  Vit.  S.  Fulg.  apud  Sur.  et  Boll.  i Jan.  c.  la, 
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déserts,  et  désirant  d’y  aller  dans  l’espérance  d’y  dé^^ 
couvrir  des  successeurs  des  vertus  de  ces  grands  hom- 
mes, il  en  fut  détourné  par  saint  Eulale  , évêque  do 
Syracuse , qui  lui  représenta  le  mauvais  étal  de  l’E- 
glise d’Alexandrie,  qui  n’avoit  point  alors  de  com- 
munion avec  le  siège  de  saint  Pierre. 

Nous  passons  donc  ces  temps  malheureux  pour  ve- 
nir à celui  de  saint  Euloge , qui  monta  sur  le  siège 
d’Alexandrie  vers  Pan  58o.  Ce  saint  avoit  été  ordonné 
prêtre  à Antioche  et  avoit  gouverné  un  monastère  que 
l’empereur  Justinien  avoit  bâti  en  l’honneur  de  la 
très  sainte  Mère  de  Dieu.  Etant  venu  à Constantinople, 
il  y acquit  l’amitié  de  saint  Grégoire  le  grand  , qui  s’y 
troiivoit  alors  en  qualité  de  légat  du  pape  Pélage. 
Leur  liaison  fut  étroite , et  ils  conservèrent  depuis  ce 
temps-là  une  grande  correspondance,  comme  il  pa- 
toU  par  plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire.  Ce  saint 
prélat  travailla  beaucoup  pour  l’Eglise,  {b)  Il  tint  un 
concile  en  588  pour  la  conversion  des  Samaritains;  et 
il  écrivit  contre  divers  hérétiques,  et  mourut  enfin 
comblé  de  mérites  vers  l’an  608. 

De  son  temps  saint  Jean  Climaque,  qui  fleurissoit 
au  désert  de  Sina , avoit  fait  le  voyage  d’Egypte.  II 
parle,  dans  le  quatrième  Degré  de  son  Echellesainte , 
d’un  célèbre  monastère  situé  près  d’Alexandrie  et  ha- 
bité par  des  religieux  parfaits.  Nous  allons  rapporter 
ce  qu’il  en  dit , comme  un  des  monumens  les  plus 
édifians  que  nous  ayons  de  l’état  monastique,  et  com- 
me une  preuve  convaincante  que  malgré  les  désordres 
(a)  Voyex  Pbotius  bibliot.  c.  ï3o. 
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que  l’hérésie  avoit  causés  daas  ces  provinces , il  y avoit 
toujours  eu  des  monastères  qui  s’étoient  maintenus 
dans  l’intégrité  de  la  foi  et  la  pureté  de  l’observance 
régulière. 

La  communauté  de  ce  saint  monastère  étoit  com- 
posée de  trois  cents  trente  religieux.  Le  supérieur  qui 
la  gouvernoit  étoit  un  homme  d’une  sagesse  éminente, 
et  qui  avoit  un  zèle  admirable  pour  la  sanctification  de 
ses  religieux.  11  n’épargnoit  pour  cela  ni  les  exhorta- 
tions puissantes , ni  les  corrections , ni  les  épreuves. 
Sa  principale  attention  étoit  de  les  conserver  dans  une 
union  étroite.  11  les  formoit  aussi  à une  obéissance 
aveugle;  illesécoutoit  charitablement  dans  leurs  dou- 
tes , leurs  tentations  et  leurs  peines;  il  veilloit  sur  leurs 
moindres  actions  pour  redresser  ce  qui  s’y  glissoit  d’im- 
parfait; il  éprouvoit  leur  vertu  pour  la  rendre  plus  so- 
lide et  plus  pure;  enfin,  il  fournissoit  aux  pécheurs 
qui  vouloient  se  convertir , les  moyens  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu  ; à ceux  qui  entroient  dans  la  voie  de  la 
pénitence , les  moyens  de  réparer  leurs  crimes  ; à 
ceux  qui  tomboient , les  moyens  de  se  relever  ; à ceux 
qui  se  soutenoient  dans  le  bien  , les  moyens  de  s’avan- 
cer; et%  ceux  qui  étoient  dans  les  progrès , les  moyens 
de  devenir  parfaits.  Tel  étoit  le  supérieur  de  ce  mo- 
nastère : telle  étoit  la  sagesse  de  son  gouvernement  ; 
et  saint  Jean  Glimaqtie  {à)  n’en  parle  que  dans  des 
transports  d’admiration  dans  sa  lettre  au  pasteur. 

Ecoutons  là-dessus  ce  saint  docteur  qui  parle  en  té- 
moin oculaire,  {b)  • Etant  allé  un  jour , dit-il , dans  le 
(aj  N.  8.  — (6)  Grad.  /J.  n.  i3. 
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» monastère  d’un  excellent  juge  et  d’un  charitable 

> pasteur  , j’ai  tu  plusieurs  choses  dignes  d’admira- 
» tiou  et  de  mémoire , tant  en  lui  qu’en  ce  célèbre 
» troupeau.  J’ai  demeuré  assez  de  temps  avec  eux  , 
» m’informant  avec  soin  de  leur  conduite  et  de  leur  dis- 
» cipline,  et  ne  pouvant  assez  admirer  comment  ces 
» créatures  terrestres  imitoient  si  parfaitement  les  cé- 
7>  lestes,  (a)  Tout  le  temps  de  ma  vie  ne  me  sulTiroit  pas 
» pour  rapporter  les  vertus  et  les  actions  de  ces  bien- 
» heureux  solitaires. 

J)  Ils  étoient  liés  ensemble  par  la  chaine  indissolu- 
» ble  de  l’amitié  chrétienne  ; (6)  mais  leur  affection 
a étoit  exempte  de  toute  liberté  indiscrète  dans  les 
» paroles, etdetouslesentretiensvainset  inutiles.  Cha- 
» cun  s’observoit  pour  ne  rien  laisser  échapper  qui 
» pût  blesser  la  conscience  de  ses  frères,  (c)  Ils  a voient 

> concerté  entr’eux  quelques  saintes  pratiques  pour 

> s’aider  les  uns  les  autres  à se  corriger  de  leurs  défauts 
» et  è s’avancer  dans  la  vertu. 

I Si  quelqu’un,  en  l’absence  de  l’abbé , commcnçoit 
» un  discours  au  désavantage  du  prochain  , ou  le  con- 
V damnoitparun  jugement  téméraire,  ou  tenoit  des 
» propos  contre  les  règles  de  la  gravité  religieuse  , ou 
» même  simplement  inutiles  , un  autre  l’en  avertissoit 

> par  quelque  signe  secret  sans  que  personne  s’en 
» aperçût,  et  le  retenoit  ainsi  dans  son  devoir.  Que  si 
» ce  frère  n’entendoit  pas  le  signe  de  celui  qui  le  re- 

> prenoit , celui-ci  se  prosternoit  en  terre  devant  lui 
pour  le  lui  faire  entendre , et  ensuite  se  retiroit. 

(a)  N.  1 ï — (A)  N.  i3.  — (e)  N.  i4« 

» Il 
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» Il  SC  prosternoit  de  même  lorsqu’en  passant  par 
• quelque  endroit  du  monastère , il  s’apercevoit  que 
«•des  frères  entroient  ensemble  en  quelque  petite  con‘ 
» testation  , afin  d’adoucir  leur  esprit  par  son  humi- 
» liation  extérieure , et  de  dissiper  par  là  les  premiers 
» mouvemens  de  la  colère. 

» S’ils  venoient  à découvrir  qu’un  frère  eût  de  l’a- 
» version  pour  un  autre , [a)  l’abbé  en  étoit  aussitôt 
» averti , et  il  prenoit  soin  de  les  réconcilier  ensemble 
i>  (6)  avant  que  le  soleil  se  couchât , ou  bien  il  envoyoit 
» le  coupable  dans  un  monastère  séparé  de  celui-là 
» pour  y faire  pénitence  de  son  animosité.  Quant  à 
» ceux  que  les  remontrances  du  supérieur  ou  l’hu- 
« millation  ne  pouvoient  fléchir,  (c)  l’abbé  leur  dé- 
» feiidoltde  rien  mander  avant  la  réconciliation;  ou 
» bien , s’ils  continuoient  à s’obstiner  , on  les  chassoit 
» du  monastère.  Il  en  chassa  un  de  la  sorte  qui  avolt 
» osé  parler  injurieusement  d’un  autre  frère  en  pré- 
» sence  de  son  supérieur  , disant  qu’il  ne  fallolt  pas 

> souffrir  deux  démons  dans  le  monastère , l’un  visl- 
« ble  èt  l’autre  invisible. 

» Leurs  entretiens  ordinaires  roulolent  sur  des  su- 
j)  jets  d’édification  , (d)  principalement  sur  ceux  qui 
» excitoient  plus  puissamment  en  eux  des  sentimens 
» de  contrilion , de  mortification  et  de  détachement 
» de  la  vie  , tels  qu’étoit  la  pensée  de  la  ufbrt  et  du 
» jugement  dernier. 

» Ils  s’averlissoient  charitablement  par  leurs  signes 

> secrets  , soit  à table  ou  lorsqu’ils  se  rencontroient , 

(al  N.  i3.—  (i)  N.  i3.  — (f)  N.  i3.  — (rf1  N.  i4- 

IV.  K 
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1 pour  réveiller  enlr’eux  l’esprit  de  prière.  Si  quel- 
» qu’un  d’eux  commettoit  une  faute , plusieurs  ve- 

> noient  se  présenter  à lui  pour  le  prier  de  permettre 
X qu’ils  partageassent  avec  lui  l’avantage  de  la  correc- 
1 tion  et  de  la  .pénitence  qu’ils  dévoient  recevoir  de 
» leur  abbé. 

» Cet  excellént  Abbé  lenoit  son  chapitre  régulière- 
i ment  après  la  prière  du  soir , (a)  et  se  mettoit  pour 
» cela  sur  uil  siège  qui  n’étoit  dans  sa  forme  exté- 
* rieure , qu’un  entrelasseraent  de  quelques  branches 
» d’osier;  mais  qui , selon  sa  forme  intérieure  et  invi- 
» sible , étoitun  assemblage  et  un  mélange  de  tous  les 

> dons  de  grâces  et  de  toutes  les  vertus;  et  les  reli- 

» gieux  se  rangeoient  autour  de  lui , ainsi  qu’un  essaim 
» do  sages  abeilles , et  écoutoient  ses  paroles  comme 
» les  paroles  de  Dieu  même.  , - , 

•r  • C’est  là  que  Cet  Abbé  exerçoit  en  même  temps 
» 1»  justice  et  la  charité  dans  les  ordres  qu’il  donnoit 
» et  dans  les  pénitences  qu’il  imposoit.  11  ordonnoit 
■ à l’un  de  réciter  cinquante  psaumes  avant  que  de 
» se  coucher  , à l’autre  trente , à un  autre  cent , à un 
» autre  de  faire  autant  de  génuflexions , et  à un  autre 
1 de  dormir  assis.  11  commandoit  aussi  à l’un  de  lire, 
» et  à l’autre  de  faire  oraison  durant  un  espace  de 
I temps  qu’il  lui  limitoit.  , 

» 11  éfbblissoit  deux  d’entre  les  frères  pour  avoir 
» l’œil  sur  les  actions  des  autres , et  pour  observer  du- 
» rant  le  jour  ceux  qui  causeroient  ensemble , ou  qui 
I)  demeureroicnt  oisifs , pour  les  avertir  de  leurs  de- 

(a)  Lettre  au  Past.  n.  8^. 
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I voirs;  et  durant  la  nuit  ceux  qui  feroientdes  veilles 
» irrégulières  et  indiscrètes  , pour  y donner  ordre. 

» Il  étendoit  ses  soins  jusqu’à  régler  la  nourriture 
» que  chacun  devoit  prendre;  car  elle  étoit  diffé- 
ï)  rente  , selon  le  besoin  de  chaque  religieux.  Ainsi 
» il.faisoit  donner  une  nourriture  plus  forte  à ceux 
V dont  le  corps  étoit  plus  foible,  et  une  plus  foible  à 
» ceux  qui  avoient  le  corps  plus  vigoureux;  et  ce  qui 

• étoit  admirable,  c’est  qu’ils  exécutoient  fidèlement 

• ses  ordres  , sans  qu’on  ÿntcndlt  le  moindre  mur- 

• mure , et  comme  si  Dieu  le  leur  eût  donné  de  sa 
» propre  bouche. 

> Ce  supérieur  d’une  conduite  pleine  de  prudence 
» et  d’une  charité  douce  et  condescendante  , et  qu’on 
a pouvoit  nommer  avec  justice  le  père  des  pères  et  le 
» docteur  des  docteurs , étoit  comblé  de  joie  et  de 
ikconsolations  célestes  du  progrès  de  ses  religieux.  II 
» examinoit  avec  attention  les  dispositions  de  chacun 
» d’eux , et  ü traitoit  avec  plus  de  sévérité  que  les 
■ autres,  ceux  en  qui  il  voyoit  un  très-ardent  désir 
» de  se  sanctifier,  pour  leur  donner  par  ces  épreuves 
I de  plus  grands  moyens  de  s’avancer;  et  lorsqu’il  en 
» voyoit  d’autres  qui  étoient  encore,  ou  attachés  à 
» leur  volonté  propre,  ou  à qiielqu’autre  chose  , il  les 
t privoit  de  telle  sorte  de  ce  qu’ils  aimoient,  qu’ils  ca- 
» choient  depuis  avec  un  soin  particulier  en  toutes 
» rencontres,  leurs  aOections  et  leurs  passions,  se 
» tenant  en  tout  dans  une  grande  indifférence  et  dans 
> un  entier  dégagement  de  cneui'.  ‘ 

» Il  avoit  aussi  accoutumé  de  dire  qu'il  valoit  mieux 
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> mettre  un  religieux  hors  du  monastère  , que  de  lui 
I permellre  d’y  rester  pour  y faire  sa  volonté , parce 
■ qu’il  arrive  souvent  que  le  supérieur  qui  chasse  les 
* religieux  superbes , les  rend  par  celte  humiliation  , 
» plus  modestes  et  plus  humbles,  et  leur  apprend  à 
» renoncer  entièrement  à leur  propre  volonté  , au 
a lieu  que  celui  qui  les  soulTre  par  une  charité  fausse 
» et  une  condescendance  trompeuse , donne  sujet  à 
» ces  pauvres  malheureux  de  le  maudire  et  de  le  dé- 
« tester  au  moment  où  ili^sortent  de  ce  monde , com- 
1 me  les  ayant  perdus  par  sa  cruelle  indulgence , au 
» lieu  de  les  sauver  par  une  charitable  sévérité.  » 

Nous  devons  remarquer  ici  en  passant  que  quand 
on  chassoit  quelque  religieux  hors  du  monastère  , ce 
n’étoit  pas  pour  lui  en  fermer  l’entrée  pour  toujours 
et  pour  le  mettre  entièrement  hors  de  la  religion  ; 
mais  ce  religieux  se  tenoit  alors  à la  porte  de  la  maison 
dans  un  état  de  suppliant , s’humiliant  devant  tous  ceux 
qui  entroient  ou  qui  sortoient , pour  obtenir  de  son 
abbé  parleur  entremise,  d’y  être  reçu  de  nouveau; 
et  souvent  on  l’y  laissoit  plusieurs  années , selon  que 
l’abbé  le  jugeoit  h propos  pour  son  amendement , ou 
pour  sa  perfection,  ou  pour  la  plus  grande  édification 
des  autres  frères. 

Le  supérieur  imposoit  aussi  celte  pénitence  pour 
des  fautes  moins  considérables  , ayant  égard  à la  vertu 
de  ceux  qui  manquoient , et  profitant  de  leur  soumis- 
sion pour  mieux  les  purifier  par  l’humiliation.  Saint 
Jean  Climaque  en  donne  cet  exemple  : (a)  Ce  saint 

(a)  4'  Dog. 
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» pasteur,  dit-il,  ayant  remarqué  quelques  frères  qui , 

> durant  l’office,  où  j’ai  assisté  plusieurs  fois,  s’étoicnt 
» entretenus  ensemble  , il  leur  ordonna  de  se  tenir  du- 
» rant  toute  une  semaine  h la  porte  de  l’église,  et  do  se 

> prosterner  en  terre,  selon  la  forme  des  pénitens,  de- 
j>  vant  tous  ceux  qui  entreroient  et  qui  sortiroicnt , 
» quoiqu’ils  fussent  clercs  et  même  prêtres.  » Nous 
verrons  bientôt  d’autres  exemples  de  la  charitable 
sévérité  de  ce  supérieur,  qui  sont  dignes  d’admiration. 
Mais  ce  qui  proiwe  combien  il  étoil  éclairé  de  l’esprit 
de  Dieu  dans  son  gouvernement,  c’est  le  fruit  qui  en 
résulloit  pour  l’observance  régulière  et  pour  la  per- 
fection de  ses  religieux. 

» Cette  discipline  si  exacte  et  si  louable  qu’ils  prati- 
» quoient,  (a)  dit  saint  Jean  Climaque,  ne  leur  éloit 
® pas  stérile  et  infructueuse;  elle  produisoit  de  grands 
» fruits  et  qui  paroissoientaux  yeux  de  tout  le*monde. 

> On  voyoit  plusieurs  de  ces  saints  qui  excelloient  et 
B dans  l’action  et  dans  la  contemplation  , et  qui 
B étoient  également  discrets  et  humbles.  Un  specta- 
j de  bien  touchant  et  qui  inspiroit  èn  même  temps 
B la  révérence  et  la  crainte,  étoit  de  voir  des  vieillards 
B en  qui  reluisoit  une  majesté  digne  de  rc^ect,  qui  ac- 
B couroient  comme  d^  enfan»  pour  recevoir  les  or- 
B dres  du  supérieur,  èTqui  mettoicnl  leur  plus  grande 
B gloire  dans  leur  soumission  et  leur  humilité.  J’y  vis 
B des  hommes  qui  avoient  passé  cinquante  ans  dans 
B cette  obéissance , et  qui  m’avouèrent , les  uns  qu’ils 
B s’étoient  délivrés  par  la  pratique  du  renoncement  et 

(«)N.  19. 
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» de  l’humiliation,  du  combat  de  plusieurs  tentations, 
1 et  les  autres , qu’ils  avoient  acquis  une  insensibilité 
» dans  les  injures  et  dans  les  offenses. 

» J’en  ai  vu  d’autres  parmi  ces  hommes  dignes  d’une 
» éternelle  mémoire  , (a)  qui  étant  tout  blancs  de 
k vieillesse  et  ayant  des  visages  d’anges , ^voient  nc- 
» quis  par  leurs  travaux  et  par  le  secours  de  Dieu  , 
I une  très-parfaite  innocence  et  une  très-sage  siin- 
» plicité  , qui  n’avoient  rien  de  cet  affoibliss«;mcnt  de 
ï la  raison  et  de  celte  légèreté  puéfile  qui  fait  qu’on 
1 méprise  les  vieillards  du  monde.  On  ne  voit  en  eux 
» au  dehors  qu’une  extrême  douceur,  une  bonté  mer- 
1 veilleuse  et  une  agréable  gaîté  , sons  qu'il  y eût 
V rien  de  feint , ni  d’étudié , ni  de  fardé  , soit  dans 
I leurs  paroles,  soit  dans  leurs  mœurs;  ce  qui  ne  se 
k trouve  pas  en  beaucoup  d’autres.  Et  pour  ce  qui 
k conceVnoit  le  dedans  de  l’àme , ils  ne  soupiroient 
k d’une  part  qu’après  Dieu  et  après  leur  supérieur, 
t comme  de  petits  enfans  simples  et  innocens  qui  re- 
k gardent  amoureusement  leur  père;  et  d’autre  part 
k ils  toiirnoienî  l’œil  de  leur  âme  avec  un  regard  nul» 
k et  audacieux  sur  les  démons  et  sur  les  vices. 

k Je  demandai , (6)  continue  saint  Jean  Climaqiie, 
k h l’un  des  plus  vcrtiîeux  do|K  Pères , comment  l’o- 
» béissance  a pour  compagne  Phumilité.  Il  me  répon- 
k dit  : Quand  celui  qui  est  également  obéissant  et  re- 
k connoissanl  envers  son  directeur  rcssuscileroit  des 
k morts;  quand  il  aüroit  le  don  des  larmes;  quand 
k il  seroil  délivré  de  tout  le  trouble  que  cause  la  guerre 
(a)  N.  30.  — (é)  N.  54. 
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> des  teatatious  et  des  passions  , il  attribueroit  tout  à 

* la  prière  de  son.përe  spirituel , et  ainsi  il  demcure- 
^ » roitexemptdetoute  présomption;  car  comment  s’en- 

*>  fleroit-il  de  vanité  pour  une  chose  qu’il  déclare  lui- 

> meme  n’avoir  faite  que  par  le  secours  de  son  père , 

» et  non  par  sa  propre  force  ? 

» Ayant  remarqué  aussi  un  jour  (<i)  qu’un  des  frères 
»*étoit  plus  attentif  durant  le  chant  des  psaumes  que 

* les  autres;  qu’il  paroissoit  avoir  un  sentiment  de  dé- 

> votion  extraordinaire , et  surtout  que  lorsque  l’on 
» commençoit  l’office , il  sembloit  par  ses  gestes  et 

* par  les  signes  qu’on  voyoit  en  son  visage  , qu’il  par- 

> loit  à quelques  personnes  ,,je  le  suppliai  de  me  dé- 

> couvrir  la  raison  de  cette  pratique,  et  il  me  dit: 
I Mon  père,  j’ai  accoutumé,  lorsque  l’office  comqien- 
» ce , de  recueillir  toutes  mes  pensées  et  toutes  les 
» puissances  de  mon  âme  , et  de  les  rappeler  toutes 
» ensemble,  en  leur  criant;  (6)  F enez  toutes  adorer 
j>  Jésus-Christ  notre  Hoi  et  notre  Dieu  , et  vouspros- 
» temer  en  sa  présence. 

» Ayant  encore  observé  curieusement  les  actions  de 
» celui  qui  a voit)  soin  du  réfectoire,  (c)  je  vis  qu’il 
» avoit  de  petites  tablettes  pendues  à la  ceinture,  et 
» j’appris  qu’il  y écrivoit  chaque  jour  les  pensées  qui 
» lui  venoient  dans  l’esprit,  pour  en  rendre  compte 

> ensuite  à l’abbé;  ce  qu’il  faisoit  par  son  ordre,  ainsi 
« que  plusieurs  autres. 

I Je  ne  veux  pas  cacher  non  plus  la  vertu  singu- 

> Hère  du  cuisinier  de  cette  maison,  [d)  Lorsque  je 
(a)  N.  38.  — (6)  PsaU  g6.  C.  — (c)  N.  Sg.  — (<i)  N.  i5. 
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> l’eus  vu  conserver  dans  les  occupations  et  le  service 

> de  sa  cuisine  un  perpétuel  recueillement  et  de  con- 
I tiniieiles  larmes,  je  le  priai  de  me  dire  comment  il 

» avoit  obtenu  de  Dieu  une  telle  grâce.  Il  me  répon-* 
» dit  : Je  n’ai  jamais  cru  rendre  service  aux  hom- 
» mes  , mais  à Dieu  , et  comme  je  me  suis  condamné 
» moi-même  et  jugé  indigne  d’aucun  repos,  ce  feu 
1 que  je  vois  devant  mes  yeux  me  remet  sans  cesse  dans 
» la  pensée  les  Hammes  élernelles  de  l’enfer.  » 

Saint  Jean  Climaque  rapporte  aussi  l’entretien  qu’il 
eut  avec  un  de  ces  religieux,  (a)  qu’il  seroit  trop  long 
de  mettre  ici.  Il  roule  principalement  sur  la  nécessité 
de  se  combattre  soi-même  et  de  se  renoncer;  d’em- 
brasser avec  courageet  générosité  la  patience  qui  souf- 
fre tout,  l’humilité  qui  se  met  au-dessous  de  tous, 
l’obéissance  qui  se  soumet  à tous , et  la  charité  qui 
nous  unit  à tous  par  ses  liens  comme  de  véritables  dis- 
- ciples  de  Jésus-Christ.  Mais  on  y peut  remarquer  ces 
belles  paroles  : t Ayez  la  croix  dans  le  cœur  et  en- 
» châssez-y  tellement  votre  esprit  , comme  on  en- 
» châsse  uncencliimc  dans  un  bois,  qu’il  résiste  à tous 
» les  coups  de  la  tentation  , de  la  tribulation  , de  l’hu- 
» miliation , sans  en  être  jamais  ni  brisé  ni  même 
» ébranlé.  » 

Knfin  , il  dit  qu’ayant  prié  quelques-uns  de  ces 
vieillards  de  lui  dire  leur  sentiment  touchant  la  vie  des 
anachorètes , (0)  ils  lui  répondirent  avec  un  air  de 
contentement  ; • Mon  père  , étant  grossiers  et  maté  • 

» ricls  comme  nous  sommes,  nous  avons  aussi  em- 
(«)  N.  36.  - (*)  N.  aS. 
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» brassé  une  vie  plus  grossière , ayant  jugé  qoe  nous 
» devions  nous  contenter  d’entreprendre  une  guerre 
» proportionnée  à notre  foibiesse . et  considéré  qu’il 
» nous  valoit  mieux  combattre  seulement  contre  des 
» hommes  qui  s’emportent  et  s’aigrissent  quelquefois, 
» et  puis  se  repentent  de  s’élre  emportés  , que  contre 
» les  démons  qui  sont  toujours  enragés  contre  nous, 
4 et  toujours  armés  pour  nous  combattre.  i 

Mais  comme  l’excellent  abbé  qui  gouvernoitsi  sage- 
ment ce  monastère , vouloit  pourvoir  è l’attrait  et  aux 
besoins  de  tous  ses  religieux,  et  leur *en  fournir  les 
moyens  à chacun  selon  leurs  dispositions  particuliè- 
res, il  avoit  bâti  une  laure  pour  ceux  qui  étant  arri- 
vés à une  haute  perfection  , pou  voient  pratiquer  la  vie 
des  anachorètes,  et  un  monastère  de  pénitence  pour 
ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  s’éloigner  par  quel- 
que faute  considérable , de  la  sainteté  de  leur  profes- 
sion. Mous  parlerons  bientôt  de  ce  monastère.  Saint 
Jean  Climaqne  parle  de  la  laure  en  ces  termes  ; 

t Le  supérieur/  dit-il , (a)  avoit  encore  sous  lui  une 
» laure , c’est-à-dire  un  certain  nombre  de  cellules 
qui  étoient  dans  le  désert  et  éloignées  les  unes  des 
» autres  , dans  lesquelles  il  envoyoit  de  son  monastère 
1 ceux  de  ses  religieux  qui  étoient  parvenus  5 une 
» vertu  assez  sublime  pour  vivre  saintement  dans  la 
> solitude.  > , . 


(o)  Letlre  au  Fast.  n.  84. 
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CHAPITRE  XXV. 


Isidore  , Laurent  , Abacybe  , Macédor  , MkNE  et 

AUTRES,  CO.NNUS  DE  SAINT  JeAN  ClIMAQUE. 

Sai.nt  Jean  Glimaque  ne  s’est  pas  contenté  de  traiter 
en  général  de  l’observance  et  des  vertus  du  célèbre 
monastère  dont  nous  venons  de  parler , il  a confirmé 
l’édifiante  relation  qu’il  en  a donnée  par  quelques 
exemples , qui  font  voir  l’esprit  de  sagesse  et  de  dis- 
cernement du  supérieur  qui  le  conduisoit , et  l’émi- 
nente vertu  de  ceux  qui  vivoient  sous  sa  conduite. 

Le  premier  exemple  qu’il  rapporte , est  celui  de  la 
conversion  d’un  insigne  voleur,  (a)  11  étoit  présent,  et 
• fut  témoin  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  occasion. 
Cet  homme  s’étant  présenté  pour  être  reçu  dans  le  mo- 
nastère, l’abbé  lui  ordonna  d’abord  de  demeurer  dans 
un  plein  repos  durant  sept  jours , pour  considérer  à 
loisir  la  vie  qu’on  pratiquoit  dons  la  maison.  Après  ce 
temps  il  l’appela  en  particulier,  et  lui  demanda  s’il 
étoit  dans  la  volonté  de  demeurer  avec  eux  ; et  voyant 
par  sa  réponse  qu’il  le  désiroit  sincèrement , il  lui  dit 
de  lui  déclarer  tous  les  crimes  qu’il  avoit  commis  jus- 
qu’alors; ce  qu Ml  fit  aussitôt.  Ensuite,  pour  l’éprouver 
et  le  purifier  davantage,  il  lui  dit  : «Je  désire  que 
1 vous  les  confessiez  pulfliquement  en  présence  de 
(a)  4*  Degré,  n.  1 1 . 
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t tous  les  frères.  i Et  le  pénitent , qui  avoit  conçu  un 
très-vif  regret  de  se§  péchés , lui  répondit  que  non- 
seulement  il  étoit  prêté  cela,  mais  qu’il  en feroit aussi, 
s’il  le  lui  ordonnoit , la  confession  publique  au  milieu 
de  la  ville  d’Alexandrie. 

L’intention  de  d’abbé  , (a)  comme  il  le  dit  ensuite  é 
saint  Jean  Climaque , étoit  premièrement  de  délivrer 
ce  pécheur  de. la  honte  future  et  éternelle,  par  celle 
qu’il  recevrait  en  s’accusant  publiqaemeat  devant  les 
religieux;  et  en  second  lieu  pour  servir  d’exemple  aux 
autres,  (b)  «Ainsi,  dit  saint  Jean  Climaque,  ce  saint 

> pasteur  assembla  tous  les  frères  dans  l’église  un  jour 
» de  dimanche,  etdurantla  célébration  des  divins  mys- 
» tères  , après  qu’on  ent  achevé  l’évangile  , il  fit  venir 
» ce  criminel , qui  élmt  devenu  innocent , étant  cois- 
» duit  par  des  frères  , dont  les  uns  le  tiraient  avec  une 
* corde  , et  les  autres  le  fràppoient  doucement.  H 
s étoit  revêtu  d’un  sac  fait  de  poils  de  bêtes,  avoit  la 
I tête  couverte  de  cendres  et  les  mains  liées  derrière 
» le  dos.  ' 

> Ce  spectacle  surprit  tous  lesassistans,  qui,  n’ayant 
9 pas  été  prévenus , et  ignorant  ce  que  c’étoit , éclatè- 
» rent  d’abord  en  cris  et  en  gémissemens , et  lors- 
» qu’on  l’eut  conduit  à la  pmle  de  l’église,  le  supé- 
» rieur  lui  cria  à haute  voix  : Demeurez  lé , vous  n’êtes 
» pas  digne  d’entrer  ici.  Cette  parole,  sjortie  de  la  bou- 
t chc  de  ce  pasteur , qui  étoit  dans  un  lieu  sacré,  le 
» frappa  d’une  telle  terreur  , qu’il  crut  d’avoi»  en- 

> tendu  le  bruit  d’un  coup  de  tonnerre  plutôt  que  la 
(«)  Bf.  19.  — (é)  N.  11. 
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» voix  d’un  homme,  ainsi  qu’il  l’assuroit  depuis.  Il 
» se  'jela  aussitôt  le  visage  contre  terre , tout  trem- 
» blant  et  saisi  de  crainte  et  d’horreur,  et  arrosa  le  pavé 

> de  ses  larmes. 

» Alors  le  supérieur,  qui  ne  recherchoit  en  celle  ' 
» action,  comme  ut)  charitable  méd,ecin  , que  le’salut 
» de  ce  pénitent,  et  de  présenter  aux  autres  un  mo- 
» dèle  d’une  elTicace  et  sincère  humilité , lui  ordonna 
» de  déclarer  en  détail  et  en  présence  des  assistons , 

» toutes  les  fautes  qu’il  avoit  commises;  ce  qu’il  lit 
» en  frissonnant  lui-méme  d’horreur  de  ses  crimes, 

» et  en  causant  un  étonnement  général  à tous  ceux 
» qui  entendirent  une  vie  si  horrible;  car  il  né  con- 
» fessa  pas  seulement  les  crimes  d’impureté  par  les- 

> quels  il  avoit  violé  toutes  les  lois  de  la  nature;  mais 
» il  passa  jusqu’aux  empoisonnemens , aux  homici- 
» des,  et  à d’autres  péchés  .exécrables.  » 

Aussi  après  une  si  humiliante  confession  , l’abbé  ne 
fit  plus  difficulté  de  l’admettre  au  nombre  des  frères. 

Il  ordonna  qu’on  lui  coupât  les  cheveux  sur-lc-champ 
et  qu’on  le  revêtît  de  l’habit  monastique.  Outre  la 
preuve  que  ce  pénitent  venoit  de  donner  de  la  sincé- 
rité de  sa  conversion.  Dieu  la  révéla  à un  des  religieux 
qui  étoit  présent,  qui  assura  saint  Jean  Climaque  qu’il 
avoit  vu  un  homme  d’un  aspect  terrible , qui  tenoit 
d’une  main  un, papier  écrit  et  de  l’autre  une  plume  , 
avec  laquelle  il  elfaçoit  chaque  péché  qui  étoit  écrit 
dans  ce  papier,  à mesure  que  ce  pénitent  couché  par 
terre  le  confessoit. 

Le  second  exemple  que  saint  Jean  Climaque  rap- 
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porte  , est  celui  d’un  nommé  Isidore.  11  étoit  homme 
de  condition  , et  avoit  été  un  des  magistrats  d’Alexan- 
drie. Dieu  lui  fit  la  grâce  de  renoncer  au  monde , et 
il  vint  se  présenter  à l’abbé  pour  embrasser  la  vie  soli- 
taire.  Ce* saint  pasteur  voulut  l’éprouver  auparavant , 
oe  qu’il  fit  par  une  humiliation  longue  et  éclatante , 
mais  qui  fut  la  consommation  de  sa  vertu.  Il  lui  dit 
donc  ; • Si  vous  avez  pris  une  ferme  résolution  de 
» porter  le  joug  de  Jésus-Christ,  je  désire  que  vous 
» vous  exerciez  avant  toutes  choses  dans  l’obéissance. 

» A quoi  Isidore  répondit  : Mon  très -saint  père,  je 
9 me  donne  à vous  pour  vous  être. aussi  soumis  que  le 
» fer  l’est  au  forgeron.  » Sur  cette  réponse  le  supé- 
rieur le  mit  à l’épreuve  comme  on  met  le  fer  sur  l’en- 
clume, et  lui  dit  : « Je  vous  ordonne , mon  cher  frère,  / 
» de  vous  tenir  à la  porte  du  monastère , et  de  vous 
» mettre  à genoux  devant  tous  ceux  qui  entreront  et 
» qui  sortiront,  et  de  leur  dire:  Mon  père,  je  vou»sup- 
» plie  de  prier  pour  moi , .parce  que  mon  âme  est  ma- 
» lade  d’épilepsie.  » Isidore  obéit  à cet  ordre  comme 
un  ange  obéit  à Dieu , et  passa  sept  ans  dans  cet  hu- 
miliant exercice,  (a)  Ce  ne  fut  pas  sans  souffrir  beau- 
coup dans  la  première  année;  car  saint  Jean  Clima- 
que  lui  ayant  demandé  quelles  avoient  été  les  dispo- 
sitions de  son  âme  pendant  ce  teinps-là  , il  lui  répon- 
dit que  durant  la  première  année  il  sc  représentoit 
qu’il  avoit  été  vendu  et  fait  esclave  pour  scs  péchés; 
ce  qui  lui  causoit  une  étrange  amertume  de  cœur,  et 
qu’il  se  faisoit  une  extrême  violence  jusqu’à  jeter 
{il)  ?î.  î3. 
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quelquefois  du  sang  lorsqu’il  se  proslernoit  aux  pieds 
des  frères  pour  accomplir  sa  pénitence.  < Mais  , 
I ajouloit-il , après  cette  première  année  je  le  faisois 
» sans  en  ressentir  la  moindre  tristesse  et  i«  moindre 
» peine , espérant  que  Dieu  récompenseroit  ma  pa- 
V tience.  Et  après  que  la  seconde  année  fut  passée,  je 
I m’estimai  toujours  indigne  de  demeurer  dans  le  mo- 

> nastère  et  de  jouir  de  la  vue  et  de  l’entretien  des 

f religieux:  d’être  admis  à la  participation  des  saints 
» mystères , et  de  regarder  en  lace  qui  que  ce  fût. 
» C’est  pourquoi  tenant  mes  yeux  baissés  vers  la  ter- 
» re  , et  mon  esprit  encore  plus  rabaissé , je  conju- 
» rois  ceux  qui  entroient  et  qui  sortoient  de  prier  pour 
« moi.  » ' 

Cet  humble  pénitent  ayant  donc  , comme  nous 
l’avons  dit,  persévéré  durant  sept  ans  dans  ce  labo- 
rieux exercice  de  patience,  le  supérieur,  qui  comprit 
par  ^s  dispositions  qu’il  étoit  parvenu  à une  profonde 
humilité  et  h une  très-vive  componction  , voulut  enfin 
le  mettre  au  nombre  des  frères  comme  en  étant  très- 
digne  , et  même  qu’il  reçût  les  ordres  sacrés,  a Mais  , 

» dit  saint  Jean  Climaque,  il  le  fit  instamment  prier, 

» et  par  d’autres  et  par  moi-même  , de  lui  permettre 
B d’achever  sa  course  dans  ce  même  lieu  et  dans  ce 
» même  exercce  , ayant  marqué  en  quelque  sorte  , et 

> fait  connoitre  quoique  obscurément  par  celte  paro; 

» le , que  la  fin  de  ses  combats  approchoit , et  que 
» Dieu  le  vouloit  appeler  è lui.  » 

En  eflet , l’abbé  lui  ayant  permis  de  demeurer  dans 
cet  état  pour  répondre  aux  desseins  de  Dieu  qui  lui 
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avoit  donné  cet  attrait  pour  l’humiliation  et  la  patién- 
ce , ce  ferrent  pénitent  consomma  sa  course  par  une 
heureuse  mort , qui  arriva  dix  jours  après.  Son  long 
séjour  à la  porte  du  monastère  lui  avoit  fait  contracter 
une  sainte  union  avec  le  portier,  et  il  lui  avoit  dit  un 
peu  avant  qu’il  quittât  la  terre , que  s’il  avoit  quelque 
faveur  auprès  de  Dieu , ils  seroient  bientôt  joints  en- 
semble dans  le  ciel  pour  ne  plus  se  séparer.  Le  terme 
ne  fut  pas  long;  car  sept  jours  après  sa  mort  ce  bien- 
heureux portier  le  suivit  : • Dieu  voulant  rendre , dit 
» saint  Jean  Climaque , un  témoignage  assuré  d«  l’o- 
« béissance  d’Isidore  , qui  lui  avoit  fait  souffrir  sans 
t honte  un  rabaissement  si.honteutt , et  de  son  huini- 
» lité,  qui  l’avoit  rendu  imitateur  de  celle  du'Fils  de 
» Dieu.  » 

Le  même  Saint  nous  a fait  connoître  encore  la  pro- 
fonde humilité  d’un  vénérable  vieillard  de  ce  monas- 
tère, appelé  Laurent,  par  un  trait  des  plus  édifians. 
I Etant  assis  à table,  dit  ce  Saint,  l’Abbé  me  Ait  à 
» l’oreille  qu’il  vouloit  me  faire  voir  une  sagesse  toute 

> céleste  dans  une  extrême  vieillesse;  et  en  même 
» temps  il  appela  un  bon  père  nommé  Laurent,  qui 

> étoit  â la  seconde  table.  11  vint  aussitôt,  et  s’étant 
I mis  ù genoux  devant  son  supérieur,  il  reçut  sa  bé- 
i nédiction,  puis  s’étant  levé,  l’abbé  ne  lui  dit  pas 
» un  seul  mot,  et  le  laissa  debout  près  de  la  table 
» sans  manger.  C’étoit  au  commencement  du  dîné; 
» de  sorte  qu’il  demeura  en  cet  état  pins  d’une  heure  , 
1 ce  qui  me  causoit  une  telle  cotffusioiî  que  je  n’osois 
» arrêter  mes  yeux  sur  lui.  Après  qu’il  CTl  resté  en 
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» cette  .posture  jus({u’îi  la  flii  du  repas,  i’abbé  lut 
« conuuandu  d’aller  trouver  Isidore,  celui  dont  nous 
» avons  déjà  parié , et  de  lui  dire  ce  commencement 
» du  Psaume  29.  J'ai  attendu  long-temps  le  Seigneur, 
» et  je  ne  me  suis  point  lassé  de  l'attendre.  » 

Ce  parfait  religieux  étoit  tout  blanc  de  vieillesse,  et 
avoit  quatre-vingts  ans;  il  en  avoit  passé  environ  qua- 
rante-huit dans  ce  monastère  , et  étoit  le  second  prê- 
tre de  cette  Eglise,  (a)  Saint  Jean  Cliniaqitc  l’ayant 
pris  en  particulier,  le  pria  de  lui  dire  à quoi  il  pen- 
soit  lorsqu’il  étoit  ainsi  debout  auprès  de  la  table; 
et  il  lui  répondit,  qu’il  regardoit  son  supérieur  com- 
me l’image  de  Jésus-Christ  ; qu’il  n’estimoit  pas  avoir 
reçu  son  commandement  comme  de  la  part  d’un  hom- 
me , mais  comme  de  la  part  de  Dieu  même;  et  qu’a- 
lors  il  ne  lui  sembloit  pas  qu’il  fût  devant  la  table  des 
hommes , mais  devant  l’autel  de  Dieu  à qui  il  olFroit 
ses  prières;  que  la  confiance  et  l’amour  qu’il  avoit 
pour  son  abbé  l’avoient  empêché  de  concevoir  aucune 
pensée  contre  son  ordre,  et  qu’il  avoit  éprouvé  que 
plus  on  s’abandonne  soi-même  volontairement  à la 
simplicité  et  à l’innocence , moins  le  démon  trouvoit 
d’entrée  dans  l’àmc. 

L’économe  ou  cellérier  de  ce  monastère  édifia  mer- 
veilleusement saint  Jean  Climaqiie  par  sa  patience  et 
son  humilité.  C’étoit  un  religieux  d’une  sagesse  peu 
commune  et  d’une  douceur  encore  plus  rare.  Il  étoit 
- entré  jeune  dans  le  monastère  , où  on  lui  avoit  donné 
le  soin  degartier  Iw  bestiaux.  Dans  ce  temps-là  il 

(a)  îl. 

tomba 
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tomba  dans  une  faute  pernicieuse  à son  âme  , (a)  com- 
me il  disoit  depuis  à saint  Jean  Climaque;  mais  com- 
me il  avoit  l'humilité  de  manifester  toujours  à son  su- 
périeur toutes  celles  qu’il  commettoit,  il  ne  manqua 
pas  de  lui  aller  déclarer  celle-ci  ; et  son  supérieur 
connoissant  le  regaet  qu’il  en  avoit,  le  consola  et  le 
remit  de  la  grande  crainte  dont  il  étoit  pénétré  , en  lut 
inspirant  une  plus  grande  confiance  en  Dieu.  En  effet, 
ayant  écoulé  celte  parole  de  la  bouche  de  son  supé- 
rieur avec  une  ardente  foi , il  reçut^en  peu  de  jours 
une  assurance  de  la  guérison  de  son  âme , ce  qui  le  fit 
courir  depuis  dans  la  voie  de  Dieu  avec  joie  et  trem- 
blement. • V T 

L’abbé  voulant  que  l’exemple  de  son  humilité  ser- 
vît aux  autres  , (6)  le  reprit  un  jour  avec  beaucoup  do 
séfvérité  et  de  colère  en  apparence,  sans  en  avoir  au- 
cun sujet  véritable,  et  ordonna  qu’on  le  chassât  de 
l’église.  Saint  Jean  Climaque,  qui  se  frouvoit  présent, 
prit  l’abbé  à part , et  lui  représenta  que  ce  rq^gieux 
étoit  très -innocent  de  la  faute  qu’il  lui  reprochoil; 
mais  cet  admirable  supérieur  lui  répondit  qu’il  savoit 
qu’il  n’avoit  point  failli  ; mais  que  comme  ce  seroit 
mie  dureté  condamnable  dans  un  père  s’il  ôtoit  le  pain 
de  la  bouche  de  son  enfant  pressé  de  la  faim , c’étoit 
aussi  une  mauvaise  conduite  à un  supérieur  de  ne  pas 
procurer  à celui  qui  lui  est  soumis,  de  nouvelles  cou- 
ronnes par  difiérentes  humiliations  , autant  qu’il  le 
juge  capable  de  les  souffrir.  Car,  d’une  part  j le  supé- 
rieur se  prive  d’une  récompense  que  mérite  une  ré- 
(a)  y.  3ï.  — (t)  36. 
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préhension  charitable  et  judicieuse;  de  l’autre,  il  pri've 
les  autres  frèr^-s  du  fruit  du  bon  exemple  que  leur  donne 
celui  qui  reçoit  bien  la  répréhension  ; et  enfin  , ce  qui 
est  encore  plus  de  conséquence  , c’est  qu’il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  paroissent  les  plus  patiens  dans  les 
travaux,  n’étant  point  exercés  dur;uit  long-temps,  ni 
repris  cl  humiliés  par  leur  supérieur  qui  les  regarde 
comme  fort  vertueux  , ils  perdent  peu  à peu  leur  dou- 
ceur et  leur  patience. 

« Lorsque  j’ét6is  dans  cette  sainte  maison  , (a)  con- 

> tinue  saint  Jean  Climaque  , je  considérai  avec  éton- 
V nernent  la  foi,  la  patience  et  la  vertu  invincible  avec 

> laquelle  les  jeunes  religieux  souQroient  d’être  re- 
» pris  , d’être  chassés  de  la  compagnie  de  leurs  frères 

> par  le  supérieur , et  par  d’autres  même  qui  éloient 

> be'aucoup  au-dessous  de  lui.,  {b)  11  y en  avoil  un, 
s nommé  Abbacyre,  qui  avoit  passé  quinze  ans  dans 
» ce  monastère fHîl qui  étoit  maltraité  presque  de  tous, 
» (c’é^it  par  l’ordre  de  l’Abbé.)»  Ceux  qui  servoient 
au  réfectoire  le  cbassoient  quelquefois  de  la  table , 
parce  que  de  son  naturel  il  étoit  un  peu  trop  libre  à 
parler , et  il  arrivoit  même  souvent  qu’on  l’envoyoit 
coucher  sans  souper;  mais  ilrccevoit  ces  mauvais  trari- 
temens  avec  tant  de  patience,  que  saint  Jean  Cliina- 
que  lui  ayant  demandé  pourquoi  on  le  trailoit  ainsi, 
il  lui  dit  que  lorsqu’il  entra  dans  le  monastère  on  l’a- 
vertit qu’on  éprouvoit  pendant  trenlê  ans  ceux  qui 
renonçoient  au  siècle;  que  ce  qu’on  lui  faisoit  ne  ve- 

.uoilpas  d’un  esprit  de  rudesse,  mais  d’une  véritable 

' (o)  N.  i8.  — (6j  N.  ag. 
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charité,  par  laquelle  on  vouloit  lui  faire  accomplir  fi- 
dèlement les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ; et  qu’enfin , 
c’cloit  avec  raison  qu'on  éprouvoit  les  religieux,  puis- 
que l’or  n’acquiert  point  sa  perfection  qu’il  n'ait  été 
éprouvé  par  le  feu.  ^ 

« Ce  bienheureux  Abbacyre  , ajoute  saint  Jean 
» Climaque , {a)  ayant  vécu  deux  ans  dans  ce  monas- 
» tère  depuis  que  j’y  vins,  s’en  alla  à Dieu,  et  étant 
» sur  le  point  de  rendre  l’esprit , il  dit  ces  paroles  aux 
I pères  : Je  rends  grâces  à Dieu  et  à vous  de  ce  que 
» vous  m’avez  tenté  et  éprouvé  de  telle  sorte  pour  mon 
» salut,  qu’il  y a déjà  dix-sept  ans  que  je  suis  demeuré 
> libre  des  épreuves  et  des  tentations  des  démons.  Ce 
» qui  porta  le  supérieur,  en  juge  équitable  des  vertus 
» de  ses  disciples,  à le  juger  digne  d’être  enterré  com- 
» me  un  confesseur  auprès  des  saints  pères,  dont  les 
» corps  reposent  dans  ce  monastère. 

» J’offenserois  tous  cèux  qui  ont  de  l’amour  et  du 
» zèlepouries  vertusexcellentes,  dit  encore  saint  Jean 
9 Climaque , (6)  si  j’ensevelissois  dans  le  silence  les 
9 saints  exercices  et  les  combats  mémorables  de  Ma^ 
9 cédone , qui  étoit  le  premier  des  diacres  de  ce  mo- 
» nastere.  • ' • • 

’Ce  serviteur  de  Dieu 'ayant  prié  son  supérieur, 
deux  jours  avant  la  fête  de  la  Théophanie,  (c’est  l’Epi- 
phanie,) de  lui  permettre  d’aller  à Alexandrie  po&r 
quelque  affaire  particulière  , promettant  de  revenir 
promptement  pour  préparer  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  la  fête , le  démon  , ennemi  de  la  vertu  des 
(«)  N.  3o.  - (é)'N.  3?.  ' ■ 
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saints , mil  tant  d’obstacles  à son  retour,  qu’il  ne  put 

arriver  que  le  lendemain  de  la  fêle. 

L’abbé  le  suspendit  de  sa  charge  de  diacre  , et  le 
mil  au  rang  des  derniers  novices.  Macédone  se  soumit 
h cette  pénitence  avec  une  douceur  cl  une  patience 
êdifianle.  Il  y passa  quelques  jours  « après  quoi  l’Abbé 
le  remit  dans  l’exercice  de  sa  charge;  mais  le  lende- 
main cet  humble  religieux  vint  le  prier  de  le  laisser 
rentrer  de  nouveau  dans  sa  pénitence , donnant  pour 
raison  qu’il  avoit  commis  une  grande  faute  à Alexan- 
drie (c’étoil  son  retardement)  , ce  que  l’abbé  lui  ac- 
corda. Ainsi  on  voyoit  au  rang  des  novices  un  reli- 
gieux, respectable  par  sa  vieillesse  cl  par  son  ordre, 
qui  conjuroit  sincèrement  tous  les  frères  de  prier  Dieu 
pour  qu’il  lui  pardonnât  sa  désobéissance. 

Saint  Jean  Climaquc,  toujours  attentif  à profiter 
des  exemples  de  vertu  qu’il  voyoit  sous  ses  yeux  dans 
ce  saint  monastère , voulut  savoir  de  ce  saint  religieux 
ce  qui  l’avoit  porté  avec  tant  d’ardeur  à rentrer  dans 
cette  humiliation;  et  il  lui  répondit  qu’il  no  s’éloit  ja- 
mais trouvé  moins  attaqué  des  troubles  que  cause  la 
tentation,  ni  plus  sensiblement  louché  des  douceurs 
de  la  lumière  divine. 

Le  même  Saint  parle  encore  d’un  vieillard  de*ce 
monastère,  qui  donna  même  après  sa  mort  des  preuves 
de  sa  sainteté.  • Dieu  l’appela  , dit-il , sept  jours  avant 
» mon  départ;  mais  trois  jours  après  qu’il  fut  mort, 
* lorsque  nous  célébrions  ses  funérailles  et  que  nous 
> faisions  pour  lui  les  prières  accoutumées , le  lieu 
» où  éloit  son  saint  corps  se  trotta  embaumé  d’une 
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I si  douce  et  si  agréable  odeur,  que  l’abbé  ordonna 
» d’ouvrir  son  cercueil  pour  vérifler  ce  qu’il  en  étoit, 
V et  nous  vîmes  tous  que  des  plantes  de  scs  pieds  véné- 
» rables , sortoient  comme  deu\  fontaines  d’une  huile 
s toute  parfumée;  'sur  quoi  l’abbé  nous  dit  : Vous 
» voyez  que  scs  travaux  et  les  sueurs  de  scs  pjeds 
» ont  été  comme  un  parfum  précieux  qu’il  a offert  h 
))  Dieu , et  que  Dieu  a reçu  favorablement.  » 

Cet  excellent  religieux  s’appeloit  Mène;  il  avoil 
passé  cinquante-neuf  ans  dans  le  monastère  , et  exer- 
cé tous  les  oilices  de  la  maison.  Il  avoit  la  seconde 
charge  après  l’abbé  lorsqu’ÿ  mourut.  Les  frères  ra- 
contèrentà  saint  Jean  Climaque  plusieurs  actions  édi- 
fiantes qu’il  avoit  faites  , et  celle-ci  entre  les  autres. 
Un  jour  qu’il  revenoit  de  dehors  , étant  entré  dans  la 
chambre  de  l’abbé,  et  s’étant  prosterné  eu  terre  en 
lui  demandant  sa  bénédiction  selon  la  coutume  ; l’abbé 
le  laissa  ainsi  prosterné  jusqu’à  l’heure  de  l’oIBce  , eu 
laquelle  il  la  lui  donna  et  lui  permit  de  se  lever,  en  lui 
reprochant  d’aimer  à se  montrer  par  ostentation,  de 
n’avoir  que  de  la  vanité,  et  d’être  sujet  ù l’impatience. 
Ce  digne  supérieur  en  usa  ainsi,  bien  qu’il  sCktqu’il  n’a- 
voit  point  ces  défauts;  mais  c’étoit  pour  lui  procurer 
plus  d’occasions  de  mérite  devant  IJjeu  , et  pour  l’édi- 
fication des  autres  frères.  Du  re^ , ce  fervent  reli- 
gieux étoit  si  éloigné  de  manquer  de  patience  en  celte 
rencontre  , qu’un  autre  lui  ayant  demandé  si  en  étant 
prosterné  ce  long  espace  de  temps  il  ne  s’étoil  pas  as- 
soupi , il  lui  avoua  qu’il  l’avoit  passé  à réciter  tout  le 
Psautier.  ' 


/ 


Digilized  by  Googli 


i66 


VIES  DES  pkllES  LIV.  V.  CHAP.  XXVI. 


CHAPITRE  XXVI. 

La  Prison  , ou  le  Monastère  des  Pénitens. 

Li’abbè  du  monastère  dont  nous  venons  de  parler, 
avoit  pourvu  par  tous  les  moyens  que  la  providence  lui 
fournit,  à la  sanctification  de  ses  religieux.  Les  prati- 
ques communes  de  la  vie  cénobitique  étoient  pour  ceux 
qui  s’exerçoient  seus  ses  yeux,  dans  le  renoncement  à 
, eux-mêmes  et  dans  les^ertus  religieuses.  Ceux  qui 
avoient  fidèlement  combattu  leurs  passions  par  l’obéis- 
sance , la  patience , l’humiliation  et  la  mortification  , 
s’étant  élevés,  avec  le  secours  de  la  grâce,  au  bien- 
heureux état  de  la  contemplation  , avoient  la  laure  oii 
il  leur  permettoit  d’aller , pour  goûter  dans  le  repos 
d’une  solitude  entière  l’onction  des  grâces  divines  , et 
pour  y combattre  contre  les  démons  comme  de  géné- 
reux athlètes  de  Jésus-Christ. 

iMais  comme  l’homme  porté  partout  sa  fragilité  , et 
qu’il  peut  facilement  déchoir  de  l’état  le^ilus  éminent 
et  tomber  dans  des  fautes  grièves , il  voulut  pourvoir 
aussi  au  salut  de  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
violer  les  engageâlks  de  leur  profession,  et  il  établit 
pour  eux  le  monastère  de  la  prison,  ou  des  pénitens, 
dans  lequel  ils  pussent  expier  leurs  crimes  par  les  lar- 
mes de  la  pénitence. 

Le  Seigneur  bénit  le  zèle  de  cet  excellent  pasteur, 
en  répandant  ses  grâces  les  plus  abondantes  sur  ce  mo- 
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naslère.  On  y voyoil  des  prodiges  de  pénitence , et 
la  componction  de  ceux  qui  la  pratiquoient  étoit  si  vive 
et  si  ardente,  que  la  relation  que  saint  Jean  Climaque 
en  a faite  en  témoin  oculaire , puisqu’il  resta  un  mois 
dans  celte  demeure  désarmés  saintes,  a fait  l’admi- 
ration de  tous  les  siècles  qui  l’cftit  suivi , et  a édifié 
admirablement  toute  l’Eglise. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  les  dispositions  de 
^ces  heureux  pénitens  comme  des  modèles  qu'il  soit  né- 
cessaire d’imiter  entièrement  pour  être  assuré  de  sa  ré- 
conciliation avec  Dieu  , lorsqu’on  a été  si  malheureux 
que  de  perdre  sa  grâce;  mais  on  no  doit  pas  non  plusx 
les  révoque# en  doute,  sous  prétexte  d’excès,  ou  de 
voie  non  commune.  Dieu,  qui  inspira  à saint  Siméon 
Stylite  de-inonter  surune  colonne,  et  qui  le  donna  par 
là  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes  comme  un 
prodige  de  sa  grâce,  nous  a donné  ceux  - ci  comme 
des  prodiges  de  contrition , pour  confondre  par  leurs 
saints  excès  notre  lâcheté  à expier  nos  crimes.  Il  a 
voulu  que  les  sacrés  gémissemens  de  ces  illustres  pé- 
nitens, fussent  comme  une  voix  forte,  qui  se  fit  entèn- 
dre  h nos  cœurs  pour  les  réveiller  de*  leur  assoupisse- 
ment dans  le  péché;  et  si  on  ne  demande  pas  de  nous 
les  mêmes  travaux  pourl’expiation  de  nos  fautes,  ceux 
de  tant  de  saints  religieux,  qui  ont  pleuré  si  amère- 
ment les  leurs  , doivent  servir  du  innifls  à nous  exciter 
à de  justes  regrets,  et  à nous  humilier  de  ce  que  sou- 
vent ceux  que  nous  formons  sont  ^ faibles. 

Ce  n’étoit  pas  toujours  pour  de  grands  crimes  que 
ces  fervens  religieux  se  dévouoient  à une  si  rigoureuse 
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pénitence.  Il  y en  avoit  qui  l’enibrassoienl  comme 
lin  purgatoire , où  ils  n’expioient  que  des  fautes  légè- 
res; d’autres  la  pratiqiioient  par  un  désir  brillant  d’im- 
moler leur  corps  à Dieu  par  de  rudes  macérations , 
tandis  qu’ils  lui  sacrilioicnt  leur  cœur  par  les  ardeurs 
du  saint  amour;  et  oh  yen  condamnoit  d’autres,  moins 
pour  des  fautes  grièves , que  pour  les  empêcher  d’y 
tomber,  ou  afin  que  l’exemple  de  leur  punition  ser- 
vit de  préservatif  aux  autres.  H 

Saint  Jean  Climaque  raconte  là-dessus  (a)  qu’un 
des  solitaires  du  grand  monastère  en  ayant  été  chassé 
par  l’abbé , à cause  qu’il  avoit  accusé  faussement  de- 
vant lui  un  autre  frère  de  n’employer  1#  temps  qu’à 
causer,  ce  religieux  demeura  sept  jours  entiers  à la 
porte  du  monastère,  suppliiyit  instamment  qu’on  lui 
permit  d’y  rentrer , et  qu’on  lui  pardonnât  sa  faute. 
Ce  que  l’abbé  ayant  appris , et  que  même  il  n’avoit 
rien  mangé  durant  tout  ce  temps-là,  il  lui  déclara 
que  s’il  désiroit  sincèrement  d’être  reçu  de  nouveau , 
il  falloit  auparavant  qu’il  allât  expier  sa  faute  dans  le 
monastère  des  pénitens  ; à quoi  ce  religieux  véritable- 
ment contrit,  s’étant  soumis  aussitôt,  il  ordonna  qu’on 
l’y  conduisit. 

Ce  monastère  n’étoit  éloigné  du  grand  que  d’en- 
viron un  mille,  (ô)  c’est-à-dire,  de  près  dedemi-lieue. 
On  l’appeloit  la» prison,  parce  qu’il  étoit  établi  pour 
ceux  qui  étoient  tombés  dans  quelque  péché  notable. 
C’étoit  un  lieu  d’où  toutes  les  consolations  humaines 
étoient  bannies , et  on  n’y  goùloil  que  celles  que  l’es 
(a)  N.  4o. — (t)  N.  4i. 
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prit  de  pénitence  donne  aux  âmes  sincèrement  con- 
trites. On  n’y  voyoit  jamais  de  fumée , parce  qu’on  n’y 
préparoit  rien  par  le  feu  pour  ceux  qui  y deineuroient. 
Ils  n’avoient  pour  nourriture  que  du  pain  et  de  simples  » 
légumes  ; ils  ne  logeoient  pas  tous  ensemble  , mais 
chacun  à part , ou  au  plus  deux  â deux  ; ils  y demeu- 
roient  enfermés  sans  pouvoir  sortir , jusques  à ce  que 
Dieu  eût  fait  connottre  à l’abbé  leur  réconciliation. 
Ils  avoient  pour  supérieurungrandq)ersonnage  appelé 
Isac  , que  l’abbé  avoit  destiné  pour  les  gouverner,  (ft 
qui  demandoit  d’eux  une  prière  presque  sans  relâche. 
11  les  ocQupoit  d’aiHcurs  à faire  des  corbeilles,  afin 
que  le  travail  manuel  les  empêchât  de  tomber  dans 
l’ennui  et  dans  l’abattement. 

Saint  Jean  Climaque  entrant  dans  le  détail  des  dis- 
positions de  ces  fervens  pénitens  , {a)  en  parle  ainsi  : 

« Lorsque  je  fus  arrivé  dans  ce  monastère  , qu’on  peut 
» nommer  avec  sujet  le  séjour  de  ceux  qui  pleurent , 

» je  vis  véritablement , s’il  n’y  a pas  trop  de  hardiesse  à 
» le  dire,  ce  que  l’œil  d’un  homme  lâche  ne  vit  ja- 
> mais , ce  que  l’oreille  d’un  homme  négligent  n’en- 
» tendit  jamais,  et  ce  que  l’esprit  d’un  homme  pares- 
1 seux  ne  conçut  jamais;  c’est-â-dire  ,' des  actions  et 
» des  paroles  capables  de  faire  violence  à Dieu  , des 
» mortifications  et  des  humiliations  assez  puissantes 
B pour  fléchir  en  peu  de  temps  sa  miséricorde. 

» Je  vis  quelques  uns  de  ces  innocens  coupables  et 
1 de  ces  injustes  justifiés  , (6)  qui  passolent  les  nuits 
B entières  debout  et  à l’air , ayant  les  pieds  immobiles, 

(a)  5*  Degré.  K.  4.  — (6)  H.  5.  ' 
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a et  qui  étant  accablés  de  sommeil-,  non -seulement 
» ne  s’accordoicnt  point  de  repos  , mais  qui  s’accu- 
» soient  même  de  lâcheté  et  s’en  faisoient  de  vifs  re- 
a proches;  (a)  d’autres  ayant  les  yeux  élevés  en  haut 
a d’une  manière  qui  excitoit  la  compassion , deman- 
» doicnt  à Dieu  avec  de  tristes  plaintes  le  secours 
a qu’ils  n’attendoient  que  de  lui;  (6)  quelques-uns 
a avoient  les  mains  liées  derrière  le  dos  comme  des 
s criminels,  et  n’osoient  lever  les  yeux,  se  juj^eant 
» indig;nes  de  regarder  le  ciel , et  demeurant  comme 

* abîmés  dans  un  profond  silence  ; (c)  et  d’autres 

* étoient  assis  sur  le  cilice  et  sur  la  cendre , et  ca- 
» choient  leur  visage  entre  leurs  genoux , ou  se  bât- 
it toient  le  front  contre  la  terre. 

» On  voyoit  ceux-ci  frapper  presque  sans  cesse  leur 
» poitrine , en  se  rappelant  l’état  heureux  de  leur  âme 
» avant  leur  péché;  et  on  en  voyoit  d’autres  qui  arro- 
» soient  le  pavé  de  leurs  larmes,  ou  qui  se  meurtris- 
» soient  de  coups  dans  l’excès  de  leur  douleur , lors- 
B qu’ils  ne  poiivoient  pas  pleurer , ou  qui  après  avoir 
B étouffé  pendant  quelque  temps  le  bruit  do  leurs  gé- 
B .niissemcns  dans  leur  bouche,  éclatoient  tout  d’un 
B coup  en  cris  et  en  plaintes  contre  eux-mêmes. 

a II  y en  avoit  qui  se  jugeoient  indignes  de  tout 
a pardon , (d)  et  publioient  à haute  voix  qu’ils  ne 
» pouvoient  satisfaire  pour  leurs  crimes  à la  justice 
» divine;  ce  qu’ils  disoient  non  pas  par  un  sentiment 
» de  désespoir,  mais  par  une  vive  impression  de  la 
B grandeur  de  leur  offense,  qui  les  anéantissoit  devant 

(a)  N. C.  - (6)  N.  7.  —(0)  N.  î8. -(d)N.  II. 
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ï Dieu  avec  uoe  profonde  humilité.  C’est  pourquoi  ils 
ï le  conjuroientde  daigner  , par  unelTet  de  sa  miséri- 
» corde , les  châtier  en  cette  vie  et  les  exempter  des 
» supplices  éternels  ; et  il  y en  avoit  d’autres  qui  se 

> sentant  remplis  d’espérance,  faisoient  tous  leurs  ef- 

» forts  pour  obtenir  de  Dieu  par  leurs  prières , le  par- 
* don  de  leurs  péchés.  ' 

» Pjnfin , je  vis  là  , continue  saint  Jean  Climaque , 
T>  (a)  des  hommes  si  humiliés  , si  mortifiés , si  courbés 

> sous  le  pesant  fardeau  de  leurs  offenses  , que  les  priè- 
I res  et  les  cris  qu’ils  poussoient  vers  Dieu  eussent  été 
» capables  de  toucher  l’insensibilité  des  pierres  mêmes. 

» Quand  est-ce  , ajoutè-t-il , {b)  qu’on  les  a jamais 
a vus  rire  ? Quand  leur  a-t-on  vu  dire  des  paroles  inu- 
a tiles  ? Quand  les  a-t-on  vus  s’emporter  de  passion  ? 
a Quand  les  a-t-on  vus  se  mettre  en  colère  ? Ils  ne 
B savoient  plus  même  s’il  y avoit  encore  de  colère  parmi 
a les  hommes , tant  leur  vive  et  profonde  affliction  en 
a avoit  éteint  en  eux  les  mouvemens.  Vit- on  jamais 
a parmi  eux  la  moindre  apparence  de  dispute  ? la 
a moindre  réjouissance  des  fêtes  ? la  moindre  liberté 
» dans  les  paroles  ? le  moindre  soin  de  leur  corps  ? 
a les  moindres  vestiges  de  la  vaine  gloire  ?Ie  moindre 
a amour  des  aises  et  des  plaisirs?  la  moindre  pensée 
a du  vin  ? le  moindre  usage  des  fruits  des  arbres?  le 
a moindre;  apprêt  des  viandes  ? et  enfin  la  moindre 
a délicatesse  de  tout  ce  qui  est  agréable  au  goût  ? Le 
a désir  même  de  toutes  ces  choses  étoit  pariaitemont 
a éteint  dans  leur  cœur.  Le  soin  de  tout  ce  qui  est 
(a)  N.  ij.  — (é)N.  ,5. 
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» terrestre  étoit  mort  dans  leur  esprit , et  il  n’y  restoit 
ï plus  aucune  trace  de  tous  les  [ugemens  téméraires. 

1 Ils  avoient  toujours  ou  le  souvenir  de  leurs  fautes, 

> ou  leur  mort  présente  devant  les  yeux,  (a)  Le  Sei- 
» gneur , disoient  quelques-uns , se  montrera-t-il  à 

> nous  de  nouveau?  Sepourroit  il  bien  faire,  disoient 
» d’autres , que  nous  fussions  déchargés  du  poids  d^ 
ï nosoffenses?  Nous  sommes , disoient  d’autres,  dans 
* les  liens  de  nos  péchés,  entendrons-nous  le  Seigneur 

> nous  dire  quelque  jour  : Sortez  ? L’entendrons-nous 
» dire:  Je  vous  donne  la  Tiberté?  Nos  cris  sont-ils 

> montés  jusqu’à  lui  ? > 

» iiélasi  s’écrioient  quelques-uns,  (b)  que  nous 

> arrivera-t-il  dans  ce  dernier  moment  de  notre  vie? 
» Quel  jugement  prononcera-t-on  sur  nous?  Quelle 

> sera  notre  fin  ? Ils  proposoient  quelquefois  aussi  ces 
*•  doutes  entr’eux  : (c)  Croyez-vous,  mes  frères  , que 
B nous  avancions?  Croyez-vousque  nous  obtiendrons 
B l’effet  de  notre  demande?  Croyez- vous  que  Dieu 
Bj nous  reçoive  de  nouveau?  Croyez-vous  qu’il  nous 
B ouvre  les  portes  du  ciel  ? Ah  ! peut-être  que  sa  boulé 
B se  laissera  vaincre  par  notre  persévérance  ! [d)  Cou- 
B ronsdouc,  mes  frères  , courons;  car  nous  avons  be- 
B soin  de  le  faire  de  toutes  nos  forces  , puisque  nous 
B avons  quitté  notre  sainte  compagnie  en  nous  éga- 
B rantdu  droit  chemin.  Courons,  et  n’épargnons  pas 
B celte  chair  corrompue  ; mais  assassinons  cette  meur- 
» trière , puisqu’elle  nous  a assassinés. 

B Dans  la  vive  douleur  de  leurs  fautes  dont  ils  étoienà 
(a)  N.  i6.  — (i)  N.  17.  — (0)  N.  18.  — (<<)  N.  19. 
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» si, pénétrés,  {a)  il  y en  avoitqui  prioientleur  supé- 
» rieur  de  leur  faire  mettre  des  carcans  de  fer  au  cou 

> et  des  menottes  auxmains , et  d’enfermer  leurs  pieds 
X comme  ceux  des  criminels  dans  des  ceps  de  bois, 
s pour  ne  les  en  tirer  que  lorsqu’ils  seroient  mis  au 

> tombeau;  et  U y en  avoit  même  qui  se  jugeant  in- 
» digpes  d’être  ensevelis  comme  les  autres , [b)  priaient 
» qu’on  les  privât  de  la  sépulture  , et  qu’on  jetât  leur 

> corps  dans  la  rivière  , et  qu’on  les  exposât  aux  champs 
I pour  servir  de  pâture  aux  chiens  et  aux  bêtes  sau- 
» vages.  . 

> Mais  quel  terrible  spectacle  étoit  celui  des  appro- 

> ches  de  la  dernière  heure  de  ces  pénitens , ajout» 

» saint  Jean  Glimaque  ! (c)  car  lorsque  ces  bienhcu- 

> reux  voyaient  que  l’un  de  leurs  compagnons  étoit  , 
» près  de  partir  de  ce  monde  avant  eux  pour  aller  à 

i Dieu,  et  qu’il  avoit  encore  le  jugement  libre,  ils 
x.l’environnoient  tous , et  étant  altéré  du  feu  de  leur 
» zèle , trempés  de  l’eau  de  leurs  pleurs , animés  de 

> l’ardeur  de  leurs  désirs , ils  lui  disoient  avec  des  ges- 
» tes  lamentables , des  paroles  tristes  et  des  mouve- 

> mens  d’une  tendre  compassion  pour  celui  qui  les 
» quiltoit  : Comment  vous  trouvez  - vous , notre  cher 

> frère , notre  compagnon  dans  nos  malheurs  et  dans 

> nos  travaux?  Que  dites-vous  maintenant  ? Qu’espé- 

> rez-vous?  Que  pensez-vous?  Avez- vous  obtenu  ce 
» que  vous  avez  recherché  avec  tant  de  peine?  Avez- 

1 vous  reçu  une  assurance  de  votre  salut , ou  n’en  , 
» avez-vous  encore  qu’une  espérance  incertaine  ? N’a- 

{a)  N.  ai,_  (*)  N.  aa.-  (e)N.  a3. 
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» vcz-voiis  pas  entendu  au  fond  de  votre  âme  quelque 
» voix  qui  vous  ait  dit  : (a)  V os  péchés  vous  sont  re- 
» mis?  Vous  semble- t-il  que  vous  entendiez  encore 
» cette  voix  terrible:  (6j  Que  tes  pécheurs  soient  traî- 

* nés  dans  les  enfers?  Parlez-nous  sincèrement , nous 
I vous  en  conjurons,  afin  que  nous  puissions  connoi- 
» ire  par  l’état  oü  vous  êtes  maintenant , en  quel  état 
» nous  serons  aussi  un  jour;  car  pour  vous  le  temps 
» de  votre  pénitence  est  fermé  pour  jamais , il  ne  vous 
» en  reste  plus  dans  toute  l’éternité. 

» A ces  demandes  les  uns  répondoient  en  rendant 
» grâces  au  Seigneur  de  ses  miséricordes  infinies , et 
» d’autres  saisis  encore  de  crainte  à la  vue  du  terrible 
» jugement  de  Dieu  ,,  qu’ils  alloient  bientôt  subir,  té- 
» moignoient  encore  plus  vivement  le  regret  de  leurs 
» péchés. 

» Pour  moi  ,^dit  saint  Jean  Climaque,  (c)  lorsque 

> j’eus  vu  et  entendu  parmi  eux  toutes  ces  choses  , il 

• ne  s’en  fallut  guère  qu’en  comparant  ma  lâcheté  avec 
3 leurs  mortifications  et  leurs  travaux,  je  ne  tombasse 
» dans  le  désespoir.  Je  passai  un  mois  entier  dans  ce 
» monastère,  (rf)  et  comme  j’étois  indigne  de  deineu- 
» rer  en  cette  sainte  compagnie,  je  retournai  au  grand 
» monastère , où  l’abbé  me  voyant  comme  hors  de 
» moi-  même  et  on  pénétrant  la  caiAe  par  la  lumière 
» de  sa  sagesse,  me  dit  : Eh  bien,  mon  père,  avez- 

> vous  vu  les  travaux  de  ces  généreux  combattans  ? 

> Oui , mon  père , lui  répondis-je , je  les  ai  vus  et  je  , 
s les  ai  admirés , et  j’ai  jugé  ces  hommes  qui  sont 

(«)  Malth.  8.  - (t)  Marc.  5.  — («)  N.  a<.  — (d)  N.  *7. 
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» tombés  dans  le  péché , et  qui  se  pleurent  tant  euk- 
» mêmes , plus  heureux  que  ceux  qui  ne  sont  point 
» tombés  et  qui  ne  se  pleurent  point,  parce  que  leur 
» chute  leur  a été  un  sujet  de  résurrection  qui  les  rend 
> plus  assurés  contre  le  péril  de  tomber , que  ne  sont 
» les  autres. 

» Vous  en  jugez  selon  la  vérité,  me  répondit-il; 
» («)  ensuite  de  quoi  il  me  raconta  une  histoire  que 
» je  veux  rapporter  ici.  11  y a environ  dix  ans,  me  dit- 
» il  . que  nous  avions  ici  un  frère  dont  l’ardeur  et  l’ac- 
» livité  étoit  si  grande  pour  tous  les.  exercices  reli- 
» gieux,  que  le  voyant  dans  une  telle  ferveur  d’es- 
» prit , je  tremblois  pour  lui , et  je'sentois  au  fond  de 
» mon  cœur  un  mouvement  extraordinaire  qui  me  fai- 
» soit  craindre  que  l’envie  du  démon  ne  se  servît  de 
» la  vitesse  de  sa  course  pour  le  faire  heurter  contre 

• quelque  pierre,  (b)  comme  il  arrive  d’ordinaire  à 
» ceux  qui  marchent  avec  trop  de  précipitation;  et  co 
» que  j’ayois  appréhendé  arriva.  Ensuite  de  sa  chute 
» il  me  vint  trouver  un  soir  fort  tard;  il  me  découvre 
» à nu  sa  plaie;  il  me  conjure  d’y  apporter  le  remè- 
» de;  il  me  demande  que  j’y  applique  le  feu*,  et  me 
» fait  connoltre  en  même  temps  le  trouble  de  son  es- 
» prit  et  le  regret  de  son  cœur.  Mais  lorsqu’il  vit  que 

* son  médecin  ne  vouloit  pas  user  envers  lui  do  toute 
3>  la  sévérité  qu’il  désiroit,  car  aussi  étoit-il  digne  de 
» compassion,  il  se  jeta  parterre,  embrassa  mes  pieds, 
» les  arrosa  par  l’abondance  de  ses  larmes,  et  me  con- 
» jura^ue  je  le  condamnasse  à la  prison  que  vous  avez 

(a)  N.  j8.  - («J  Psal.  go. 
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» 'vue,  en  criant  qu’on  ne  pouvoil  le  dispenser  d’y  al- 

* 1er.  Ainsi  par  une  sainte  violence  il  changea  la  dou- 
» ceur  et  la  tendresse  de  son  médecin  spirituel , en  ri- 
» guenr  et  en  dureté,  ce  qui  est  rare  dans  les  malades. 

* Je  ne  lui  eus  pas  plutôt  accordé  ce  qu’il  désiroit , 

1 qu’il  courut  à l’heure  même  vers  les  pénitens , et  se 

> rendit  compagnon  de  leurs  travaux  et  fervent  imi- 
» taleur  de  leurs  alllictions  et  de  leurs  larmes.  Il  fut 

> tellement  blessé  dans  le  cœur  par  l’épée  spirituelle 
» de  cette  tristesse,  que  son  amour  pour  Dieu  lui  avoit 
» causée , qu’il  s’en  alla  au  Seigneur  le  huitième  jour. 

» et  demanda  d’être  privé  de  l’honneur  de  la  sépul- 
» ture;  mais  je  le  fis  apporter  ici  et  enterrer  au  ci- 
1 melière  des  Pères , comme  en  étant  digne , parce 
» que  je  vis  qu’après  une  servitude  volontaire  de  sept 

1 jours,  il  avoit  été  mis  en  liberté  le  huitième,  et  quel-  ^ 

> qu’un  a su  avec  certitude  que  Dieu  lui  avoit  remis 

> son  péché  avant  même  qu’il  se  fût  relevé  do  mes 
I pieds.  J’ai  vu  aussi  d’autres  âmes  qui  étoient  possé- 

* dées  jusqu’à  la  manie  de  l’amour  des  objets  sensi- 

* blés  et  corporels , embrasser  ensuite  la  pénitence  et 
» s’embraser  d’amour  pour  le  Créateur;  et  après  avoir 
« passé  en  un  moment  au  delà  de  toute  crainte  ser- 
» vile  , avoir  été  transpercées  par  les  traits  ardens 

> d’une  affection  et  d’un  zèle  insatiable  pour  Dieu.  » 
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CHAPITRE  XXVII.  ' 

Etat  des  Moines  d’Egypte  et  des  provinces  voisi- 
nes ^ du  temps  de  S.  Jean  Mosch. 

«Jean  Mosch,  religieux,  du  monastère  de  saint  Théo- 
dose au  diocèse  de  Jérusalem , (a)  dont  nous  parle- 
rons en  traitant  des  solitaires  de  la  Palestine , fit  deux 
voyages  en  Egypte  : le  premier,  pour  les  affaires  de  sa 
communauté , vers  l’an  58o  ; et  le  second , avec  son 
disciple  saint  Sophrone , vers  l’an  606  , et  y visita  plu-  ' 
sieurs  solitaires  tant  d’Egypte  que  des  déserts  voisins. 
Nous  recueillerons  ici  ce  qu’il  en  a rapporté,  et  cela 
confirmera  ce  que  nous  avotis  dit  dans  les  chapitres 
précédons,  des  religieux  qui  se  soutinrent  dans  la  vraie 
foi  et  dans  la  piété  au  milieu  des  vexations  des  héréti- 
ques; Dieu  s’étant  conservé , malgré  leurs  efforts , de 
fidèles  serviteurs , qui  ne  cédoient  en  rien  à la  vertu 
des  premiers  habitans  de  ces  solitudes. 

11  est  marqué  dans  les  actes  de  saint  Aréthas,  (b)  que 
sous  le  règrib  de  l’Empereur  Justin,  vers  l’an  Sa  i , il  y 
avoit  à Alexandrie  un  évêque  oetbolique  appelé  Astè- 
re  , qui  alla  offrir  des  prières  à Dieu  avec  des  religieux 
orthodoxes  qui  demeuroient  à Nitrie  et  à Scelé;  que 
d’ailleurs  il  y avoit  deux  églises  dans  le  désert  des  Cel- 
lules ,d’ime  où  les  catholiques  s’assembloient , et  l’au- 
tre qui  servoit  aux  eutichiens  et  acéphales,  qui  ne  re^ 
(a)  \ojLZ  Ujlt.  1, 4.  c.  3o.  n.  1.  3.  — (i>)  Soriui,  i4oct. 

IV.  M 
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cevoienl  pas  le  concile  de  Calcédoine,  et  qui  trailoient 
les  catholiques  de  nestoriens.  ,) 

Il  V avoit  alors  au  désert  des  Cellules  un  bon  soli- 
taire nommé  Jacques,  (a)  qui  excelloit  en  humilité, 
et  qui  par  là  se  faisoit  aimer  non-seulement  des  catho 
liques,  mais  aussi  des  hérétiques.  Il  étoit  pourtant  uni 
aux  premiers  et  assistoit  au  service  divin  dans  leur  • 
église.  Ceux-ci  lui  recommandoient  beaucoup)  de  ne 
pas  se  laisser  abuser  par  les  eutichiens , et  les  euti- 
chiens  de  leur  côté  s’efforçoient  do  lui  persuader  qu’il 
se  perdoit  dans  l’église  des  catholiques , qu’ils  accu- 
soient  d’être  nestoriens.  Jacques , aussi  simple  qu’il 
étoit  humble , et  d'ailleurs  il’étant  pas  beaucoup  ins- 
truit sur  la  religion . soufl’roît  une  cruelle  inquiétude 
de  ces  avis  différens.  U se  tenoit  pourtant  toujours  uni 
aux  catholiques  ; enfin  ,*Se  trouvant  agité  dans  son  es- 
prit , et  souffrant  extrêmement  dans  ces  perplexités , 
il  s’adressa  à Dieu  pour  connoltre  ce  qu’il  devoit  fai- 
re; et  pour  cet  effet  il  prit  l’habit  avec  lequel  il  devoit 
être  enterré,  et  s’enferma  dans  une  cellule  séparée  du 
monastère,  comme  s’il  eût  voulu  s ensevelir  dans  un 
tombeau , et  y passa  quarante  joure  en  prière  et  en 
jeûne.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  trouva  silépuisé,  qu’il 
tomba  de  défaillanccet  se  coucha  par  terre.  Dans 
cet  état  il  vit  toul-à-coup  entrer  dans  sa  cellule  un 
enfant , qui  se  présenta  à lui  avec  un  visage  riant,  et 
lui  dit:  Abbé  Jacques,  que  faites-vous  ici?  A ces  mots 
il  se  sentit  tout-à-coup  éclairé  d’une  lumière  céleste 
et  fortifié  dans  le  corps , et  il  lui  répondit  : Vous  savez 
(a)  Cot.  t.  I.  p.  70»- 
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Seigneur,  le  sujet  de  ma  peine.  Les  uns  me  disent:  ne 
quittez  point  l’Eglise , (c’étoient  les  catlioliqiies  ; ) les 
autres  me  disent  : les  nestoriens  veulent  vous  séduire , 

( c’étoient  les  eutichieos , qui  par  calomnie  accusoient 
les  catholiques  de  nestorianisme  ; ) de  sorte  que  ne  sa- 
chant de  quel  côté  me  tourner , j'cu  suis  à l’état  où 
vous  me  voyez.  Alors  cet  enfant,  ou  plutôt  cet  ange 
qui  lui  apparoissoit  sous  la  Figure  d’un  enfant , lui  dit: 
yibbé  Jacques, vous  êtes  bien  où  vous  êtes.  Et  Jacques, 
qui  croyoit  être  dans  sa  cellule , s’aperçut  qu’il  étoit 
transporté  devant  l’église  des  catholiques;  ce-qui  lui 
lit  comprendre  qu’il  ne  devoit  pas  se  séparer  de  leur 
communion. 

Nous  devons  remarquer  ici  sur  ce  qi^  nous  avons 
dit  que  ce  solitaire  avoit  pris  l’habit  avec  lequel  il  de- 
voit être  enseveli  et  s’étoit  ainsi  renfermé  dans  sa  cel- 
lule , que  c’étoit  l’usage  des  solitaires  d’Egypte  de 
conserver  jusqu’à  la  mort  la  robe  ou  la  tunique  et  le 
capuce  qu’ils  avoieot  pris  en  entrant  en  religion  , afin 
d’être  ensevelis  avec  ces  vêteinens , que  l’auteur  qui 
nous  l’apprend  appelle  saints , et  pour  cela  ils  ne  les 
portoient  que  le  dimanche  à la  communion , après 
quoi  ils  les  enfermoient  et  les  conservoient  avec  grand 
soin.  Cela  nous  montre  le  respect  que  les  saints  so- 
litaires avoient  pour  l’habit  religieux,  et  combien  leur 
état  leur  étoit  précieux,  puisqu’ils  vouloient  être  en- 
sevelis dans  le  même  habit  qu’ils  avoient  reçu  en  se 
consacrant  à Dieu  dans  la  religion. 

Pour  revenir  à l’abbé  Jacques,  le  solitaire  Phocas 
dont  nous  tenous  ceci,  dit  que  son  père  avoit  embrassé 
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l’élal  reli;;ieux , el  qu’il  étoit  en  incmo  temps  le  pûrâ 
selon  la  chair  et  selon  l’esprit  de  l’abhé  Jacques;  ce 
qui  montre,  ou  qu’il  étoit  supérieur  du  monastère,  ou 
qu’il  avoit  .Jacques  en  particulier  sous  sa  conduite,  en 
sorte  que  celui-ci  étoit  son  fils  et  son  disciple.  Phocas 
devoit  être  beaucoup  plus  âgé  que  lui  lorsqu’il  étoit 
dans  ces  quartiers;  cela  paroit  par  ce  qu’il  en  rapporte 
encore.  tUn  jour,  dit-il,  que  j’étois  à ScetÀ,  l’abbé 
» Jacques  y vint  et  se  trouva  attaqué  d’une  tentation  si 
» violente , qu’il  craignit  d’y  succomber.  Il  vint  me 
» voir,  et  m’ayant  exposé  sa  situation  , il  ajouta  : j’ai 
» résolu  de  m’aller  enfermer  dans  une  telle  caverne  ; 
I je  vous  conjure  , pour  l’amour  du  Seigneur  , de 

> n’en  rien^ire  à personne,  non  pas  même  à mon 
» père;  mais  faites-moi  la  grâce  de  me  venir  voir  après 

> quarante  jours  , et  de  m’apporter  la  sainte  commu- 
» nion,  si  Dieu  me  conserve  la  vie;  ou  enfin  si  je  suis 

* mort , vous  aurez  la  charité  de  me  donner  la  sé- 
» pulture. 

I 11  y alla  donc  deux  jours  après,  et  au  bout  de  qua- 
I rante  jours  je  ne  manquai  pas  de  lui  porter  le  saint 

> sacrement , avec  un  peu  de  pain  et  de  vin , au  cas 
» qu’il  en  eût  besoin  , comme  le  cas  arriva.  En  efl'et , 

> je  sentis  à l’entrée  de  la  caverne  une  mauvaise  odeur, 
» et  je  ne  doutai  point  qu’il  ne  fût  mort.  J’entrai  pour- 
» tant  et  je  le  trouvai  qu’il  n’avoit  presque  qu’un  souf- 
» fie  de  vie,  tant  il  étoit  abattu  du  jeûne.  Dès  qu’il 
» m’aperçut , il  éteudit  le  bras  et  me  fit  signe  pour  re- 
» cevoir  la  sainte  communion.  Je  lui  dis  que  j’allois  la 

• lui  donner  ; mais  il  avoit  tellement  la  bouche  fer- 
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» inée,  que  je  fus  obligé  de  tue  servir  d’uu  petit  bâ- 
» ton  pour  la  lui  ouvrir;  ce  que  je  ne  fis  pas  sans  beaii- 
* coup  de  peine.  J’en  vins  pourtant  à bout , et  après 
> lui  avoir  donné  le  corps  adorable  de  Jésus  Christ 
I et  fait  couler  son  précieux  sang  dans  sa  bouche,  il 
» commença  à reprendre  ses  forces  : ensuite  je  fis  trem- 
» per  du  pain  que  j’avois  apporté,  et  lui  en  présentai 
ï par  petits  morceaux  et  à différentes  reprises.  Enfin  , 
» par  la  grâce  du  Çeigneur , il  reprit  entièrement  ses 
» forces  dans  le  même  jour,  et  le  lendemain  il  fut  en 
» état  de  venir  avec  moi  et  de  retourner  à sa  cellule  , 
n et  il  fut  entièrement  délivré  de  la  tentation  qui  le 
» tourmentoit.  » Tel  est  le  récit  du  solitaire  Phocas , 
qui  résida  quelque  temps  au  désert  de  Sceté , et  se  re- 
tira depuis  dans  le  monastère  de  Théognius  près  de  Jé- 
rusalem. 

Nous  avons  dit  que  Jean  Mosch  fit  deux  voyages  en 
Egypte,  (a)  Dans  le  premier  il  entendit  parler  d’un 
célèbre  solitaire  appelé  Léon  , qui  étoit  de  Gappadoce 
et  s’étoit  retiré  dans  l’Oasis , désert  de  la  Lybie.  11  vou- 
lut l’aller  voir,  et  trouva  en  lui  tant  de  vertu,  qu’il  avoua 
que  quoiqu'on  lui  en  eût  dit  beaucoup  de  bien  , il  en 
reconnut  encore  plus  qu’on  ne  lui  en  avoit  rapporté. 
Léon  étoit  un  religieux  détaché  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  plein  de  charité  pour  son  prochain,  ché- 
rissant sa  retraite  et  y vivant  dans  un  grand  silence;  et 
ce  qui  prouvoit  encore  plus  la  solidité  de  sa  vertu , 
c’est  qu’elle  étoit  établie  sur  le  fondement  d’une  pro- 
fonde et  très-sincère  humilité. 

(a)  Vit.  pp.  1.  10.  c.  lU. 
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.Tfian  Mosch  dit  qu’il  fut  extrêmement  édifié  de  son 
entretien  , ainsique  ceux  qui  étoient  avec  lui;  mais  dans 
le  discours  il  leur  dit  quelque  chose  dont  ils  ne  pénétrè- 
rent pas  alors  le  sens,  et  qu’ils  eurent  d’abord  de  la 
peine  à concilier  avec  la  haute  idée  que  sa  conduite  et 
ses  paroles  présentoient  de  son  humilitéct  de  sa  sagesse. 

« Croyez-moi , leur  dit  il , mes  enfans,  je  suis  destiné 
» pour  régner  un  jour.  » C’étoit  l’espérance  d entrer 
dans  le  royaume  céleste  qui  lui  faisoit  dire  ceci;  et 
Jean  Mosch  et  ses  compagnons  l’entendant  d’un  royau- 
me terrestre,  lui  dirent  : » Abbé  Léon,  croyez -nous 
» plutôt,  il  n’est  sorti  aucun  empereur  de  Cappadoce; 

» c’est  donc  là  une  vaine  imagination  de  votre  part , 
» et  que  vous  devez  bannir  de  votre  esprit.  » Point  du 
tout,  répliqua  Léon  , j’espère  véritablement  de  régner 
un  jour;  et  il  s’en  tint  toujours  à ce  raisonnement. 

A quelque  temps  de  là  les  Maziques  firent  une  ir- 
ruption dans  la  province  , («)  et  étant  entrés  dans  le 
désert  d’Oasis,  ils  y massacrèrent  plusieurs  solitaires 
et  en  emmcnèren't  d’autres  captifs.  Il  y en  avoit  trois 
parmi  ceux-ci  qui  étoient  infirmes  ; savoir  , 1 abbé 
Jean  qui  avoit  été  lecteur  de  la  grande  église  de  Cons- 
tantinople , l’abbé  Eustache  le  Romain  , et  l’abbé  Théo- 
dore de  Cilicie.  Comme  ils  les  eurent  liés  , l’abbé  Jean 
leur  dit  : t Conduisez-moià  la  ville  , et  je  prierai  l’évê- 
> que  de  vous  donner  vingt-quatre  pièces  d’or  pour 
* notre  rançon.  » Ils  y consentirent , et  un  d’eux  sc 
chargea  de  l’y  conduire.  Dans  ce  temps- là  l’abbé  Léon 
se  trouvoit  dans  la  ville  avec  quelques  autres  pères  du 

(a}  Voji'E  lii  vie  de  S.  Moïse.  1.  4-  c. 
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désert , ce  qui  fit  qu’ils  écliappèrent  à la  fureur  des 
barbares.  L’abbé  Jean  se.  présenta  donc  à l’évêqnc 
et  le  supplia  de  vouloir  bien  donner  les  vingt-quatre 
pièces  pour  leur  procurer  la  liberté  ; mais  le  prélat 
n’ayant  que  huit  pièces  d’or  et  le  barbare  s’obstinant 
à en  vouloir  virtgt-quatre  , on  ne  put  rien  conclure 
avec  lui , et  il  ramena  son  captif  qui  fondoiten  larmes. 

A trois  jours  de  iè  l’abbé  Léon  pria  l’évéque  de  lui 
remettre  les  huit  pièces  d’or,  et  s’en  alla  dans  le  dé- 
sert au  camp  des  Maziques,  et  leur  dit:  Vous  voyez 
que  ces  trois  re^ieux  que  vous  tenez  captifs  sont  tous 
les  trois  malades,  ainsi  vous  n’en  pourrez  tirer  aucun 
service;  acceptez  donc  le  parti  que  je  viens  vous  offrir. 
Voilà  huit  pièces  d’or  que  je  vous  présente,  retenez- 
moi  aussi  captif,  et  laissez  aller  ces  trois  religieux  en 
liberté.  Je  me  porte  bien  , je  suis  en  état  de  vous  ser- 
vir, au  lieu  que  si  vous  refusez  l’offre  que  je  vous  fais, 
il  arrivera  que  vous  tuerez  ces  bons  solitaires , et  vous 
n’aurez  ainsi  ni  les  hommes  ni  l’argent. 

Les  Maziques  comprenant  que  cela  tournoit  mieux 
à leur  avantage , prirent  les  pièces  d’or,  retinrent  Légn 
captif,  et  relâchèrent  les  trois  solitaires.  Mais  comme 
ils  le  menèrent  avec  eux  en  un  certain  lieu  , apparem- 
ment fort  éloigné,  voyant  qu’il  étoit  extrêmement  fa- 
tigué et  qu’il  ne  pouvoit  plus  marcher,  ils  lui  coupè- 
rent la  iête,  et  nous  comprimes  alors,  dit  Jean  Mosch, 
le  véritable  sens  de  ce  qu’il  nous  avoit  dit , qu’il  étoit 
destiné  pour  régner;,  car  c’est  régner  véritablement 
que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  , comme  la  charité 
porta  celui-ci  à donner  la  sienne  pour  ses  frères. 
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Le  cardinal  Baronius  a inséré  tout  au  long  le  récit 
de  Jean  Moscli  dans  ses  annales,  (a)  et  il  regarde  la 
, mort  du  solitaire  Léon  comme  un  véritable  martyre. 
Saint  Jean  Climaque  paroit  avoir  fait  allusion  à la 
même  histoire , quand  il  dit,  au  vingt-sixième  degré  de 
son  Echelle  sainte  : < Que  personné’ne  donne  pour 

> excuse  qu’il  est  impossible  à l’homme  de  garder  les 
» préceptes  de  l’Evangile,  puisqu’il  s’est  même  trou- 

> vé  des  âmes  qui  ont  fait  plus  qu’il  ne  leur  éloit  or- 
» donné  par  l’Evangile.  Vous  en  devez  être  persuadé 
I par  l’exemple  de  celui  qui  aima  so||  prochain  plus 
I que  soi-même,  et  qui  donna  sa  vie  pour  lui,  quoi- 

> qu’il  n’en  eût  pas  reçu  de  commandement  par  la 
» loi  de  Jésus-Christ.  » Ceux  qui  ont  commenté  l’ou- 
vrage de  ce  saint  docteur  de  TEglisc  grecque,  demeu- 
rent tous  d’accord  qu’il  a eu  en  vue , dans  l’exemple 
qu’il  propose  , l’action  généreuse  de  l’abbé  Léon.  Nous 
verrons  ailleurs  un  acte  de  charité  de  la  part  d’un  au- 
tre solitaire , qui  n’csl  pas  moins  héroïque  que  celui-ci. 

Jean  Mosch  étoit  avec  Sophrone  son  disciple  dans 
le  second  voyage  qu’il  fit  en  Egypte.  (6)  Ils  allèrent 
voir  ensemble  un  solitaire  nommé  Jean  de  la  Pierre, 
soit  qu’il  lût  de  Petra  en  Arabie,  ou  qu’il  demeurât 
à la  Pierre  près  du  Nil.  Il  les  exhorta  beaucoup  à ai- 
mer la  pureté  et  à se  dégager  de  toutes  les  choses  de 
ce  monde.  Il  leur  parla  des  solitaires  de  Sceté,  parmi 
lesquels  il  avoit  été  élevé  étant  jeune,  et  voulant  leur 
inspirer  par  leur  exemple  un  grand  dénûment  des  com- 
modités de  la  vie , il  leur  dit  qu’ils  vivoient  dans  une  si 
(a)  Ad  an.  586.  n.  iG,  17,  18.  — (6)  Vit.  pp.  1.  10,  c.  il3. 


^1. 

Digitized  by  GoogU 


'ÉTAT  DBS  MOIIVKS  d’ÉCXPTE,  elc.  l85 

grande  pauvreté,  qu’un  bon  vieillard  souQrant  beau- 
coup du  mal  de  rate , on  ne  trouva  pas  dans  toutes  les 
cellules  un  peu  de  vinaigre-  dont  on  avoit  besoin  pour 
le  soulager.  Cependant  il  n’y  avoit  pas  moins  alors 
dans  ce  désert , que  de  trois  mille  cinq  cents  religieux 
distribués  en  quatre  monastères. 

Ce  même  abbé  Jean  leur  raconta  cequiétoit  arrivé 
à un  autre  abbé  d’Egypte,  appelé  Daniel  , (a)  que 
Dieu  justifia  par  un  grand  miracle  , d’u||jugemcnt  té- 
méraire que  quelques  personnes  avoient  formé  contre 
sa  vertu.  L’abbé  Daniel  étant  allé  à Therenut  pour 
vendre  scs  ouvrages  selon  la  coutume  des  solitaires  , 
rencontra  sur  ses  pas  un  jeune  homme  marié , qui  le 
pria  de  venir  chez  lui  pour  faire  une  prière  à Dieu 
afin  qu’il  délivrât  sa  femme  de  la  stérilité;  car  ils  n’a- 
voient  point  eu  d’enfans  depuis  leur  mariage. 

Daniel  se  rendit  à ses  instances  , cl  le  suivit  jusqu’à  ' 
sa  maison  , où  il  fit  la  prière.  Le  Seigneur  l’exauça  et 
la  femme  devint  enceinte;  mais  des  gens  qui , comme 
dit  JeaniMosch  , avoient  banni  la  crainte  de  Dieu  de 
leur  cœur , eurent  la  malice  de  répandre  le  bruit  que 
le  fruit  que  cette  femme  portoit  étoit  de  l’inconti- 
nence de  l’abbé  Daniel.  Il  en  fut’averti,  et  il  écrivit  à 
à ce  jeune  homme  pour  le  prier  de  lui  faire  savoir 
quand  sa  femme  seroit  accouchée. 

Il  le  fit  quelques  jours  après  , et  Daniel  s’étant  rendu 
à sa  maison , il  le  pria  d’y  inviter  tous  sesparens  et  ses 
amis.  Lorsqu’ils  furent  tous  à table,  il  prit  l’enfant  en- 
tre ses  bras  , et  lui  dit  : Montrez-nous  qui  est  ici  votre 

(a)  Vit.  pp.  1.  10.  c.  178. 
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père.  Alors  l’enfant , qui  n’avoit  que  vingt-cinq  jours  » 
montrant  du  doigt  le  jeune  homme  , dit  d’une  voix  _ 
distincte  : le  voilà.  Ainsi  l’abbé  Daniel  fut  miraculeu- 
sement justifié  et  ses  calomniateurs  confondus. 

Jean  Mosch  et  Sophrone  allèrent  à Therenut  visiter 
l’abbé  Théodore  d’Ale.xandrie , qui  les  entretint  des 
solitaires  do  Sceté.  11  leur  disoit  qu  à la  vérité  il  éloil 
arrivé  de  grandes  révolutions  dans  le  désert  de  Sceté, 
ainsi  qu’il  aiOit  été  prédit  par  les  auciens  pères;  ma:s 
que  depuis  il  y avoil  eu  parmi  les  habitaus  de  ce  dé- 
sert , des  religieux  d’une  charité,  d’une  abstinence  et 
d’une  sagesse  admirables.  • Car , ajoutoit-il , (n)  il  y en 
» avoit  qui  ne  mangeoient  que  lorsqu’on  les  alloit  voir , 

» et  entre  les  autres  , un  vieillard  nommé  Ammon  ; 

» et  comme  je  savois  sa  coutume,  car  je  demeurois 
1 alors  à son  voisinage  , j’avois  soin  de  lui  faire  ma  vi- 
> site  tous  les  samedis  pour  l’obliger  par  là  à prendre 
1 quelque  nourriture.  » C’éto'it  encore  l’usage  des  so- 
litâires  de  Sceté , que  quand  quelqu’un  les  venoit  voir , 
ils  l’invitoientà  prier, 'et  tandis  qu’il  faisoit  son  orai- 
son , ils  lui  apprêtoient  à manger,  dressoient  la  table, 
et  dînoient  ensuite  avec  lui. 

Ils  s’occupoient  alors  beaucoup  à cultiver  la  terre  , 
{b)  et  Dieu  fit  connoître  à un  ancien  par  une  vision  , 
que  ce  travail  éloit  en  plusieurs  un  sujet  de  tentation  ; ' 
car  ce  bon  vieillard  vil  une  nuit  le  démon  qui  prépa- 
roil  des  sarcloirs  , des  hoyaux  et  des  paniers  , et  lui 
demanda  ce  qu’il  en  prétendoit  faire.  Je  prépare  , lui 
répondit  le  démon,  des  distractions  aux  solitaires,  afin 

(«)  Vit.  pp.  1.  lo.  c.  5-i.  — (<>)  Id.  c.  55.  '■  * 
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qu’ayaQt  l’esprit  préoccupé  de  leur  travail  quand  ils 
iront  à la  prière , ils  s’en  acquittent  avec  dissipation  et 
négligence?  ) ' ' 

C’étoit  l’abbé  Irénéc  qui  racontoit  cette  vision  à Jean 
Moscb  et  ik  Sophrone.  Cet  abbé  avoit  d’abord  demeuré 
à Sceté;  mais  les  barbares  y étant  venus , la  crainte 
de  tomber  entre  leurs  mains  l’obligea  de  s’enfuir.  Il 
alla  en  Palestine,  et  se  retira  dans  une  laure  au  terri- 
toire de  Gaze.  L’abbé  du  monastère  lui  donna  à lire  un 
recueil  des  actions  et  des  paroles  remarquables  des 
anciens  pères  de  la  solitude.  Ce  qui  fait  voir  qu’on  / 
avoit  alors  dans  les  maisons  religieuses , de  ces  recueils 
pour  instruire  les  religieux  de  leurs  devoirs  par  l’exem- 
ple et  les  sentences  de  ceux  qui  les  avoient  précédés 
dans  leur  état.  '■ 

Dès  qu’il  l’eut  ouvert,  il  trouva  un  chapitre  qui  lui 
sembla  n’avoir  été  écrit  que  pour  lui  ; car  il  y éloit  dit 
qu’un  religieux  étant  allé  trouver  un  ancien  pour  se 
recommander  à ses  prières  , cet  ancien  lui  avoit  répon- 
du ; Lorsque  vous  étiez  des  nôtres , je  priois  pour  vous  ; 
mais  je  ne  le  fais  plus  depuis  que  vous  nous  avez  quit- 
tés pour  aller  où  vous  avez  voulu.  ' 

Irénée  ayant  lu  ceci  , ferma  le  livre  et  dit  en  lui- 
même  : Malheur  à moi  qui  ai  quitté  mes  pères  de  Scété 
pour  venir  dans  un  autre  pays  par  Uia  propre  volonté; 
ces  pères  ne  prieront  plus  pour  moi.  Aussitôt  il  alla 
rendre  le  livre  à l’abbé,  et  prit  congé  de  lui  pour  re 
tourner  à Sceté;  (a)  mais  comme  il  n’y  avoit  pas  en- 
core assez  de  sûreté  à cause  des  courses  des  barbares, 
il  s’arrêta  au  désert  des  Cellules.  ' . 

(a)  "Voyez  linitoau.  1.  4*  c.  5o.  n.  5. 


/ 


Digiiized  by  Google 


l88  VIES  DES  PllBES.  LIV.  V.  CHAP.  XXVII. 

L’entretien  que  Jean  Mosch  et  son  compagnon  eu- 
rent avec  Marcel , solitaire  de  Sceté  , les  édifia  beau- 
coup. (rt)  Ce  solitaire  étoit  natif  d’Apamée  en  Syrie. 
Tandis  qu’il  demcuroit  dans  son  pays , un  conducteur 
de  chariots,  nommé  Philerème  (qui  signifie  amateur 
du  désert) , fut  vaincu  dans  une  course  publique , et 
ceux  qui  étoient  de  son  parti  s’écrièrent  : Philerème 
n obtiendra  point  de  couronne  dans  la  ville.  Marcel 
entendit  ces  paroles  , et  bien  qu’elles  n’eussent  été 
dites  que  par  rapport  à cet  homme,  il  les  prit  dans 
un  sens  spirituel , et  s’étant  retiré  au  désert  de  Sceté, 
il  les  rappelait  à son  esprit  toutes  les  fois  qu’il  étoit 
tenté  de  sortir  inutilement  du  monastère,  et  se  disoit 
à lui-même  : Marcel  Philerème , ou  C amateur  du  dé- 
sert, n obtiendra  point  de  couronne  dans  la  ville;  et 
il  avoua  à Jean  Mosch  et  à Sophrone,  que  cette  pen- 
sée lui  avoit  été  d’un  grand  secours  pour  l’attacher  à 
sa  solitude , où  il  persévéra  pendant  trente  cinq  ans.  > 
Après  ce  tcmps-là  les  barbares  ravagèrent  le  désert 
de  Sceté,  l’emmenèrent  captif,  et  le  vendirent  dans  le 
pays  de  Pentapole.  Il  se  retira  dans  la  suite  au  monas- 
tère de  Monidion  , et  ce  fut  là  que  Jean  Mosch  et  So- 
phrone eurent  la  consolation  de  s’entretenir  avec  lui. 

11  leur  raconta  , sous  le  nom  d’une  autre  personne , 
quoique  ce  fût  de  lui-même  qu’il  parloit,  que  lorsqu’il 
étoit  à Sceté , s’étant  levé  la  nuit  pour  chantér  les 
psaumes , à peine  eut-il  commencé,  qu’il  entendit  le 
bruit  d’une  trompette  , comme  si  on  donnoil  le  signal 
du  combat  : il  en  fut  troublé,  et  dit  en  lui-même  : D’où 
(a)  Vit.  pp.  1,  lo.r.  i5a. 
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peut  donc  venir  ce  que  j’entends  ? Il  n’y  a point  ^de 
trompette^  ni  de  soldats , ni  de  bruit  de  guerre  dans  ce 
désert.  Tandis  qu’il  raisonnoit  ainsi , le  démon  se  fit 
voir  à lui  et  lui  dit  : t Oui , ce  que  tu  entends  est  un 
» signal  de  guerre  ; et  si  tu  ne  veux  pas  être  attaqué 
I et  combattre  contre  nous  , tu  n’as  qu’à  te  retirer  et 

> à dormir.  > 

Surquoi  il  ajouta  :«  Croyez-moi , mes  enfans,  il  n’y 
U a rien  qui  étonne,  qui  déconcerte , qui  irrite  davan-< 
» tage  les  démons  contre  nous  que  la  méditation  con- 
» tinuelle  des  psaumes.  11  est  vrai  que  les  autres  livres 
» de  l’Ecriture  sont  très -utiles  et  les  troublent  beau- 
» coup  , mais  non  pas  tant  que  les  psaumes;  car  vous 
» pouvez  remarquer  que  quand  dans  une  ville  une 
» partie  du  peuple  loue  l’Empereur,  les  autres  ne 
» s’en  offensent  pas;  mais  si  les  premiers,  en  cban- 
» tant  les  louanges  du  prince , viennent  ensuite  à dire 
» des  injures  aux  autres  , ceux-ci  alors  s’irritent  con- 
• Ir’eux  et  ne  restent  pas  dans  l’indifférence. 

» De  même  quand  nous  lis^s  les  livressaints,  quoi- 
I que  les  démons  en  soient  i^^ontens , ils  ne  le  sont 

> pas  autant  que  quand  nous  méditons  ou  nous  cban- 
» tons  les  psaumes  , parce  que  dans  ces  sacrés  canti- 
» ques , nous  ne  mêlons  pas  seulement  les  louanges 
» de  Dieu  avec  nos  prières  , mais  nous  donnons  aussi 
» des  malédictions  aux  démons.  Ainsi  nous  rendons 
» gloire  à la  miséricorde  de  Dieu  en  lui  disant,  par 
» exemple  : (a)  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  selon 
» l’étendue  de  votre  miséricorde.  Effacez  mes  crimes 

(a  . PsaL  5o. 
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* selon  la  grandeur  et  la  multitude  de  vos  bontés.  Ne 
i>  me  rejetez  pas  de  votre  présence  , et  ne  retirez 
» point  lie  moi  votre  Saint-Esprit , etc.  et  nous  alta- 
< quons  les  démons  lorsque  nous  disons,  par  exem> 
» pie  : . (rt)  Que  Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis  soient 
» dissipés.  Que  ceux  qui  le  haïssent  s’enfuient  de  de- 
» vont  sa  faeç.  {b)  J’ai  vu  l’impie  éclater  de  gloire  et 
» aus,si  élevé  que  les  cèdres  du  Liban , et  à peine  ai- 
T>  je  passé  qu’il  est  disparu,  (c)  Que  le  mal  qu’il  vou- 
» loH  faire  souffrir  aux  autres  par  sa  malice,  tombe 
» sur  sa  tête  et  l'écrase , etc.  » 

L’abbé  Marcel  leur  donna  encore  cet  avis  : « Sou- 
» venez-vous  , mes  enfans  , que  comme  celui  qui  re- 
» nonce  au  siècle  possédera  dans  l’anlre  vie  un  royau- 
» me  tout  éclatant  d’honneur  et  de  gloire;  caries  cho- 

> ses  intellectuelles  sont  beaucoup  plus  précieuses  que 
» les  sensibles  ; au  contraire  . quand  un  solitaire , en 
» abandoniiant  sa  profession , parviendroit  en  cette 

• vie  à la  dignité  impériale  , il  sera  couvert  en  l’autre 
» de  honte  et  de  conruûan.  » 

H leur  disoit  aussi  : ^Piiomme  a été  formé  au  com- 
» mencement  à l’image  de  Dieu  ; mais  le  péché  l’a  dé- 
» gradé  jusqu’à  le  rendre  semblable  aux  b^tes.  Il  a 
r>  un  mauvais  penchant  pour  les  plaisirs  des  sens  ; 
» mais  le  moyen  de  le  réprimer  est  d’employer  la  mor- 

> tification.  Ne  redoutons  pas  la  vertu , ajoutoit-il  , 
» nous  en  reconnoitrons  la  douceur  et  les  avantages 
» en  la  pratiquant.  V^ivons  comme  les  saints  anges  par 
» notre  pui'eté  , puisqu’on  nous  promet  la  même  gloire 

(o)  Id.  6,-.  - («J  Id.  56.  — (o)  Id. 
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» qu’ils  possèdent.  Laissons  les  hommes  charnels , qui 
» ont  mis  leur  bonheur,  sur  la  terre,  suivre  lès  voluptés 
(èqu’ils aiment.  Quant  à nous,  aiTranchissoné-nous  de 
» cette  malheureu.se  servitude , comme  les  Israélites 
» se  délivrèrent  de  celle  d’Egypte.  Enfin,  gardons-nous 
» de  l’attache  aux  biens  de  ce  monde , car  l’avarice  est 
» la  mère  de  tous  les  maux.  » 

Il  y avoit  dans  le  désert  de  Sceté  un  vieillard  égyp- 
tien, nommé  David,  (a)  dont  Dieu  manifesta  la  grande 
vertu  par  le  miracleque  nous  allons  rapporter.  S’étant 
loué  à un  laboureur  au  temps  de  la  moisson,  selon  la 
coutume  des  solitaires  de  ce  désert , il  arriva  environ 
la  septième  heure  du  jour  une  chaleur  si  extraordi- 
naire , qu’elle  l’obligea  de  s’en  aller  dans  une  caverne 
oii  il  s’assit.  Le  laboureur  l’y  ayant  trouvé , lui  dit  avec 
colère  : Bon  homme,  pourquoi  ne  travaillez-vous  pas  , 
puisque  je  vous  paye  pour  cela?  11  est  vrai,  répondit 
ce  saint 'homme;  mais  la  chaleur  est  si  excessive 
qu’elle  fait  tomber  le  grain  des  épis , et  j’attends 
qu’elle  soit  un  peu  diminuée , afin  que  vous  n’en  re- 
ceviez point  de  dommage.  Levez-vous , travaillez,  et 
(]ue  tout  brûle  , repartit  le  laboureur.  Quoi , vous  vou- 
lez donc  que  votre  blé  brûle,  répliqua '1«  solitaire  ? 
Oui , dit-il  tout  en  colère.  11  se  leva  donc , et  au  même 
instant  le  feu  se  mit  dans  le  blé.  Le  laboureur  rccon- 
noissant  sa  faute , courut  à des  solitaires  qui  travail- 
loicnt  à un  autre  endroit,  et  les  conjura  de  faire  en 
sorte  que  le  vieillard  se  mît  en  prière  pour  éteindre 
le  feu.  Ce  qu’ils  firent  en  se  jetant  à ses  pieds.  Il  sc 

(a  C i83.^ 
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mit  donc  entre  le  blé  qui  brùloit  et  celui  qui  ne  brù^ 
loit  pas  encore , et  adressant  sa  prière  à Dieu,  le  feu 
s’éteignit  sur-le-champ , et  le  reste  de  la  moisson  fut 
sauvé. 

Il  y avoit  encore  à Sceté,  dans  le  monastère  de 
l’abbé  Sisci , un  vieillard  qui  étoit  aveugle  ; (a)  et  quoi- 
que sa  cellule  iïtt  éloignée  du  puits  de  près  de  mille 
pas , il  ne  voulut  jamais  permettre  qu’un  autre  lui  allât 
quérir  l’eau  dont  il  avoit  besoin  ; mais  il  fit  une  cofte 
dont  il  attacha  un  bout  à sa  cellule  et  l’autre  au  puits, 
et  la  mettant  à terre  , il  marchoit  dessus  et  alloit  ainsi 
prendre  l’eau  qui  lui  étoit  nécessaire.  Un  jeune  frère 
voulut  le  presser  de  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  lui 
en  fournir;  mais  il  lui  répondit  : * Il  y a,  mon  fils  , 

> vingt-deux  ans  que  je  vas  la  prendre  moi-même , 
1 voudriez-vous  aujourd’hui  me  priver  du  fruit  de  mon 

> travail?!  / ■* 

Jean  Mosch  nous  a conservé  encore  les  avis  suivans 
d’un  ancien  solitaire  du  désert  des  Cellules.  (6)  c Mes 
» chers  frères,  disoit-il,  ne  recherchons  pas  les  délices 

> des  Egyptiens , elles  nous  feroient  bientôt  retomber 

> sous  la  tyrannie  de  Pharaon.  Plût  à Dieu  , dUoit-il 
I encore  ^que  les  hommes  se  portassent  au  bien  avec 
» autant  d’ardeur  qu’ils  en  ont  pour  le  mal.  Plût  à Dieu 
» que  cette  ardeur  qu’ils  témoignent  pour  les  specta- 
I cl.es,  les  folles  joies,. les  richesses,  la  vanité,  l’in- 
» justice  , changeât  en  eux  d’objet  et  se  tournât  du 
» côté  de  la  piété;  ils  comprendroient  bientôt  l’avan- 

(«)  Vit,  pp.  1.  10.  c.  169,  — (A)  C,  144. 
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. tage  qu’il  y a aty servir  Dieu,  et  quelle  est  la  foi- 
» Liesse  des  démons  qui  les  sollicitent  au  péché. 

» Rien  n’est  comparable  à Di^,  disoit- il  aussi.  Il 
» est  plus  grand  que  tout , et  il  e* au-dessus  de  tout. 
» Cela  étaiU  ainsi , que  peut-on  craindre  quand  on  l’a 
» pour  protecteur  ? !'^fest-on  pas  assez  fort  et  assez  heu- 
» reux?  Il  est  vrai,  ajoutoit-il,  que  Dieu  est  partout; 
» mais  on  peut  dire  aussi  dans  un  véritable  sens  , qu’il 
B est  plus  près  de  ceux  qui  combattent  pour  lui  et  qui 
» le  servent  avec  piété  et  dans  la  vérité.  Or,  quand 
» on  a ainsi  Dieu  auprès  de  soi , qui  est-ce  qui  peut 
» nous  tromper  et  nous  nuire  ? La  vertu  de  l’homme  , 
» conlinuoit  il , ne  vient  pas  de  sa  nature  , qui  est  su- 
» jeUe  au  changement , mais  du  secours  du  Seigneur 
» et  de  la  ferme  résolution  dans  le  biçn.  Ayons  donc, 
» mes  frères  , un  soin  particulier  de  notre  àme,  comme 
» nous  en  avons  de  la  conservation  de  notre  corps. 

» Jésus-Christ,  disoit-il  encore,  le  souverain  inédc- 
» cin  des  âmes,  nous  a donné  pour  remède  à nos  maux 
» spirituels,  la  piété,  la  justice,  l’humilité , l’obéis- 

» sance;  c'est  parces  moyens  salutaires  qu’il  veut  nous 

» guérir;  gardons-nous  bien  de  les  négliger  ou  de  n’en 
» pas  faire  le  cas  que  nous  devons.  Ce  divin  Maître 
» nous  recommande  aussi  la  tempérance  et  la  morti- 
» fication  ; cependant  nous  sommes  si  misérables  que 
» nous  penchons  toujours  vers  la  satisfaction  des  sens. 

1 Mourons  au  péché  pour  vivre  en  Jésus-Christ.  Lais- 
» sons  ce  qui  est  derrière  nous,  et  allons  en  avant  dans 
» la  voie  du  bien.  Tendons  sans  cesse  à cette  perfec- 
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« tion  à laquelle  Dieu  nous  a appelés  par  la  grâce  de 
» notre  vocation.  » 

Enfin,  un  frère  ^tant  plaint  à lui  de  ce  qu’il  étoit 
porté  ù juger  facilement  de  son  prochain  , il  lui  ré- 
pondit que  cela  venoit  de  ce  ou’il  ne  se  connoissoit 
pas  assez  lui-même  : « Car.  lui  M il.  celui  qui  se  con- 
» noît  bien , ne  s’occupe  pas  des  défauts  des  autres.  » 
Il  y avoit  aussi  dans  ce  temps-là  d’cxcellens  soli- 
taires sur  le  mont  Saint-Antoine,  {a)  Un  Sarrasin  . du 
nombre  de  ceux  qui  demeuroient  à Clysma  sur  le.  bord 
de  la  mer  rouge , où  ils  avoient  bâti  une  forteresse  , 
étant  venu  en  chassant  sur  cette  montagne  , en  vit 
un  qui  étoit  assis  sur  un  endroit  un  peu  élevé , tenant 
un  livre  à la  main  , qu’il  lisoit  avec  application.  U alla 
à lui  dans  l’inteiHion  de  le  frapper  et  même  de  le  tuer; 
mais  à mesure  qu’il  voulut  s en  approcher,  le  solitaire 
étendit  sa  main  et  ne  lui  dit  que  ce  mot  : Arrêtez- 
vous.  Aussitôt  ce  barbare  demeura  immobile , et  fut 
deux  jours  et  deux  nuits  entières  sans  pouvoir  bou- 
ger de  là.  Enfin  , il  fut  réduit  à conjurer  ce  saint  so- 
litaire au  nom  du  Seigneur  qu’il  servoit,  de  lui  rendre 
la  liberté  de  se  retirer;  ce  qu’il  fit  en  lui  disant  : Allez- 
vous  en  en  paix.  C’est  de  ce  Sarrasin  même  que  Jean 
Mosch,  qui  rapporte  cette  merveille,  assure  l’avoir 
apprise , bien  qu  il  fût  païen.  • 

Le  même  auteur  fut  avec  Sophrone  à une  monta- 
gne près  de  Lique,  (6)  habitée  par  plusieurs  solitai- 
res , dont  les  uns  demeuroient  dans  des  cavernes , les 
autres  dans  des  cellules.  Ils  y eurent  un  entretien  avec 
(a)C.  .53. -^WC.  i6i. 
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un  religieux  nommé  Isaac  , originaire  de  Thèbes.  Ce- 
lui-ci leur  raconta  un  ca»qui  lui  étoil  arrivé  il  y avoit 
plus  de  cinquante-deux  ans;  ce  qui  prouve  qu’il  étoit 
des  anciens  dans  cette  solitude.  Il  leur  disoit  donc  que 
travaillant  un  jour,  il  se  trompa  en  faisant  son  ouvra- 
ge, de  façon  qu’il  ne  savoit  plus  comment  le  redres- 
ser. Tandis  qu’il  étoit  dans  cette  peine  , ayant  perdu 
tout  le  jour  à défaire  son  ouvrage  et  h le  refaire  sans 
pouvoir  réussir,  il  vit  entrer  par  la  fenêtre  de  sa  cel-  ’ 
Iule  un  jeune  homme  qui  lui  dit  qu’il  n’avoit  qu’à  le 
lui  remettre,  et  qu’il  le  raccommoderoit ; mais  il  lui 
répondit  qu’il  n’avoit  pas  besoin  de  lui  pour  cela.  Le 
jeune  homme  insista,  et  Isaac  refusoit  toujours  son  se- 
cnui*s.  Enfin,  imporiiné  par  ses  instances,  Isaac  lui 
dit  d’un  ton  chagrin,  que  c’étoit  pour  lui  nuire  qu’il 
étoit  venu  , plutôt  que  pour  lui  rendre  service.  Mais, 
lui  répondit  le  jeune  homme,  c’est  vous-même  qui  m’a- 
vez appelé,  et  ^us  êtes  mon  ami.  Comment  cela  , de- 
* manda  Isaac  ? Oui  , répliqua  le  jeune  homme,  puis- 
que vous  avez  communié  trois  dimanches  de  suite  en 
gardant  dans  votre  âme  de  la  rancune  contre  le  soli- 
taire qui  est  votre  voisin.  Tu  mens,.^it  Isaac.  Je  ne 
mens  point,  répliqua  le  démon;  (car  c’eh  étoit  un 
qui  avoit  pris  la  figure  d’un  jeune  homme.)  Je  suis  ce-’ 
lui  qui  tente  les  hommes  et  qui  les  excite  à la  colère  et' 
au  souvenir  des  injures,  et  je  sais  fort  bien  que  tu  as 
du  ressentiment  contre  lui , et  pour  ce  sujet  j’ai  rai- 
son <lfi  dir<^  que  tu  es  de  mes  amis.  Isaac  ayant  en- 
tendu ceci,  sortit  aussitôt  de  s<^ cellule,  alla  trouver 
ce  solitaire  , se  jeta  à ses  pieds  , lui  demanda  humble- 


Digitized  by  Google 


• l«j6  ' VIES  DES  PliRES.  LIV.  V.  CIIAP.  XXVII. 
ment  pardon  et  se  réconcilia  avec  lui  entièrement.  A 
son  retour  il  trouva  que  le  démon  a voit  brisé  de  dé- 
sespoir tout  son  ouvrage  , et  fait  d’autres  ravages  dans 
sa  cellule. 

Jean  Mosch  alla  encore  visiter  les  solitaires  qui  de- 
meuroient  au  voisinage  d’Anlinoé.  {a)  Un  d’eux  leur 
parla  d’un  autre  solitaire  de  grande  vertu , qui  avoil 
passé  soixante-dix  ans  dans  sa  cellule  et  avoit  eu  dix 
• disciples,-  dont  il  y en  avoit  un  qui  ne  prolitoil  pas  de 
ses  avis,  et  qui  se  portait  à ses  devoirs  avec  une  grande 
négligence.  Le  bon  vieillard  ne  manquoit  pas  de  le 
reprendre;  mais  il  le  trouvoit  toujours  également  né-« 
gligent  et  indocile , quoiqu’il  lui  représentât  souvent 
ses  obligations , et  qu’il  le  menaçât  même  d’une  mort 
prochaine  et  de  la  rigueur  des  jugemens  de  Dieu.  En- 
fin , ce  disciple  mourut,  et  le  vieillard  craignant  beau- 
coup pour  son  âmo  et  en  étant  extrêmement  allHgé , 
pria  le  Seigneur  de  lui  faire  connoîtr^quel  avoit  été 
le  |ort  de  cet  enfant  de  sa  douleur.  Alors  étant  ravi 
en  esprit , il  vit  comme  un  étang  de  feu , dont  les  flam- 
mes s’élevoieul  fort  haut  , et  ce  religieux  négligent 
plongé  dans  cet  étang  jusqu’au  cou , de  sorte  qu’il  n’a- 
voit  que  la*tête  qui  ne  brûlât  point,  louché  de  le  voir 
dans  cet  état , il  lui  dit  : Hélas  ! mon  fils , pourquoi 
n’avez-vous  pas  profité  de  mes  avis,  quand  je  vous 
exhortois  tant  à prendre  plus  de  soin  de  votre  âme 
que  vous  ne  faisiez?  Et  ce  disciple  lui  répondit  : Ah  ! 
mon  père  , je  remercie  encore  le  Seigneuç,  de  ce  que 
jpar  le  secours  de  vos  prières  ma  tête  a quelque  sou- 
lagement. 

(«)  C.  44-  • 
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li  vit  encore  danS  la  ville  d’Anlinoé  un  savant  , 
nommé  Phibamon  , (a)  qui  pour  les  édifier  lui  racon- 
ta et  à Sophrone , l’hisloiré  suivante.  « 11  y avoit , leur 

* dit-il , b llermonopole  un  fameux  voleur,  nommé 
s David  , qui  ne  se  conlentoit  pas  de  voler  et  de  tuer, 

* mais  encore  il  commeltoit  tant  d’autres  crimes  qu’il 
» n’y  avoit  point  de  brigand  plus  cruel  que  lui.  Comme 

* il  voloit  un  jour  avec  trente  de  ses  compagnons , il 
a rentra  tout-à-coup  en  lui-même,  et  pénétré  d’hor- 

» reur  et  de  repentir  de  scs  excès  , il  abandonna  les  ' 

» autres  ^te’en  alla  à un  monastère.  Le  portier  lui  de- 

» manda  ce  qu’il  souhaitoit , et  il  lui  répondit  qu’il 

» voulbit  être  solitaire.  L’abbé  qui  en  fut  averti  parut  t 

» aussitôt , et  le  voyant  déjà  avancé  en  âge , lui  re- 

» présenta  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  soutenir  les 

» austérités  qu’on  praliquoit  dans  son  monastère.  Re- 

3 cevez-m^i  seulement,  mon  père,  lui  dit  David,  il 

i n’y  aura  rien  qtie  je  ne  fasse.  Mais  l’abbé  persistant 

» à le  refuser,  enfin  il  lui  dit  : Je  vous  déclare , mon 

3 père,  que  je  suis  David,  le  chef  des  voleurs;  je  viens 

» ici  pour  pleurer  mes  péchés  , et  je  vous  proteste  par 

» le  Dieu  qui  habite  dans  le  ciel , que  si  vous  refusez 

» de  me  recevoir,  vous  serez  la  cause  que  je  retour- 

» nerai  à mes  brigandages  , et  vous  répondrez  de  tous 

» les  crimes  que  je  commettrai. 

» L’abbé  l’entendant  parler  ainsi,  Jui  coupa  les  chc- 

» veux  et  le  revêtit  de  l’habit  monastique.  Sa  conver- 

» sion  fut  si  sincère , et  il  se  combattit  avec  tant  de 

, . • 

» courage , qu  il  surpassa  tous  les  autres  dans  la  pra- 

(a) C.  143. 
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» tique  de  l’abslinencc , de  l’obiissance  et  de  rhumill- 
» lé,  quoique  la  communauté  fût  composée  de  soixante 
))  et  dix  religieux:  de  sorte  qu’il  leur  étoit  un  sujet 
I d’édification  et  .un  grand  modèle  de  sainteté. 

s Un  joutv qu’il  étoit  assis  dans  sa  cellule,  un  ange 
s s’apparut  è lui , et  lui  dit  : David , David , Dieu  vous 
» a pardonné  vos  péchés , et  vous  accorde  la  grâce  de 
» faire  des  miracles.  Et  il  lui  répondit  : Le  nombre  de 
» mes  crimes  surpasse  celui  du  sable  qui  est  sur  le  ri- 
» vage  de  la  mer,  comment  oserois  je  me  flatter  que 
> Dieu  me  les  a remis  en  si  peu  de  temp^p  Si  je  n’ai 
» pas  pardonné  à Zacharie  , repartit  l’ange,  lorsqu’il 
» refusa  d’ajouter  foi  à la  promesse  que  je  lui  faisois 
1)  qu’il  auroit  un  fils  , puisque  je  lui  liai  la  langue  pour 
» lui  apprendre  à n’être  pas  incrédule  , je  ne  vous  par- 
» donnerai  pas  non  plus , et  vous  allez  bientôt  perdre 
» la  parole.  , * 

» David  se  prosterna  aussitôt  on  terre , et  dit  avec 
9 humilité  : Si  lorsque  je  répandois  le  sang  humain  et 
» je  commeltois  tant  d’autres  crimes.  Dieu  me  lais- 
» soit  la  liberté  de  parler,  voudriez-vous  me  l’ôler 
s à présent  que  je  désire  de  le  servir  et  de  chanter  ses 
» louanges?  L’ange  lui  répliqua  : Vous  aurez  la  pa- 
» rôle  libre  quand  il  faudra  chanter  des  psaumes;  hors 
» de  là  vous  ne  pourrez  prononcer  un  seul  mot  : ce 
» qui  fut  suivi  de  l’elFet;  et  David  fit  ensuite  plusieurs 

’ * ’ • • • ’ ï 

1 miracles.  » Phibamon  qui  rqcontoit  ceci  a Jean 
Wosch,  le  lui  certifioit  comme  l’ayant  vu. 

J)’ Antinbé  Jean  Mosch  et  Sophrone  vinrent  â Alexan- 
drie , où  ils  virent  plusieurs  solitaires  d’une  éminente 
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}>iété,  (a)  et  surtout  Palladc , Menas,  Jean  l’Eunu- 
que , Théodore  de  Pentaple  et  quelques  autres.  Pal- 
ladc étoit  de  Thessalonique  , métropolitainqde  la  Ma- 
cédoine , et  s’étoit  retiré  auprès  d’Alexandrie  dans  le 
quartier  appelé  Thelazomène,  Jean  Mosch  et  son 
compagnon  voulant  savoir  de  lui  comment  il  s’étoit 
fait  religieux,  il  leur  dit  : « Un  vieillard,  nommé  Da- 
» vid , originaire  de  Mésopotamie  , qui  excelloit  en 
I plusieurs  vertus , et^surtout  en  charité , se  rendit 
« reclus  à trois  States  ou  environ  de  Thessalonique , 
» lieu  de  ma  naissance,  et  y passa  près  de  quatre- 
* viugls  ans.  Vers  la  fin  de  ses  jours  les  barbares  fai- 
> saiit  des  courses  dans  le  pays , et  menaçant  la  ville-, 
» on  y faisoit  garde  dans  la  nuit,  et  les  soldats  qui  veil- 
» loient  aperçurent  une  nuit  que  le  feu  sortoit  de  la 
» cellule 'de  ce  saint  vieillard.  Ils  crurent  que  les  bar- 
B bares  l’y  avoient  mis,  et  dès  le  matin  ils  y furent; 
B mais  ils  trouvèrent  qu’il  n’étoit  rien  arrivé  ni  au 
B vieillard,  ni  à sa  cellule,  ce  qui  les  étonna  beaucoup. 

B La  même  chose  arriva  la  nuit  suivante,  et  conti- 
» nua  de  même  jusqu’à  la  mort  de  ce  saint  reclus  ; eu 
B sorte  que  ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  ville;  et 
B plusieurs  alloicnt  la  nuit  sur  les  murailles  exprès 
B pour  le  voir.  Je  fus  de  ce  nombre,  et  j’y  allai  di- 
B verses  fois;  et  surpris  de  celle  merveille  , je  me  dis 
B à moi-même  : Sj  Dieu  donne  dès  celle  vie  une  *si 
» grande  gloire  à ses  serviteurs , combien  grande  doit 
B être  celle  qu’il  leur  réserve  en  l’autre,  lorsque  leur 
B visage  tout  éclatant  reluira  comme  le  soleil  ! Voilà , 
(«)  c.  Cg. 
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» mfîs  en  fans,  ce  qui  me  porta  à embrasser  l’état  re- 
B ll^ieiix.  > 

Il  leur  raconta  aussi  ce  qui  arriva  à un  autre  reclus, 
nommé  Addas,  (a)  qui  étoit  venu  de  Mésopotamie  à 
Tbessalouique , après  la  mort  du  solitaire  David  , et 
s’étoit  renfermé  dans  le  tronc  d’un  grand  arbre  , où  il 
avoit  fait  une  fenêtre  par  laquelle  il  parloit  à ceux  qui 
le  venoient  voir.  Les  barbares  s’élaut  répandus  dans 
le  pays,  un  d’entr’eux  découvrit  sa  cellule,  et  alla 
vers  lui  pour  le  percer  de  son  épée;  mais  son  bras 
demeura  immobile  et  suspendu  en  l’air.  Les  autres  bar- 
bares qui  étaient  présens  , surpris  de  ce  prodige,  sup- 
p^èrent  le  reclus  de  guérir  leur  compagnon;  ce  qu’il 
fit  en  récitant  sur  lui  une  prière,  et  le  renvoya  ainsi  en 
paix. 

11  leur  raconta  encore  quelques  histoires  remarqua- 
bles, q<ie  nous  rapporterons  ici.  La*  première  fut  celle 
d’un  liomicide  qu’on  alloit  faire  mourir  : {b)  Un  hom- 
me , leur  dit-il , ayant  été  arrêté  h Arsinoé  pour  un 
meurtre  qu’il  avoit  commis  , après  avoir  soufiert  plu- 
sieurs tortures  fut  enfin  condamné  à perdre  la  tête. 
Comme  on  le  conduisoit  au  lieu  du  supplice,  à six  mille 
pas  hors  de  la  ville,  il  aperçut  un  solitaire  qui  suivait 
comme,  les  autres  , et  se  tournant  vers  liii , il  lui  dit  : 
€ Mon  père , n’avez-vous  pas  une  cellule  pour  y de  • 
meurer  et  y travailler?  Oui,  mon  frère,  lui  répon- 
B dit  le  solitaire,  j’ai  une  cellule  et  de  l’ouvrage  pour 
B m’y  occuper.  Que  n’y  restez-vous  donc,  dit  l’bomi- 
B eide,  pour  pleurer  vos  péchés?  Vous  avez  raison  , 

(<i)  C.70.  — (Iij  C.  71. 


v 


e 


Digiti26ÿ  by 


aol 


ixAT  DES  MOINES  d’Égypte,  etc. 

» mon  frère,  repartit  le  solitaire;  mais  comme  je  suis 

* un  négligent  et  que  je  ne  sens  point  dans  mon  cœur 

» la  cftmponction  que  je  devrois  avoir,  je  viens  tâcher" 

» de  m’y  exciter  par  l’exemple  de  votre  supplice.  Al- 
» lez  , mon  frère , lui  répliqua  l’homicide  , retournez 
> dans  votre  cellule , et  rendes  grâces  à Jé$us-Qirist>* 

» car  depuis  qu’il  s’est  fait  homme  et  qu’il  a voulu 
» mourir  pour  l’amour  de  nous , l’homme  ne  meurt 
I point.  * 

Un  vieillardséculier,  leur  dit-il  aussi,  (a)  commit  un 
homicide,  et  fut  mis  en  prison  à Alexandrie  et  appli- 
qué à la  question.  Ce  malheureux  accusa  faussement 
un  garçon  , âgé  de  vingt-deux  ans,  d’être  complice  de 
son  crime;  et  celui-ci  protestant  qu’il  étoit  Innocent , 
lorsqu’on  lui  donnoitla  question,  ne  fut  pas  moins  con- 
damné avec  l’autre  à être  pendu.  On  les  mena  donc  au 
supplice  à mille  pas  de  la  ville  proche  d’un  temple  de 
Saturne,  et  on  voulut  premièrement  exécuter  ce  jeune 
homme , qui  se  jeta  aux  pieds  des  archers  et  les  pria  ^ 
de  lui  tourner  le  visage  du  côté  de  l’orient , donnant 
pour  raison  qu’il  éto;tchrétien,etqu’il  y avoitsept  mois 
qu’il  avoit  reçu  le  saint  baptême.  Ces  paroles  les  tou- 
chèrent tellement , qu’ilj  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes. Mais  le  vieillard  frémissant  de  rage , leur  dit  : Et 
moi,  je  vous  prie,  par  Sérapis,de  me  tourner  le  visage 
vers  Saturne.  f 

l 

Les  archers  indignés  de  son  impiété , commencè- 
rent par  ldi  l’exécution  et  le  pendirent  le  premier:  en- 
suite voulant  venir  au  jeune  homme  pour  le  faire  mou- 

* (a)  C.  ;a. 
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rir , il  arriva  tout-à-coup  un  homme  à cheval  envoyé 
par  le  gouverneur  d’Egypte , qui  apporta  sa  grâce , ce 
qui  combla  de  joie  tous  ceux  qui  étoient  préseifs.  Ou 
le  ramena  donc  aiï  prétoire , où  le  gouverneur  pro- 
nonça sa  sentence  d’absolution.  Ainsi  ce  jeune  homme 
ayant ^vité  la  mort  lorsqu’il  s’y  attendoit  le  moins , 
renonça  au  monde  et  se  rendit  solitaire. 

Il  y avoit  aussi , ajouta-t-il , {a)  à Alexandrie  un  sol- 
,dat  nommé  Jean , qui  observoit  cette  règle.  11  alloit 
tous  les  matins  revêtu  d’un  cilice  dans  le  monastère , 
et  demeuroit  assis  jusqu’à  nonc  auprès  deS  degrés  de 
, l’autel  de  saint  Pierre  , où  il  faisoit  des  corbeilles  sans 
parler  à personne.  Mais  après  avoir  chanté  assez  bas 
ce  verset  du  psaume  : (b)  Seigneur,  purifiez-moi  de 
mes  péchés  secrets , il  demeuroit  une  heure  dans  le 
silence,  et  çecomptençoit  ainsi  jusqu’à*  sept  fois;  et 
quand  l’heure  none  étoit  venue , il  reprenoit  son 
hnbit  de  soldat  et  s’en  retournoit  en  diligence  en  fac- 
^ tion.  Pallade  ajoutoit  qu’il  l’avoit  vu  vivre  de  la  sorte, 
durant  huit  ans  de  suite,  et  qu’il  en  avoit  été  extrê- 
mement édifié. 

Nous  ne  saurions  omettre  ici  un  autre  exemple  que 
le  même  Pallade  racontoit  à Jean  Mosch,  et  qui  prouve 
combien  la  protection  de  la  très- sainte  Vierge  se  fait 
sentir  à ceux  qui  l’implorent  avec  confiance.  Un  mar- 
chand d’Alexandrie,  (c)  homme  craignant  Dieu  et  fort 
charitable,  fut  obligé  pour  les  affaires  de  son  négoce 
de  s’embarquer  pour  Constantinople  ; et  ne  laissant  à 
sa  maison  que  sa  femme , avec  une  fille  de  six  ans 
(a)  C. -J.-  (6  J Psal.  i8.  — (c)  C.  y 5.  • 
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qu’il  avolt  et  un  domestique,  sa  femme,  qui  éloit 
aussi  fort  pieuse,  lui  dit  : «Vous  vous  en  allez,  mais 
» qui  aura  soin  de  nous  en  votre  absence  ? Je -vous 
» laisse,  lui  répondit  il , sous  la  protection  de  la  sainte 
» Vierge,  Mère  de  Dieu  : ce  sera  elle  qui  prendra  soin 
» de  vous.  » ' , 

Après  qu’il  fut  parti  le  malin  esprit  mit  dans  l’âme 
dn  domestique  de  tuer  la  femme  et  la  fille , et  de  s’en- 
fuir après  qu’il  auroit  enlevé  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
précieux  dans  la  maison.  11  prit  dans  ce  dessein  un 
couteau  dans  la  cuisine,  et  s’en  alla  à rappartemeiil 
où  elles  étoient.  Mais  lorsqu’il  fut  auprès  de  la  por^ 
il  tomba  dans  un  tel  étourdissement , qu’il  ne  put  plus 
avancer  ni  reculer,  quelques  efforts  qu’il  fit  pour  cela. 
Il  fut  une  heure  dans  cet  état , et  dans  le  trouble  où  il 
étoit  il  appela  sa  maîtresse  et  la  pria  de  venir  à lui. 
La  dame  qui  ignoroit  l’étal  où  il  éloit,  s’étonna  qu’étant 
à la  porte  de  la  chambre  il  l’appelât  au  lieu  d’entrer, 
et  lui  dit  de  la  venir  trouver.  Le  domeslisque  conti- 
nuoità  l’en  prier,  ou  du  moins  qu’elle  lui  envoyât  sa 
fille;  mais  la  dame  lui  disant  toujours  d’entrer,  ce  mi- 
sérable s’enfon^  de  désespoir  le  couteau  dans  le  corps 
et  tomba  par  terre.  Au  bruit  qu’il  fit  en  tombant  la  maî- 
tresse accourut,  et  appela  au  secours  les  voisins.  Ils 
vinrent  avec  quelques  officiers  de  justice,  et  le  trouvè- 
rent nageant  dans  son  sang  ; mais  il  n’éloil  pas  encore 
mort,  et  il  eut  le  temps  d’avouer  le  crime  qu’il  avoit 
dessein  de  commettre  ; ce  qui  dontîu  occasion  de  len  - 
dre  grâces  au  Seigneur,  qui  avoit  par  ce  miracle  sauvé 
la  mère  et  la  fille. 
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Pallaclis  avoit  fait  précéder  ces  récits  édifians  par 
([uelques  pieux  avis  qu’il  avoit  donnés  à Jean  Moscli  et 
à Sophrone  au  commencement  de  leur  entretien,  (rt) 

« Mes  enfans,  leur  avoit -il  dit,  le  temps  est  court, 
» combattons  donc  courageusement  pour  mériter  des 
» Liens  éternels.  Considérez  comment  les  martyrs, 
» ces  athlètes  célestes,  ont  combattu,  et  quelles  vic- 
I loires  ils  ont  remportées.  Leurs  travaux  ont  passé  , 

> et  leur  couronne  ne  périra  point.  Nous  sommes 

> étonnés  quand  nous  faisons  réflexion  à ce  qu’ils 
» ont  souflert.  Nous  admirons  leur  patience  invinci- 
I Lie  au  milieu  de  tant  de  ^ourinens.  On  creVoit  les 
» yeux  aux  uns;  on  coupoit  les  mains  et  les  pieds  aux 
» autres;  on  leur  brisoit  les  os;  on  les  faisoil  consu- 
* mer  par  un  feu  lent  pour  rendre  leur  supplice  plus 
» long;  on  étoiifloit  ceux-ci  dans  l’eau;  on  donnoit 
1 ceux-là  en  proie  aux  bêtes  sauvages:  Qui  peut  e.x- 
» primer  par  combien  de  supplices  le  démon,  jaloux 
» de  leurs  vertus , inspiroit  aux  persécuteurs  de  les 
» tourmenter?  Cependant  avec  quelle  foi  vive  et  avec 
ï quel  le,  constance  ces  généreux  chrétiens  s’élevèrent 
•»  au-dessus  de  la  foiblesse  humaine’par  la  force  de 
» leur  vertu,  et  souffrirent  de  si  grands  travaux,  qu’ils 
» ne  comptèrent  pour  rien  en  comparaison  des  ré- 
» compenses  qu’ils  attendoient  dans  l’éternité  bicn- 
» heureuse  ! 

» Combattons  donc  h leur  exemple;  soufirons  cou- 
ï rageitsement  les  peines  do  cette  vie  ; vainquons  avec 
» le  secours  du  Seigneur  : c’est  par  là  que  nous  lui  tô- 

(a;  c.  99.' 
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» moigncrons  vérilablement  que  nous  l’aimous.  Nous 

> ne  sommes  pas  seuls  dans  nos  combats  , Dieu  y est 
» avec  nous;  il  combat  par  sa  grâce , il  triomphe  avec 
» nous  , il  nous  soutient  et  nous%rtifie  par  son  puis- 

> sant  secours. 

» Il  leur  dit  encore  : Mettons  le  temps  à profit  et  em- 
» ployons-le,en  de  bonnes  œuvres.  Veillons  sur  notts- 
» memes  dans  le  repos  et  le  silence  de  notre  solitude. 
» Exerçons-nous  aux  pratiques  de  la  mortification  et 
» de  la  pénitence.  Soyons  les  temples  saints  du  Sei- 
» gneur,  dans  lesquels  il  habite  par  sa  grâce  et  son 
» amour;  et  animons-nous  à ces  choses  par  la  consi- 
» dération  de  la  brièveté  de  cette  vie , et  des  récompcJi- 
» ses  éternelles  qui  nous  sont  réservées  dans  le  siècle 
» à venir. 

» Observons,  ajoutoit-il,  toutes  nos  pensées  et  les 
» mouv^mens  de  nos  cœurs.  Dégageons- nous  de  l’af- 
» fection  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qu’il  renferme. 
» Profitons  de  l’avis^u  saint  Apôtre,  («)  qui  nous  re- 
» commande  de  soutenir  avec  patience  la  tribulation  , 

> afin  de  mériter  par  là  la  couronne  de  gloire.  Enfin 
» pour  mieux  dégager  nos  cœurs  des  commodités  de 

> cette  vie  et  nous  animer  à embrasser  la  pauvreté 
» volontaire  et  la  pénitence  . souvenons-nous- (6)  que 
» Jésus-Christ  n’avoit  pas  où  reposer  sa  tête.  » 

Enfin,  leur  parlait  des  hérétiques  , il  leur  dit  : 
f Croyez-moi , mes  enfans , ce  n’est  que  l’amour  de 
» soi-même,  entièrement  opposé  à l’amour  de  Dieu, 
s qgi  a introduit  les  schismes  et  les  hérésies  , et  les  a 
» élevés  contre  l’Eglise  catholique.  » 

(a)  Boni,  i,  — {i)  Mattli.  8. 
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Jean  Mosch  el  Soplu  one  virent  encore  dans  Alexan- 
drie trois  grands  personnages,  qui  à la  vérité  n’étoient 
pas  solitaires;  mais  il^n  avoienlles  vertus  et  menoient 
aussi  bien  qu’eux  une  vie  très-austère  ; c’étoit  Théo- 
dore le  philosophe , Zoïle  lecteur,  et  Cosinc  le  sco- 
lastique (fl).  Tout  le  bien  du  premier  consistoit  en  un 
sac  et  quelques  livres.  Il  alloit  nu-pieds  #et  quoiqu’il 
eût  la  vue  fort  foible,  il  ne  laissait  pas  de  lire  assidû- 
ment les  saintes  licritures;  de  sorte  qu’il  les  savoit  par 
cœur.  11  voulut  à la  fin  de  ses  jours  se  procurer  les 
avantages  de  la  vie  religieuse,  et  se  retira  au  monastère 
de  Salcime,  où  il  mourut  saintement. 

Zoïle  le  lecteur  pratiquait  la  pauvreté  évangélique 
aussi  parfaitement  que  Théodore,  et  étoit  également 
humble  et  mortifié;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite 
et  une  privation  de  toutes  les  consolations  de  la  vie , 
ne  satisfaisant  jamais  ses  sens  en  aucune  chose.  On 
ne  le  vit  jamais  rire  ni  se  laisser  aller  à la  moindre 
dissipation;  mais  il%e  conservoit  nans  une  égalité  par- 
faite. lî  souffroit  le- froid  et  le  chaud  avec  une  invin- 
cible patience , et  enfin  il  traitoit  son  corps  si  dure- 
ment , qu’on  eût  dit  qu’il  ne  se  resseiltoit  point  de 
l’infirmité  humaine.  Comme  il  pratiquoit  parfaitement 
dans  cette  vie  ascétique,  les  vertus  religieuses,  il  avoit 
aussi  l’esprit  et  le  cœur  religieux , et  il  voulut  égale- 
ment que  son  corps  attendît  après  sa  mort  la  résurçpc- 
tion  générale  dans  un  monastère.  Il  fut  pour  cela  en- 
terré dans  celui  de  l’abbé  Pallade,  après  avoir  consom- 
mé saintement  une  vie  •orAée  de  mérites.  . 

(«>C. 
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^ Cosme  fut  religieux  dans  l’élat  séculier,  p4l^qu’il 
éloit  orné  de  toutes  les.  vertus  religieuses.  Il  étoit 
humble  , bienfaisant  ,.  mortifié  , chaste  , paisible  , 
doux,  sociable.  11  aimoit  les  pauvres;  il  leur  rendoit 
tous  les  services  qu’il  pouvoit;  mais  il  étoit  si  pauvre 
lui-même  dans  ses  meubles , qu’on  ne  pouvoit  l’être 
davantage.  Toutes  ses  richesses  consistoient  dans  une 
bibliothèque  fort  considérable  , et  la  meilleure  même 
qu’il  y eût  dans  Alexandrie;  et  elle  étoit  moins  pour  lui* 
que  pour  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Il  prêtoit  volon- 
tiers ses  livres  pour  se  rendre  par  là  plus  utile  à plu- 
sieurs. Son  érudition  étoit  profonde , elle  lui  avoit  fné- 
ritéle  titre  de  scolastique;  mais  il  ne  l’employoit  que 
pour  le  règlement  de  ses  mœurs  et  pour  le  bien  spiri- 
tuel des  autres.  Il  avoit  un  grand  zèle  pour  la  conver- 
sion des  Juifs,  pour  lesquels  il  composa  quelques  ou- 
vrages ; et  il  écrivit  à plusieurs  pour  les  exhorter  à re* 
connoître  la  vérité , se  servant  de  Jean  Mosch  pour 
leur  faire  rendre  ses  lettres.  Sa  maison  étoit  toujours 
ouverte  à tous  ceux  qui  vouloicnt  y venir  pour  s’ins- 
truire; et  il  menoit  cette  vie  si  sainte  depuis  trente- 
trois  ans , quand  Jean  Mosch  eut  le  bonheur  de  le  con- 
noîlre. 

Le  même  auteur  parle  d’un  solitaire  appelé  Théo- 
. dore  ou  Théôdule , qu’il  vit  aussi  à Alexandrie  , et  qui 
avoit  reçu  l’habit  religieux  dans  son  inonastère  de  saint 
Théodore,  d’où  dans  la  suite  jl  étoit  venu  en  Egypte. 
Théodore  lui  parla  d’un  solitaire  romain  , appelé  Chris- 
tofle  , qu’il  avoit  connu  étant  jeune  , dans  son  premier 
monastère , et  qui  après  plusieurs  instances  .lui  ra- 
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contil^  vie  comme  nous  l’allons  rapporter  apr^s  luî^ 
parce  qu’elle  peut  beaucoup  édifier.  Christoflc  s’étoit 
engagé  daus  sa  profession  avec  un  grand  désir  d’en 
remplir  parfaitement  les  devoirs.  Il  s’y  |>ortoit  avec 
beaucoup  de  ferveur,  surtout  à l’oraison  et  à la  psal- 
modie. Outre  celle  du  jour  qu’il  chantoit  aux  heures 
réclées,  ildescêndoit  la  nuit  avant  les  autres  à la  ca- 
Verne,  où  saint-Théodose  et  les  autres  Pères  avoient 
•été  en  coutume  de  prier.  Comme  on  y alloit  par  dix- 
huit  marches  , il  s’arrêtoil  à chacune  et  faisoil  à Dieu 
une  profonde  adoration.  Il  ajoutoit  cent  génuficxions; 
et  enfin  il  atteiidoib  jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  le  signe 
pour  commencer  les  matines.  • 

Il  y avoil  onze  ans  qu’il  faisoit  cette  sainte  pratique , 
s’exerçant  d’ailleurs  beaucoup  au  jeûne,  au  renonce- 
ment des  plaisirs  des  sens,  au  détachement  de  toutes 
choses  , et  surtout  de. sa  volonté  propre,  et  au  travail 
du  corps , lorsqu’une  nuit  étant  descendu  selon  sa  cou- 
tume, il  eut  lout-à-coup  une  vision,  dans  laquelle  il 
lui  parut  que  la  caverne  étoit  remplie  de  cierges,  et 
il  vit  en  même  temps  deux  hommes  revêtus  d'habits 
blancs  et  de  chapes , et  qui  allumoient  ces  cierges.  Il 
leur  demanda  dans  sa  vision  pourquoi  ils  avoient  mis 
ces  cierges  qui  empêcheroieut  les  religieux  d’entrer 
dans  la  caverne  pour  prier?  Mais  ils  lui  répondi-  > 
rent  que  c’étoient  les  cierges  des  Pères.  Et  d’où  vient, 
ajouta  Christofle , qu’il  y en  a qui  brûlent  et  d’autres 
^ qui  no  brûlent  point?  Cela  dépend  , lui  répondirent- 
ifs,  de  leur  bonne  ou  mauvaise  volonté.  Faites-moi  la 
charité,  ajouta-t-il,  de  me  dire  si  le  mien  est  aussi 
■ allumé. 
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allumé,  et  ils  lui  répliquèrent , priez  , et  nous  l’allu- 
merons. Hélas  ! leur  dit-il , je  n’ai  fait  autre  chose  jus- 
qu’à présent.  Kn  disant  ceci  la  vision  cessa , et  étant 
revenu  à lui  même  il  dit  dans  son  âme  : Chrislofle  , i^ 
faut  donc  travailler  plus  que  lu  n’as  fait  jusqu’à  pré- 
sent. Le  lendemain  au  malin  il  sortit  du  monastère , 
et  se  mit  en  chemin  pour  le  mont  Sinat,  ne  portant 
avec  soi  que  l’habit  qu’il  avoit  sur  son  corps.  Il  passa 
cinquante  ans  dans  ce  désert,  après  quoi  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  : Christofle  , retournez  à votre  pre- 
mier monastère  oü  vous  avez  bien  combattu  autre- 
fois , cl  vous  y finirez  votre  vie  en  la  compagnie  de  vos 
pères.  Théodore  qui  rapporloit  ceci  à Jean  Mosch , 
ajouta  que  peu  de  temps  après  que  Christofle  lui  eut 
dit  ceci , son  âme  alla  se  reposer  en  paix  dans  le  sein 
du  Seigneur.  i 

Théodore  dit  aussi  du  même  Christofle  , que  vou- 
lant lui  faireenlendre  combien  il  devoitavoir  soin  de  se 
conserver  dans  le  recueillement , surtout  au  temps  de 
la  prière  , il  lui  racontoil  qu’étant  allé  à Jérusalem  pour 
adorer  la  croix  de  Notre-Seigneur , il  trouva  en  sor- 
tant de  l’église  un  religieux  qui  étoit  sur  le  seuil  de 
la  porte  , sans  avancer  ni  reculer.  U vil  en  même 
temps  deux  corbeaux  qui  voltigeoient  devant  son  visa- 
ge, et  l’empêchoient d’entrer.  Il  comprit  que  c’étoiént 
des  malins  esprits  , et  dit  au  frère:  Pourquoi  demeu- 
rez-vous à la  porte,  que  n’entrez-vous ? Mais  ce  reli- 
gieux lui  répondit  : Pardonnez-moi ,‘  mon  père , je  suis 
ici  dans  l’incertitude  sur  ce  que  je  dois  faire;  je  vou^ 
drois  bien  entrer  pour  adorer  la  sainte  croix , mais  il 
IV.  O 
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me  vient  dans  l’esprit  de  m’en  retourner  pour  une  ré- 
ponse que  j’ai  à faire,  et  qu’après  cela  je  viendrai  faire 
mon  adoration  ; et  c’est  ce  qui  m’arrête.  Christofle , 
sans  répliquer  davantage  , le  ^rit  par  la  main  , l’in- 
troduisit dans  l’église  , et  aussitôt  les  corbeaux  dispa- 
rurent. Ils  adorèrent  ensemble  la  sainte  croix,  et  ce 
religieux  s’en  alla  en  paix. 

Enfin  , le  même  Théodore  raconta  h Jean  Mosch 
et  à Sophrone  (a)  un  autre  trait  d’histoire  qui  mon- 
tre qu’il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  aisément  par  les 
apparences  de  piété  qu’on  voit  quelquefois  dans  des 
hérétiques , et  que  ces  marques  extérieures  ne  déci- 
dent rien  en  faveur  de  leurs  dogmes.  «Il  y a ici , leur 
» dit-il,  entre  l’église  de  sainte  Sophie  et  de  saint 
» Fauste,  un  hôpital  pour  les  étrangers.  Celurqui  en 
» a soin  me  pria  dans  une  occasion  de  m’y  rendre  et 
* d’y  passer  quelques  jours  avec  lui.  Ce  que  je  fis.  J’y 
» trouvai  un  moine  de  Syrie  à qui  on  avoit  donné  l’hos- 
» pitalité,  et  qui  n’avoit  qu’un  cilice  , un  manteau  et 

> quelques  pains.  11  se  tenoit  retiré  à un  petit  coin , 
» ne  parloit  k personne , et  passolt  le  jour  et  la  nuit  à 

> réciter  ou  chanter  des  psaumes. 

» Le  dimanche  étant  venu , je  m’approchai  de  lui 
et  je  lui  dis  : Allons  ensemble,  mon  frère,  à Sainte- 
» Sophie  pour  y participer  aux  divins  mystères.  Mais 
» il  mp  répondit  qu’il  n’y  iroit  point.  Je  lui  en  deman- 
» dal  la  raison  ; il  me  dit  qu’il  éloit  sévérien  , et  qu’il 
» ne  communioit  pas  dans  notre  église.  J’en  fus  scan- 
« dalisé,  et  considérant  d’ailleurs  combien  sa  vie  étoil 
(«)  C.  Io6* 
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» régulière,  je  me  relirai  en  pleurant  dans  ma  cellule, 
» et  là  ayant  fermé  la  porte  sur  moi,  je  me  prosternai 
» la  face  contre  terre  devant  Notre- Seigneur , et  je 

* persévérai  trois  jours  dans  la  prière,  disant  à Jésus- 
» Cdirist  : Mon  Seigneur  et  mon  Dieu , qui  êtes  des- 
» cendu  du  ciel  en  terre  et  vous  êtes  incarné  par  un 
» effet  de  votre  infinie  bonté  dans  le  sein  de  la  Irès- 
» sainte  Vierge  pour  notre  salut,  faites-moi  connoî- 
» tre  de  quel  côté  est  la  vraie  foi , si  c’est  dans  l’Kglise 
» que  nous  siiivops  ou  dans  la  secte  de  Sévère.  Au  Iroi- 
» sième  jour  j’entendis  une  voix  qui  me  dit  : Va,  Théo- 

* dore,  et  considère  quelle  est  la  foi  de  ce  moine.  J’al- 
» lai  le  lendemain  à l’hôpital , et  je  me  mis  vis-à-vis 
« de  ce  moine , espérant , comme  la  voix  me  l’avoit 
» fait  entendre , de  connoitre  par  quelque  signe  sen-r 
» sible  ce  qu’il  en  éloit  de  sa  créance.  Au  bout  d’une 
» heure , tandis  que  je  le  considérois  avec  attention 
» lorsqu’il  chantoit  les  psaumes  en  sa  langue  , je  vis 
» sur  sa  tête  une  colombe  noire  de  fumée , toute  sale , 
» et  qui  exhaloit  une  fort  mauvaise  odeur?  et  je  com- 
» pris  qu’elle  repVésenloit  les  caractères  de  sa  foi, 
» défigurée  par  ses  erreurs.»  Jean  Mosch  ajoute  qu’en 
lui  racontant  ceci , Théodore  ne  put  retenir  ses  san- 
glots et  ses  larmes,  tant  il  étoit  touché  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite  de  connoitre  la  vérité,  et  du  mal- 
heur de  ce  solitaire  ainsi  engagé  dans  l’erreur. 

Il  faut  parler  à présent  de  l’abbé  Menas  et  de  Jean 
l’Eunuque,  (a)  Ils  demeuroient  au  quartier  ou  village 
appelé  le  neuvième  , parce  qu’il  éloit  à neuf  milles  ou 

(a)  C^5,  i46,  l4;. 
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trois  lieues  d’Alexandrie.  Menas  y gouvernoil  le  mo- 
nastère de  Salame , et  Jean  étoit  dans  une  laure  du 
même  quartier.  Nous  ne  .savons  rien  du  premier  que 
quelques  traits  d’histoires  qu’il  rapporta  à Jean  Mosch, 
du  pape  saint  Léon  et  de  saint  Eulogc  patriarche  d’A- 
lexandrie , mais  elles  ne  sont  point  à notPe  sujet.  Il 
avoit  aussi  dans  son  monastère  deux  anciens  reli- 
gieux, qui  avoient  été  auparavant  prêtres  de  l’Eglise 
de  Constantinople , et  qui  leur  racontèrent  comment 
Dieu  frappa  d’une  mort  soudaine  un  ecclésiastique 
qui  menoit  une  vie  scandaleuse , et  que  le  patriarche 
Gcnnade  n’avolt  pu  faire  revenir  de  ses  égaremens 
par  toutes  ses  exhortations  et  ses  corrections. 

Jean  l’Eunuque  portoit  l’habit  de  la  religion  depuis 
quatre-vingts  ans  (a)  quand  Jean  Mosch  et  Sophrone 
le  virent.  Il  ne  pouvoit  garder  ni  argent,  iti  livres, 
ni  habits;  mais  dès  qu’il  avoit  quelque  chose  il  le  don- 
noit  aiix.pauvres,  n’aspirant  qu’aux  biens  éternels.  Sa 
compassion  étoit  si  tendre , qu’elle  s’étendoit  même 
sur  les  animaux.  Il  emprunta  en  une  rencontre  d’un' 
autre  ermite , un  écu  d’or,  pour  le  prêter  à un  paysan 
qui  se  trouvoit  dans  le  besoin  et  qui  lui  promit  de  le 
lui  rendre  dans  un  mois.  Mais  il  se  passa  deux  ans  sans 
qu’il  lui  en  parlât.  Après  ce  terme  il  le  fit  venir  et  le 
lui  demanda;  mais  cet  homme  l’assura  qu’il  étoit  en- 
tièrement hors  d’état  de  le  satisfaire.  Eh  bien,  lui  dit 
Jean,  'je  vous  ai  trouvé  un  moyen  de  vous  acquitter 
de  votre  dette.  Ordonnez-moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez , répondit  le  paysan  , je  suis  prêt  à le  faire.  Je  ne 
(à)  G.  184, 


• pigiti^çdtjy 


ÉTAT  DES  moïses  u’ÉCYPTE,  ClC.  2l3 

veux  autre  chose  de  vous,  répliqua  Jean,  sinon  que 
quand  vous  n’aurez  point  de  travail  vous  veniez  ici , et 
vous  fassiez  pour  moi  devant  Dieu  trente  génnilexiuns; 
je  vous  donnerai  en  même  temps  nne  pièce  d’argent 
que  vous  garderez,  et  quand  vous  aurez  gagné  de  cette 
façon  autant  de  pièces  qu’il  en  faut  pour  faire  l’écu  d’or 
que  vous  me  devez  , vous  me  le  rendrez. 

Ce  pauvre  homme  éc  crut  trop  heureux  de  le  satis- 
faire à si  bon  compte.  11  ne  manquolt  pas  dè»  qu’il 
n’avoit  point  d’ouvrage  ailleurs  , de  se  rendre  k sa  cel- 
lule pour  y Ijiire  les  trente  génuflexions , qui  étoient 
apparemment  quelque  courte  prière  qu’il  faisoit  en 
mettant  les  genoux  k terre;  et  Jean  ne  lui  donnoit 
pas  seulement  la  pièce  d’argent , mais  il  le  faisgit 
manger  et  lui  donnoit  des  pains  pour  sa  famille. 

Il  paroit  par  ce  trait  historique,  (a)  que  Jean  l’Eu- 
nuque ne  vivoit  pas  eu  communauté , mais  dans  une 
cellule  comme  les  anachorètes,  ainsi  que  plusieurs 
autres  ermites  de  ce  quartier , et  que  chacun  y gar- 
doit  pour  son  entretien  l’argent  qu’il  gagnoit  par  le  tra- 
vail de  ses  mains.  Il  est  vrai  que  Jean  Mosdfl  dit  que 
Jean  l’Eunuque  demeuroit  dans  une  laure;  mais  il 
' donnoit  indüTéremmcnt  ce  nom  et  celui  de  monas-  ‘ 
tère  ù une  simple  cellnle. 

Théodore  de  Pentapole  demeqroit  dans  le  monas- 
tère de  Calamon , (b)  situé  entre  un  lieu  appelé  Ma- 
phore  et  le  quartier  nommé  dix-huiltème  , parce  qu’il 
étoit  k dix-huit  milles  ou  six  lieues  d’Alexandrie.  Jean 
Mosch  et  Sophrone  lui  demandèrent  si  quand  ils  al- 
[a)  Voycï  Bult.  1.  4.  c.  3o.  n.  lô.  — (é)  C.  i6j. 
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loiciil  visiter  les  frères  , ou  qu’ils  les  vcnoicnt  visiter, 
il  n’y  avoil  point  de  mal  de' boire,  contre  leur  coutu- 
me, du  vin  avec  eux;  et  il  leur  dit  qu’ils  ne  le  dé- 
voient pas.  « D’où  vient  donc  , lui  repartirent-ils  , que 
> les  anciens  pères  n’en  faisoient  point  de  dilTiculté? 

» C’est,  leur  répliqua-t-il,  que  ces  grands  personnages 
» étoient, tellement  affermis  dans  la  vertu,  qu’après 
» s’être  ainsi  relâchés  de  leur  austérité  ordinaire,  ils 
» pou  voient  aisément  la  reprendre;  mais  nous  ne 
• •leur  ressemblons  pas.  Ainsi,  si  nous  nous  relâchons 
» une  fois  de  l’abstinence  que  nous  avons  embrassée, 

» nous  ne  pourrons  plus  rentrer  dans  notre  religieuse 
» et  austère  manière  de  vivre.  » 

Il  y avoit  aussi  dbns  un  monastère  éloigné  de  dix- 
huit  milles  d’Alexandrie,  (a)  Un  vieillard  égyptien, 
qui  éloil  un  solitaire  très  vertueux.  Jean  Mosch  et  So- 
phroiic  l’allèrent  voir.  Jean  éloil  déjà  religieux;  mais  ^ 
.Sophrone  étqît  encore  séculier.  Ils  le  prièrent  de  leur 
donner  quelques  avis  dans  le  projet  q’u’ils  avoient 
formé  d^  renoncer  éntièrement  au  siècle  et  de  de- 
meurer ensemble.  11  loua  leur  pieux  dessein  , leur 
offrit  sa  cellule,  et  leur  dit  qu’ils  pouvoient  y rester , 
vivre  sobrement,  veiller  sur  eux-mêmes , se  tenir  dans 
le  repos  et  le  silence,  et  vaquer  continuellement  à la 
pcière,  espérant  qu’en  observant  ces  choses  Dieu  éclai- 
reroit  leur  âme  de  sa  divine  lumière. 

il  leur  donna  pour  principale  règle , de  fuir  le  com- 
merce des  créatures , et  de  ne  pas  imiter  ces  religieux 
vagabonds  qui  couroient  de  ville  en  ville  pour  salis- 
(<t)  C.  ijo. 
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faire  ou  leur  avarice,  ou  leur  ambition , et  remplir  leur 
âme  de  vanité.  < Fuyons,  ajoutoit-il,  mes  enfans, 

> fuyons,  car  le  temps  de  l’affliction  s’approche.  Ué- 

» las  I que  nous  pleurerons  et  ferons  une  longu»  pé- 
» nitence  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  maintenant 
» la  faire!  Nou  sne  pouvons  nous  empêcher,  leur  dit-il 
» encore , de  nous  élever  lorsqu’on  nous  loue , et  de 
I nous  fâcher  lorsqu’on  nous  blâme;  car  l’un  nous 
I enfle  de  vanité,  et  l’autre  nous  jettodans  la  tristesse. 
» Or,  il  ne  peut  y avoir  rien  de  bon  où  1^  tristesse  et 
» la  vanité  se  rencontrent.  i j ‘ ' 

Il  les  avertit  aussi  que  la  coutume  des  démons,  après 
nous  avoir  fait  tomber  dans  le  péché , étoit  de  nous  je- 
ter dans  le  désespoir,  afin  de  noos  perdre  san^  res- 
source; mais  qu’il  nefalloit  pas  les  écouter  , et  qu’au 
contraire  il  falloit  se  relever  de  sa  chute  avec  confian- 
ce , espérant  que  Dieu  nous  fera  encore  la  grâce  de 
nous  redonner  la  vie  de  l’âme , pour  raconter,  comme 
dit  le  prophète , (a)  les  merveilles  de  sa  miséricorde. 

Ce  bon  solitaire  qui  leur  dbnnoit  des  instructions  si 
solides,  étoit  d’ailleurs  si  humble,  qu’il  leur  dit  : t Nos 

> pères , comme  étant  de  grands  et  saints  personna- 

> gcs , paissoiènt  par  leur  céleste  doctrine  des  trou- 
I)  peaux  entiers  ; et  moi , misérable  que  je  suis , je  ne 
» saurois  seulement  conduire  une  brebis  ; mais  je  suis 
» toujours  exposé  à la  dent  et  à la  fureur  des  loups. 

(a)  l^sal.  117;  ^ 
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CHAPITRE  XXVIII. 

>%V\V>\VXX 

SAINTE* SYNCLÉTIQÜE.  ABBESSE. 

L’histoibe  de  sainte  Syncléliquè  est  du  nombre  de 
celles  qu^on  ne  sauroit  révoquer  en  doute  sans  se  faire 
mépriser.  Si  saint  Athanase  n’en  a pas  été  l’auteur, 
comme  plusieurs  savans  de  notre  temps  l'assurent, 
contre  le  sentiment  de  Nicépliore  que  M.  d’Andilly  a 
suivi , (a)  il  est  pourtant  certain  qu’elle  est  d’un  au- 
teur .contemporain  , qui  a non  - seulement  rapporté 
ce  que  des  personnes  dignes  de  foi  , et  qui  avoient 
connu  la  Sainte  dès  sa  jeunesse , lui  ont  dit  ; mais  qui 
a eu  lui-même  le  bonheur  de  la  voir.  Le  cardinal  Ba- 
ronius  a beaucoup  regretté  de  ce  que  de  son  temps 
on  ne  la  trouvoit  point;  {b)  mais  on  l’a  découverte 
depuis  dans  la  bibliothèque  de  l’Escurial  du  roi  d’Es- 
pagne. David  Claville  écossais , l’a  traduite  en  latin 
telle  que  nous  la  voyons  dans  Bollandus  ; (c)  et  M.  Co- 
telier  nous  en  a donné  le  texte  grec  avec  la  traduc- 
tion latine  è côté.  C’est  sur  ces  mémoires  que  nous  al- 
lons l’écrire  ici.  Nous  en  séparerons  les  instructions 
ascétiques  qui  en  sont  la  principale  partie  , afin  de  ne 
pas  interrompre  le  récit  de  sa  vie  , et  qpus  formerons 
de  ces  instructions  celui  de  sa  doctrine  spirituelle. 

(a)  Niccph.  Iiist.  I.  8.  c.  4o.  Cot.  t.  i.  p.  201 , 202.  n,.2  et  3.  — 
(4)  Baron.  S Jan.  — (e)  Boit.  5 Jan.  p.  a4a. 


Digitized  by  Google 


SAINTE  SYNCLÉTIQÜE.  21  7 

On  (loilà  celle  illuslre  Sainte  la  gloire  d’avoir  été  la 
mère  des  religieuses comme  saint  Antoine  a été  le 
père  des  religieux.  Ht  quoique  nous  ne  teuillions  rien 
décider  ici  sur  l’origine  de  l’état  monastique,  si 
grand  Antoine  a mis  cette  sainte  profession  dans  un 
nouveau  lustre,  par  le  nombre  des  solitaires  qui  se 
sont  formés  sur  scs  exemples;  on  peut  dire  la  même 
chose  de  sainte  Synclétique , qui  fut  de  son  temps,  par 
ses  vertus  et  ses  salutaires  avis,  l’ornement  et  la  gloire, 
des  monastères  de  filles,  puisqu’elle  en  attira  un  grand 
nombre  et  qiv’elle  les  forma  autant  par  sa  "ie  édifiante 
que  par  ses  paroles  pleines  de  fonction  du  Saint-Es- 
prit. (a)  Aussi  son  historien  avoue  que  quand  on  la 
considère,  il  arrive  la  même  chose  qu’à  ceux  qui  vou- 
lant regarder  fixement  le  soleil , sont  éblouis  par  le 
vif  éclat  de  ses  rayons. 

Ellcétoit  originaire  de  Macédoine,  (6)  d’une  famille 
très-noble  et  très-riche.  Ses  ancêtres  abandonnèrent 
ce  pays  pour  venir  se  fixer  à Alexandrie,. attirés  par 
la  piété  qui  en  rendoit  alors  les  habitans  fort  célèbres. 
Ils  eurent  la  consolation  de  voir  par  eux-mêmes  que 
ce  qu’on  leur  en  avoit  dit  étoit  très-conforme  à la  vé^ 
rité.  L’uqiformité  de  la  foi  et  la  charité  qui  y régnoient 
les  ravirent  si  fort , qu’ils  ne  pensèrent  plus  à se  trans- 
planter ailleurs,  ot  regardèrent  cette  grande  ville  com- 
me leur  patrie.  ' ^ 

Elle  la  fut  de  la  Sainte  dont  nous  parlons;  et  il  est 
a|sé  de  comprendre  que  l’éducation  qu’elle  y reçut , 
répondit  à la  grande  piété  des  parens  qui  iq  lui  don» 
(a)  N.  ï.  - (6)  N.  4. 
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nèrent.  (æ)  Elle  avoit  deux  irèrcs  et  une  soeur  dont 
nous  parlerons  bientôt;  mais  de  ces  deux  frères  l’un 
mourut  en  ba’s  âge',  et  l’autre  âgé  de  vingt-cinq  ans , 
ayant  été  engagé  par  ses  parens  à se  marier,  mourut 
lorsqu’on  avoit  tout  préparé  pour  les  noces. 

Quant  à Synclétiqiie,  elle  pratiqua  la  piété  dès  l’âge 
le  plus  tendre.  (6)  Elle  commença  dès  lors  à négli- 
ger le  soin  de  son  corps  pour  se  donner  toute  entière 
aux  soins  de  son  âme.  Elle  en  observoit  les  moindres 
aflèctions  avec  une  grande  vigilance , et  ne  s’occupant 
que  des  moyens  de  plaire  â Dieu  et  de  kii  témoigner 
son  amour,  elle  s’éloignoit  de  tout  ce  qui  pouvoit 
l’en  distraire , et  pratiquoit  tout  ce  qu’un  zèle  indus- 
trieux lui  inspiroit  pour  se  revêtir  kIcs  riches  ornemens 
des  vertus  qui  pouvoient  la  rendre  agréable  à l’époux 
céleste.  • . ' 

D’une  part  elle  méprisoit,  (o)  dit  l’auteur  dé  sa  vie, 
les  superbes  parures  des  filles  mondaines  et  l’éclat 
des  pierreries  et  des  bijoux  dont  elles  font  tant  d’é- 
tat. L’harmonie  des  instrumens  de  musique  et  de  la 
voix  ne  flattoient  point  ses  oreilles.  Son  cœur  étoit 
aussi  insensible  qu’un  diamant  à ces  vanités.  Elle  en 
fermoit  la  porte  à tout  ce  qui  pouvoit  ilatter»les  sens  ; 
et  renfermée  dans  elle-même,  son  âme  ne  prenoit  de 
plaisir  qu’à  s’entretenir  avec  l’épomi  céleste  , qu’elle 
vouloit  choisir'pour  son  unique  partage. 

D’autre  part,  (d)  ajoute  le  même  auteur,  elle  étoit 
une  image  vivante  de  la  grande  sainte  Thècle , dont 
elle  suivoit  fidèlement  les  pas.  Car,  poursuit-il,  elles 
(«)  N.  5.  — (é)  N.  6.  _ (*)  N.  g.  — (d)  N.  8. 
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avoicnl  l’une  et  l’aulre  Jésus-Christ  pour  époux  , saint 
Paul  pour  entremetteur  de  leur  mariage,  l’Eglise  pour 
lit  nuptial,  et  le  Prophète  roi  pour  chantre  de  lenr  saint 
épilhalame.  Ainsi  elles  hrûloient  du  même  amour  pour 
Jésus -Christ,  parce  qu’elles  avoient  reçu  de  lui  les 
mêmes  dons  célestes.  > 

Outre  ces  dons  précieux  dé  la  grâce  , (a)  Dieu  l’a- 
voit  favorisée  aussi  de  ceux  de  la  nature  , et  elle  étoit 
douée  d’une  si  excellente  beauté , que  ses  qualités  de 
l’àme  et  du  corps  réunies  ensemble , la  firent  regarder 
comme  un  parti  qu’on  ne  fiouvoit  trop  s’empresser 
de  rechercher.  Cela  fit'  que  plusieurs  personnés  décon- 
sidération se  présentèrent  pour  l’avoir  en  mariage  , ,et 
ses  parens  la  pressèrent  beaucoup  de  s’y  engager , 
parce  que  depuis  la  nàort  de  ses  frères  il  ne  restoit 
plus  qu’elle  pour  soutenir  leur  maison , sa  seconde 
sœur  ayant  perdu  la  vue.  IVIais  tandis  qu’on  lui  par- 
tit de  noces , cette  vierge  chaste , prudente  et  géné- 
reuse , ne  s’occupoit  que  du  dessein  d’embrasser  une 
vie  an^lique  , et  dédaignant  tous  les  partis  qu’on 
lui  présentoit,  son  cœur  ne  pôrtoit  ses  aflections  que 
vers  le  céleste  époux  qu’elle  avoit  choisi  pour  toujours. 

Scs  parens  voyant  l’extrême  répugnance  qu’elle  té-  \ 
moignoit  pour  le  mariage (6)  ne  la  pressèrent  pas 
davantage  et  lui  laissèrent  la  liberté  de  vivre  selon  l’é- 
tat saint  qu’elle  avoit  choisi.  Depuis  ce  temps-là  elle 
redoubla  sa  ferveur  comme  si  elle  n’avoit  fait  que  de 
commencer  5 servir  Jésus-Christ,  quoiqu’ellel’eût  aimé 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  (e)  Elle  évita  pfss  que  ja- 
ia)N.  7.-(S)N.  9.- iG. 
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mais  les  vains  entretiens  des  personnes  du  siècle , et 
même  des  femmes.  Elle  vécut  dans  une  retraite  plus 
étroite.  Elle  ne  prit  plus  de  goût  qu’aux  discours  qui 
pouvoient  l’instruire  des  choses  de  Dieu  et  l’édifier. 

Elle,  ajouta  la  mortification  aux  exercices  de  la  vie 
intérieure,  (a)  Le  jeûne  faisoit  ses  délices.,  et  elle  ne 
donnoit  qu’à  regret  à son  corps  la  nourriture  qu’elle 
ne  pouvoit  lui  refuser  sans  le  détruire;  mais  plus  elle 
l’afibiblissoit  par  ses  austérités  , plus  son  âme  prenoit 
de  nouvelles  forces.  L’abstinence  la  rendoit  pâle , et 
la  ferveur  de  sa  charité*  donnoit  de  la  vigueur  à son 
esprit.  Ainsi  en  détruisant  par  sa  pénitence  le  teint 
fleuri  de  son  visage , elle  s’ornoit  intérieurement  des 
fleurs  ravissantes  de  la  virginité  , et  elle  pouvoit  dire 
avec  le  grand  Apôtre  : plus  l'homme  extérieur  s’af- 
faiblit en  rnoi , plus  aussi  l'intérieur  se  fortifie,  (b) 
Mais  comme  son  intention  étoit  de  plaire  uniquement 
à Jésus-Christ , elle  cachoit  de  tout  son  pouvoir  ses  aus- 
térités aux  yeux  descréatures,  évitant  par  là  les  louan- 
ges qu’elle  en  auroit  pu  recevoir,  et  les  retours  de 
l’amour  propre  qu^  lui  en  auroient  dérobé  le  Mérite. 

La  mort  de  ses  parens  (c)  la  mit  en  état  de  suivre 
avec  plus  de  liberté  les  desseins  qu’elle  avoit  formés 
depuis  si  long  temp  d’une  vie  sj  parfaite.  Elle  reçut 
alors  de  nouvelles  lumières  de  l’Esprit  saint,  et  fidèle 
à ses  divines  inspirations  , elle  abandonna  sa  maison, 
vendit  ses  biens  qu’elle  distribua  aux  pauvres,  prit 
avec  elle  sa  sœur  qui  étoit  aveugle  , comme  nous 
l’avons  dit,  et  qui  entroit  dans  les  mêmes  vues  de 
(a,  ît.  lo.  — <6)  a Cor.  4-  i6.  — (c)  N.  1 1. 
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sainteté  qu’elle,  et  se  retira  dans  un  sépulcre  voisin  de 
la  ville. , qui  avoit  appartenu  à ;un  de  scs  parens.  Ces 
sépulcres  étoient  assez  grands  et  poiivoient  servir  de 
logement.  Il  y en  avoit  de  très-vastes , comme  il  pa- 
roSt  encore  aujourd’hui  par  les  fameuses  pyramides 
d’Egypte,  qui  étoient  les  tombeaux  des  rois  du  pays. 
Ce  fut  aussi  à un  sépulcre  que  saint  Antoine  le  grand 
se  retira  lorsqu’il  quitta  le  siècle  pour  s’engager  dans 
la -vie  monastique;  ce  qui  fait  un  trait  remarquable  de 
conformité  entre  sainte  Synclétique  et  ce  père  des  re- 
ligieux. 

Cette  première  démarche  fut  suivie  d’une  autre , 
qui  prouva  avec  encore  plus  d’éclat  son  renoncement 
entier  aux  vanités  du  monde.  Les  femmes  de  son  temps 
regardoient  leurs  cheveux  comme  un  de  leurs  plus 
précieux  ornemens  ; elles  se  servoient  en  les  nom- 
mant , de  la  même  expression  qui  en  langue'grecque 
signifie  le  monde.  Ainsi , ils  étoient  comme  une  mar- 
que de  leur  affection  pour  le  monde , et  en  les  cou- 
pant , c’étoit  une  preuve  publique  qu’elles  donnoient 
du  renoncement  à ses  maximes  et  à ses  vanités.  C’est 
ce  que  fit  sainte  Synclétique;  elle  se  les  fit  couper 
généreusement,  pour  montrer  qu’elle  ne  vouloilplus 
avoir  départ  avec  le  monde,  et  afin  qu’on  comprit 
par  cette  action  le  retranchement  que  son  cœur  avoit 
fait  de  toutes  les  affections  superflues. 

Ce  fut  dès  lors  qu’elle  se  regarda  comme  une  vérita- 
ble vierge , et  qu’elle  consentit  d’efl  porter  le  nom. 
Dans  celte  idée , ^lle  se  dit  à elle-même  : (aj  a Me  voHà 
(a)  N.  1 1. 


Digitized  by  Google 


22a  VIES  DES  PÈRES.  LIV.  Y.  CUAP.  XXVIII,  r 

• 

a honorée  d’un  grand  titre;  et  il  ne  me  restoit  plus 
» rien^  après  avoir  distribué  mes  biens  aux  pauvres, 
a pour  présenter  à celui  de  qui  je  les  avois  reçus, 
a Mais  comme  les  gens  du  siècle  sacriGent  quelque- 
a lois  des  biens  corruptibles  pour  satisfaire  l’ambition 
a qu’ils  ont  pour  les  honneurs  et  la  gloire  passagère,  à 
a combien  plus  forte  raison  dois-je , après  avoir  eu 
a l’honneur  d’être  associée  au  nombre  des  vierges , 
a sacrifier  à mon  époux  céleste , non-seulement  ces 
a richesses  qu’on  regarde  comme  des  biens,  mais  en- 
a core  mon  corps.  Mais  que  dis-je , de  donner  h Dieu 
B .mes  possessions  et  mon  corps?  et  lui  donné-je  quel- 
a que  chose  qui  ne  soit  à lui  ? (a)  Tout  ne  lui  appar- 
a tient-il  pas  , comme  dit  le  Prophète , la  terre  et  tout 
a ce  qu’elle  contient?  a C’étoit  par  ces  merveilleux 
sentimens  que  ne  comptant  pour  rien  ces  sacriGces , 
eu  égard  à ce  que  la  grandeur  de  son  divin  époux  mé- 
rite qu’on  fasse  pour  son  amour,  bien  loin  de  s’en  glo- 
rifier, elle  se  sçutenoit  dans  une  humilité  sincère;  et 
que  bannissant  de  son  cœur'les  illusions  de  l’amour 
propre,  elle  goûtoit  dans  la  vie  solitaire  le  doux  repos 
de  l’àme  qu’on  trouve  en  Dieu , quand  on  se  dévoue  à 
lui  sans  réserve  et  sans  retour.  , « 

On  ne  doit  plus  considérer  la  vie  si  pieuse  qu’elle 
menoit  dans  la  maison  do  ses  parens , (b)  que  comme 
la  préparation  et  l’essai  de  celle  qu’elle  entreprit  dans 
sa  nouvelle  demeure.  Elle  s’étoit  exercée  auparavant 
dans  toutes  sortes  d’austérités  ; elle  avoit  vécu  dans 
une  grande  retraite;  elle  avoit  pratiqué  de  grandes 

(a)  Psal.  j3.  1.  — (6)  N.  |3. 
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vertus  ; mais  semblable  à ceux  qui  voulant  entrepren- 
dre un  long  voyage , font  les  provisions  dont  iis  ont 
besoin  pour  le  soutenir  et  arriver  à l’endroit  où  ils  ont 
déterminé  de  se  rendre  , elle  se  prépara  par  ces  pre- 
miers exercices , et  se  mit  ensuite  courageusement  en 
chemin  pour  arriver  à une  plus  éminente  perfection. 

Sa  vie  alors , dit  son  historien  , (a)  fut  tout  apos- 
tolique. La  foi  vive,  la  pauvreté  volontaire,,  l’humilité 
profonde  , l’ardente  charité  ; telles  étoient  les  vertus 
qui  brilloient  en  elle.  Le  pain  seul  étoit  sa  nourriture , 

(b)  sans  même  s’en  rassasier  ; elle  ne  buvoit  que  de 
l’eau  ; elleréduisoit  son  corps  en  servitude  pour  le  sou- 
mettre à la  loi  de  l’esprit.  Le  démon  ne  manqua  pas  de 
l’attaquer  par  plusieurs  tentations  violentes;  mais  elle 
paroit  ses  coups  avec  le  bouclier  de  la  foi , de  l’espé- 
rance et  de  la  charité  , et  au  défaut  des  aumônes  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  faire,  s’étant  dépouillée  de  tout,  elle 
présentoit  à Dieu  le  désir  qu’elle  eût  eu  d’en  faire  , s’il 
lui  en  étoit  resté  le  moyen , conservant  toujours  la 
bonne  volonté  do  pratiquer  toutes  les  vertus. 

Elle  proportionnoit  ses  austérités  à la  grandeur  des 
tentations  , (c)  les  augmentant  à mesure  qu’elles 
étoient  plus  violantes,  joignant  toujours  la  prière  à 
la  mortification,  et  recourant  à Dieu  avec  une  conr, 
fiance  filiale  , comme  à celui  d’où  lui  pouvoit  venir  le  * 
secours  nécessaire  pour  triompher  de  l’ennemi  de  sou 
salut.  Alors  elle  ne  mangeoit  que  du  pain  de  son  , ne 
buvoit  de  l’eau  que  par  mesure  et  couchoit  sur  la  ter- 
re; (d)  mais  par  un  esprit  de  sagesse  et  de  discrétion , 

(a)  N.  ao.  — (6)  I}.  i8.  — (c)  Id.  - {d)  N.  19. 
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lorsque  la  tentation  étoit  passée , elle  supprimoit  les 
austérités  extraordinaires  pour  reprendre  la  règle  or- 
dinaire qu’elle  s’étoit  preserite,  de  peur  qu’en  man- 
quant de  omdération  elle  n’accablât  son  corps,  et  ne 
se  mit  hors  d’état  de  continuer  ses  autres  saintes  pra- 
tiques. 

La  réflexion  que  son  historien  fait  à ce  siijet , peut 
servir  d’instruction  aux  âmes  pieuses , qui  quelque- 
fois , par  une  ferveur  indiscrète , s’épuisent  par  des 
austérités  qui  sont  au-dessus  de  leurs  forces.  ■ Quelle 

> espérance  , dit-il , peut-il  rester  aux  soldats  pour  le 
» combat  lorsqu’ils  se  trouvent  sans  armes?  Certes, 

> on  voit  des  gens  qui  ruinent  entièrement  leur  santé 
» par  des  jeûnes  prolongés  sans  discrétion  , et  on  peut 
» dire  d’eux  qu’ils  se  plongent  le  poignard  dans  le 

> sein , et  qu'ils  se  nuisent  plus  à eux -mêmes  que  le 
» démon  ne  feroit;  d’où  il  arrive  que  n’ayant  plus  de 
force  contre  lui , parce  qu’ils  se  sont  mis  hors  d’état  de 
» continuer  leurs  saints  exercices  , iis  risquent  de  se 

> perdre  ensuite  par  la  lâcheté.  11  n’en  étoit  pas  de 

> même  de  Synclétique,*  elle  faisoit  tout  arec  discré- 
a tioD.  Si  le  démon  l’attaquoit  vivement  par  de  plus 
» fortes  tentations  , elle  recouroit  aussitôt  à la  prière 

^ » et  faisoit  plus  d’austérités  qn’aiiparavant  ; mais  la 

» tentation  étant  passée  i’elle  reprenoit  un  soin  rai- 
» sonnable  de  son  corps  pour  l’empêcher  de  succom- 

> ber  entièrement.  *■ 

* Dans  cette  guerre  spirituelle  , il  faut  se  conduire 

> à peu  près  comme  ceux  qui  sont  sur  la  mer.  Quand 
» il  se  rencontre  quelque  orage  violent,  ils  ne  pen- 
sent 
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* sent  pas  à prendre  de  nourriture , mais  iis  songent  à 
» manœuvrer  par  tous  leurs  efforts  pour  éviter  de  périr; 

» l’orage  ayant  cessé , ils  ne  font  plus  les  mêmes  ef- 
» forts  et  prennent  du  repos;  mais  ils  ne  s’y  livrent 
1 pas  tellement,  qu’ils  négligent  de  sc  tenv*  prêts  pour 
» soutenir  une  seconde  tempête  si  elle  se  levoit  en- 
» core.  Ils*n’ignorent  pas  qu’ils  sont  sur  un  élément 

> inconstant , et  que  si  les  vents  ne  soufllcnt  pas  ac- 

> tuellement  avec  impétuosité,  la  mer  sur  laquelle  ils 
» sont  exposés  subsiste  toujours  et  peut  être  de  nou- 
» veau  fortement  agitée.  Ainsi  dans  la  vie  spirituelle 

> on  fait  de  plus  grands  efforts  au  temps  de  la  tenta> 

* tion  qu’on  ne  feroit  pendant  la  paix  pour  repousser 
s l’ennemi;  mais  quand  il  s’est  retiré,  si  on  ne  fait  pas 
ï les  mêmes  efforts,  on  ne  laisse  pourtant  pas  de  veil- 
» lcr  sur  soi  et  de  se  tenir  à ses  règles  ordinaires;  con- 
» sidérant  que  dans  ce  monde  on  est  exposé  à tout  mo- 
» ment  à la  tentation,  comme  sur  la  mer  on  est  exposé 
» aux  orages,  et  on  se  tient  par  cette  fidélité  et  cette  vi- 
» gilance  toujours  préparé  quand  l’ennemi  revient 

> pour  nous  attaquer. 

J)  Telle  fut  la  conduite  de  cette  bienheureuse  vierge. 
» Convaincue  que  le  vent  de  la  tentation  souffle  lors- 
1 qu’on^s’y  attend  le  moins,  elle  conduisoit  le  vaisseau 
» de  son  âme  avec  une  grande  vigilance  et  unegrande 
» discrétion  par  sa  piété  envers  Dieu  , et  ce  fut  ainsi 
» qu’elle  eut  le  bonheur  de  le  conduire  heureusement 

> au  port,  où  sa  foi  vive  en  Jésus  • Christ  fut  l’ancre 

» qui  lui  servit  efficacement  pour  être  en  toiSe  sù- 
» reté. » * 

IV.  P 
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Quoiqu’elle  fît  tous  ses  efforts  pour  vivre  dans  sa 
retraite,  inconnue  à tontes  les  créatures , (a)  cachant 
scs  austérités  et  ses  saintes  pratiques  avec  tant  de  soin, 
que  l’auteur  de  sa  vie  regrette  de  ne  pouvoir  en  faire 
le  détail , parce  qu’elle  les  coiivroit  avec  grande  at- 
tention sous  le  voile  de  son  humilité;  cependant  Dieu, 
qui  vouloil  se  servir  d’elle  pour  la  sanclinCation  d’un 
grand  nombre:  de  vierges , lit  que  l’odeur  de  ses  vertus 
se  répandit  insensiblement,  (b)  etfettira  plusieurs  filles 
auprès  d’elle,  soit  pour  s’édifier  par  son  exemple  , soit 
pour  profiter  de  ses  salutaires  avis.  Persuadée  de  son 
incapacité  , qui  lui  faisoit  croire  qu’elle  avoil  plus  be- 
soin d’être  instruite  qu’elle  u’étoit  propre  à donner  des 
conseils  aux  autres  , leur  confiance  alarma  sa  modes- 
tie , et  elle  ne  leur  répondit  d’abord  que  pdr  des  sou- 
pirs et  par  des  pleurs.  Cela  n’empêcha  pas  que  ces 
vierges  n’insistassent  à la  conjurer  de  sftitisfaire  leurs 
pieux  désirs;  de  sorte  que  forcée  de  leur  parler,  elle 
te  fit  d’une  voix  basse,  par  ces  paroles  du  Sage  : (c)  Ne 
faites  point  de  violence  au  pauvre  , parce  quil  est 
pauvre.  Mais  elles  persistèrent  à la  presser  davanta- 
ge', et  SC  servirent  aussi  des  pardles  de  l’Ecriture,  en 
lui  disant;  [d)  Donnez-7ious gratuitement  ce  que  vous 
avez  reçu  gratuitement,  de  peur  qu’en  cachant  le  ta- 
lent qu!  vous  a été  confié,  (e)  vous  ne  soyez  punie 
comme  le  mauvais  serviteur.  , 

Son  humilité  l’empêeha  de  se  rendre  encore.  Elle 
leur  ^t  ; « Pourquoi  avez -vous  si  bonne  opinion  de 

N.  i3.  — (S,  N,  11.  — (c)  Prov.  aa.  aa.  — {d)  Mallh.  lo.  8. — 
(eyJd.  aS.  ao. 
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» moi?  Je  ne  suis  qu’une  pécheresse , et  je  ne  vois  pas 
'•  que  j’aie  rien  fait  ou  rien  dit  de  bon.  Si  vous  voulex 
» vous  instruire , nous  avons  toutes  un  même  maître 
» qui  est  le  Seigneur;  nous  pouvons  puiser  les  eaux 
» spirituelles  dans  les  mêmes  sources *et  nous  nourrir 
» du  lait  des  mêmes  mamelles,  qui  sont  les  livres  de 

> l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 

» Oui , lui  répon^jrent-elleSj  nous  convenons  de 

• ces  vérités;  mais  jl^qiie  Dieu  vous  a fait  la  grâce 

> de  faire  tant  de  progrès  dans  les  vertus , et  qu’il 

* convient  que  celles  qui  sont  plus  avancées  dans  la 
» voie  de  la  perfection  y forment  celles  qui  sont  en- 
I core  nouvelles , nous  vous  conjurons  de  nous  faire 
» cette  charité,  que  vous  savez  que  Jésus- Christ, 
» qui  est  votre  maître  et  le  nôtre , a si  fort  recom- 
» mandée.  Arrêtez  donc  vos  gémissemens  et  vos  pleurs, 
» et  daignez  nous  montrer  ce  que  nous  devons  faire 
» pour  le  salut  de  nos  âmes.  » 

Ne  pouvant  donc  plus  résister  à leurs  désirs  , et  es- 
pérant que  ce  qu’elle  leur  diroit  leur  seroit  plus  utile 
qu’elle  n’en  recevrôit  de  louanges  , elle  leur  tint  ce 
beau  discours,  dont  nous  recueillerons  plus  bas  les 
principales  maximes  , et  qui  contient  des  vérités  pra- 
tiques très  saintes  et  très-édilianles. 

Son  historien  , {a)  après  avoir»rapporté  au  long 
ces  instructions  si  touchantes , dit  qu’elle  en  donna 
beaucoup  d’autres  dont  celles  qui  eurent  le  bonReur 
de  l’entendre  retirèrent  de  grands  fruits;  mais  il  re- 
marque aussi  qu’elle  les  formoit  encore  plus  pa«  ses 

(a)  ?t.  io3v 


Digitized  by  Google 


Üi(8  VIES  DES  PÈRES.  LIV.  V.  CIIAP.  XXVIII. 

exemples  que  par  ses  paroles  , et  qu’on  ne  pourr»it 

jamais  bien  exprimer  les  grands  biens  qu’elle  opéra 

dans  les  âmes.  > 

% 

Elle  persévéra  ainsi  dans  la  pratique  des  vertus  et 
des  bonnes  œuvres  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
{a)  lorsque  Dieu,  qui  avoit  autrefois  permis  au  démon 
de  frapper  Job  de  plusieurs  maux,  voulut  retracerèn 
sa  servante  la  patiencqde  ce  sain^omrae  dans  les  dou- 
leurs que  le  malin  esprit  lui  (it^Pufl'rir.  Celles  de  Job 
furent  plus  longues  , dit  son  historien  ; elles  durèrent 
trente-cinq  ans  , et  celles  de  la  Sainte  n’en  durèrent 
que  trois  et  demi;  mais  elles  furent  si  aiguës  , qu’on 
peut  les  comparer  aux  tourmens  que  les  martyrs  ont 
endurés,  et  on  peut  ajouter  à cela  , poursuit-il , que 
comme  les  tyrans  qui  vouloient  sévir  plus  cruelle- 
ment contre  les  serviteurs  de  Jésus -Christ , les  con- 
sumoient  peu  à peu  par  un  feu  lent , afin  que  le  tour- 
ment devînt  encore  plus  rude  par  sa  durée  ; ainsi  le 
démon  alluma  dansles  parties  intérieures  delà  sainte, 
un  feu  accompagné  d’une  fièvre  aiguë  qui  la  minoit 
comme  une  lime  sourde  ; sans  lui  donner  le  moindre 
relâche  ni  la  nuit  ni  le  jour. 

On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  constance  elle 
soufl’rit  ces  cruelles  douleurs,  {b)  Son  esprit  scmbloit 
prendre  de  nouvelles  forces  à mesure  que  son  corps 
étoit  plus  accablé  de  maux;  et  bien  loin  de  céder  à 
l’ennemi  par  le  moindre  sentiment  d’impatience  ou 
d’ennui  de  souffrir  si  long-temps  , elle  étoit  toujours 
plu%  animée  de  courage  à le  combattre.  Son  zèle  pour 
■ (o)  N.  106.  — (é)  N.  107.  » 
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les  vierges  dont  la  providence  lui  avoit  confié  le  soin, 

ne  se  ralentit  pas  non  plus  pour  cela;  elle  con-  j 

timia  à leur  donner  ses  saints  documens , rappelant  t 

à leurs  devoirs  celles  qui  s’en  écarloient , ranimant  les  } 

autres  et  les  encourageant  à sortir  de  leur  lâcheté , ^ 

détournant  d’e  l’illusion  celles  que  l’esprit  de  ténèbres 

tronipoit  par  ses  artifices,  et  confirmant  dans  le  bien 

celles  qui  s’y  rendoient  fidèles.  Enfin  , («)  elle  recom- 

mandoit  à toutes  de  veiller  soigneusement  sur  elles- 

mêmes  et  de  ne  so  relâcher  jamais.  * Car  . leur  disoit- 

» elle  souvent , les  âmes  consacrées  à Jésus-Christ  doi- 

» vent  être  dans  une  vigilance  continuelle  et  ne  se 

» relâcher  en  rien , parce  que  le  démon  ne  cesse  de 

s leur  tendre  des  pièges  , et  que  tandis  qu’elles  goû- 

» tent  le  repos^  la  solitude,  cet  ennemi  dangereux 

B étant  vaincu  par  leur  ferveur',  se  retire  en  rugis- 

» sant  comme  un  lion;  mais  il  ne  fuit  pas  si  loin  qu’il 

» n’observe  toujours  si  elles  no  se  laissent  pas  aller 

» au  sommeil  spirituel  par  la  tiédeur  et  la  lâcheté;  et 

> quand  il  s’aperçoit  qu’elles  se  négligent  tant  soit 
» peu , il  vient  de  nouveau  les  attaquer  avec  fureur , 

» de  sorte  qu’il  les  surmonte  d’aiitant  plus  aisément, 

» qu’elles  se  croient  en  assurance  , et  que  ce  qui  fai- 
»*soit  leur  fausse  sécurité  lui  sert  de  moyen  de  les 

» vaincre.  ' • ^ 

* Remarquez , ajoutoit-elle,  que  les  plus  méchans 
» ont  toujours  pourtant  quelque  chose  de  bon  ; com- 

> me  aussi  ceux  qui  sont  bons  ne  sont  pas  tout-à-fait 

I.  exempts  de  défauts.  Ainsi  on  trouve  dans  une  même  ' 

(a)  N.  lott. 
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» personne  des  choses  opposées  et  qui  se  combattent  ; 

» et  vous  verrez  qu’un  homme  livré  à de  mauvais  vices 
» et  à l’intempérance  , sera  pourtant  compatissant  et 
» charitable  envers  leprochain,  et  qu’un  autre  qui  sera 
» chaste,  qui  jeûnera,  qui  mortifiera  son  corps  par 
» des  pratiques  de  pénitence,  ne  laissera  peut-être 
» pas  avec  toutes  ces  vertus  , d’être  avare  et  médi- 
» sant.  fl  ne  faut  donc  pas  négliger  les  moindres  dé- 
» fatfts  , comme  s’ils  ne  nuisoient  pas  à notre  âme.  Ne 
» voyons-nouspas  que  l’eau  qui  tombe  goutte  à goutte 
» sur  une  pierre,  la  creuse  à la  longueur  du  temps? 
» Et  comment  lorsqu’on  succombe  aux  moindres 
> tentations , oseroit-on  se  flatter  de  résister  aux  plus 
» grandes  ? » 

Le  démon  voyant  que  cette  granc^  sainte  résistoit 
toujours  plus  courageusement  à ses  efforts  , voulut 
s’en  venger  sur  l’organe  de  son  corps  qu’elle  em*- 
ployoit  pour  lui  ravir  les  âmes,  pensant  qu’il  vien- 
droit  plus  aisément  à bout  de  les  détourner  du  salut  , 
à mesure  qu’elles  seroient  privées  des  leçons  qu’elle 
leur  donnoit;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente,  car 
l’exemple  de  sa  patience  leur  servit  autant  d’instruc- 
tion que  ses  paroles  auroient  pu  le  faire.  Sa  constance 
admirable  qu’elles  voyoient  de  leurs  propres  yeux , 
ne  les  persuada  pas  môins  5 pratiquer  la  vertu  que  ce 
qu’elles  en  avoient  appris  par  leurs  oreilles  ; et  on 
peut  dire  que  les  plaies  de  son  corps  étoient  comme 
un  remède  salutaire  qui  guérissoit  celles  de  leur  âme. 

On  jugera  mieux  de  son  héroïque  patience  par  la 
nature  du  mal  que  le  démon  ajouta  5 ceux  dont  il 
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l’avoit  déjà  frappée.  Elle  sentit  d’abord  une  si  vive 
douleur  de  dent , que  la  gencive  en  fut  aussitôt  infec- 
tée. L’humeur  âcre  qui  la  causoit  se  répandit  sur  la 
mâchoire  , et  comme  un  feu  volage  elle  se  commu- 
niqua aux  parties  voisines  , en  sorte  qu’au  bout  de 
quarante  jours  les  os  furent  découverts,  et  coiîsumés, 
en  moins  de  deux  mois.  La  gangrène  se  manifesta 
sur  les  autres  chairs  qui  furent  percées  , et  enfin  elle 
lui  dévora  la  bouche;  ce  qui  causa  avec  la  pouriture 
une  infection  si  difficile  à supporter,  que  les  person-  .*  • 
nés  qui  la  sqrvoient  avoiont  presqu’autant  à souiTrir 
I qu’elle.  . 

Dans  cet  état  de  douleur  , (a)  bien  loin  de  recher- 
cher des  adoucissemens  , elle  ne  voulut  point  recevoir 
ceux  que  ses  filles  lui  présentoient , de  peur  de  parol- 
tre  céder  à l’ennemi  qui  s’eflbrçoit  de  la  vaincre;  et 
comme  elles  eurent  appelé  un  médecin  poilT  juger  s’il 
y avoit  quelque  espoir  delà  guérir , elle  leur  dit  douce- 
ment: Pourquoi  voulez-vous  m’arrêter  dans  un  combat 
si  avantageux?  Pourquoi  faire  attention  au  mal  qui  pa- 
rolt  au  dehors,  et  n’en  point  faire  au  bien  qui  en  peut 
revenir  à mon  âme.'’  Pourquoi  enfin  vous  mettez-vous 
en  sollicitude  de  ce  que  je  soufire  , sans  jeter  les  yeux 
sur  celui  qui  me  (ait  part  de  sa  croix?  Le.médecin  qui 
étoit  présent  lui  répondit:  Nous  ne  pensons  pas  à vous 
donner  des  remèdes  pour  vous  guérir  ni  même  pour 
adoucir  vos  maux  , nous  voulons  seulement  embau- 
mer les  parties  ,de  votre  corps  qui  sont  mortes  , afin 
de  diminuer  par  là  la  mauvaise  odeur  qui  en  sort,  et  • 

(•)  N.  III.  : 
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que  les  personnes  qui  vous  assistent  no  soient  plus  en 
danger  de  prendre  mal.  Cette  raison  la  fit  condes- 
cendre aussitôt , par  compassion  pour  ses  filles  , et  sa 
charité  à leur  égard  l’emporta  sur  le  désir  qu’elle  avoit 
de  souffrir.  En  effet  , par  ce  moyen  l’intéction  qui 
exhaloit  de  ses  plaies  devint  beaucoup  plus  suppor- 
table. 

Elle  passa  encore  plus  de  trois  mois  dans  cel  état , 
(a)  où  son  corps  ne  se  soutenoit  plus  que  par  une 
* vertu  divine , ne  pouvant  pas  l’être  par  la  nourriture 
qu’elle  n’étoit  plus  en  état  de  prendre,  ni  par  le  som- 
meil que  ses  douleurs  cohtinuelles  lui  déroboient. 
Enfin  , le  terme  de  ses  combats  approchant , ainsi  que 
l’heure  de  son  triomphe  et  de  la  couronne  qui  lui  étoit 
préparée.  Dieu  la  consola  par  l’apparition  des  saints 
anges  et  de  plusieurs  vierges , qui  Finvitèrent  à venir 
les  joindre*dans  le  ciel.  Il  lui  fit  aussi  voir  une  lumière 
dont  l’éclat  ne  peut  s’exprimer  par  des  paroles  humai- 
nes , et  lui  montra  la  beauté  ravissante  du  paradis' , 
où  elle  alloit  bientôt  entrer.  Etant  revenue  à elle  mènje 
après  ce  ravissement , elle  recommanda  pour  la  der- 
nière fois  aux  vierges  qui  l’environnoient,  de  combat- 
tre toujours  avec  courage  sans  jamais  se  laisser  affoi- 
blir , et  ajouta  ces  paroles:  « Dans  trois  jours  je  se- 
» rai  séparée  de  mon  corps.  > Elle  leur  en  marqua 
même  l’heure  , laquelle  étant  enfin  arrivée  , son  âme 
s’envola  à son  Seigneur  pour  prendre  possession  du 
royaume  céleste,  qui  devoit  être  la  récompense  des 

* travaux  qu’elle  a soutenus  si  généreusement  pendant 
sa  vie. 

(a)  N.  1 1 2. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Doctrine  spirituelle  de  SMinte  Synclétûiue.’ 

J)iEV  ayant  donné  sainte  Synclélique  à l’Eglise  pour 
faire  en  faveur  des  vierges  chrétiennes  ce  que  saint 
Antoine  le  grand  faisoit  pour  les  solitaires  de  son  temps, 
il  lui  communiqua  en  conséquence  les  talcns  nécessai- 
res pour  les  instruire;  c’est-à-dire  , de  grandes  lumiè- 
res sur  les  devoirs  de  leur  état,  le  don  delà  parole  pour 
les  leur  inculquer;  ce  qu’elle  soutenoiten  même  temps 
• d’une  manière  admirable  par  la  force  de  son  exemple 
et  par  les  vertus  qu’on  reconnoissoit  en  elle.  Parmi  les 
vierges  qui  s’adressèrent  à elle  , (a)  les  unes  restèrent 
toujours  auprès  d’elle , vivant  sous  sa  vigilance  con- 
tinuelle; les  autres,  qui  étoient  dans  d’autres  com- 
munautés ou  qui  demeuroient  en  particulier , (b)  la 
venoient  voir  fréquemment  pour  recevoir  scs  instruc- 
tions, (c)  et  toutes  lui  proposoient  leurs  difficultés 
avec  une  parfaite  conCance , {d)  etrecevoient  avec  une 
sainte  avidité^les  paroles  de  salut  T|ui  sortoient  de  sa 
bouche,  et  qui  animoient  leur  cœur  d’une  joie  secrète 
et  d’un  désir  toigours  plus  ardent  pour  leur  perfection. 
Un  long  distours  que  son  historien  nous  a conservé , 
nous  fait  juger  des  autres  qu’elle  leur  tenoit  fréquem- 
ment sur  la  vie  spirituelle.  11  en  vaut  lui  seul  plu- 
sieurs , parce  qu’il  embrasse  beaucoup  de  matières, 
(a)  Cot.  t.  1.  p.  ai3.  D.  31. — (é)  N.  3o.  — (o)  \.  6o.  — (rf)  N.aa 
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cl  il  n’en  est  aucune  qu’elle  ne  traite  avec  une  onc- 
tion qui  montre  que  l’esprit  de  Dieu  s’exprimoit  par 
sa  bouche. 

La  première  chose  qu’elle  leur  rccommandoit  étoit 
l’observance  des  deux^grands  préceptes  qui  renfer- 
ment toute  la  loi;  l’amour  de  Dieu  et  celui  du  pro- 
chain , comme  étant  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous*  les  discours  de  piété,  (a)  t Mes  chè- 
» res  filles , leur  disoil-elle , nous  n’ignorons  pas  ce 
» que  nous  devons  faire  pour  arriver  au  salut  ; mais 
» nous  négligeons  de  le  pratiquer, ‘et  c’est  bien  nbtre 
I faute  si  nous  avons  le  malheur  de  nous  perdre. 

> Nous  devons  poser  pour  premier  fondement  de  notre 

» édifice  spirituel  ce  que  Dieu  nous  a ordonné  par  un  • 
» effet  de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde , et  vous  sa- 

> vez  ce  qui  est  écrit  : (b)  Fous  uitrure^  le  Seigneur 
» de  tout  volro  cœur  et  votre  prochain  comine  vousr 
» même.  C’est  là  le  commencement  de  la  loi  et  la  plé- 

> nitude  de  la  grâce.  Dieu  l’a  renfermé  en  peu  de  pa- 

> rôles mais  elles  ont  un  sens  si  étendu  qu’on  peut 
» dire  qu'il  est  immense  ; et  tout  ce  qui  sert  à l’uti- 
p lité  de  nos  âmes,  coule  de  ce  grand  principe,  (c) 

> C’est  ce  que  saifit  Paul  nous  apprend  lorsqu’il  dit , 

> que  la  fin  de  la  loi  est  la  charité.  Aussi  tout  ce  que  les 
» hommes  inspirés  du  Saint-Esprit  nqus  disent  d’uti- 

> le , procède  de  la  charité  et  se  termine  à la  charité. 

» Voilà  donc  comment  celte  double  charité  est  notre 
• salut,  r7  . i 

• Ajoutez  à ceci , que  cette  charité  nous  éclaire 

cyi.  aa.  — (6)  Mattb.  aa.  07,  3g.  — (e)  1 Tûn.  1.  S.  . 
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» sur  ce  qu’ii  y a de  plus  parfait , (a)  et  nous  y fait 
» aspirer  avec  une  sainte  ardeur.  Mais  pour  le  déve- 
» lopper  davantage , vous  savez  ce  qui  est  marqué  dans 
» l’Evangile  de  la  parabole  du  Semeur  et  des  terres 
n qui  rapportent  les  unes  cent , les  autres  soixante  , ou 
» trente  pour  un.  (b)  Notre  profession  toute  sainte 
* rapgorte  le  cent  pour  un.  Les  vierges  qui  vivent 
» dans  le  vnondc,  d’ailleurs  avec  beaucoup  de  vertu, 
» sont  comme  la  terre  qui  rapporte,  soixante , et  les 
» femmes  qui  vivent  dans  la  pureté  conjugale  sont 

> semblables  à la  terre  qui  rapporte  trente  pour  un.  j> 
La  Sainte,  après  avoir  distingué  ces  trois  différons 

états,  montroit  qu’il  ne  falloit  pas  descendre  du  plus 
haut  à un  autre  moins  parfait,  mais  qu’il  falloit  faire 
tout  le  contraire  , parce  qu’en  déclinant  de  la  perfec- 
tion qu’on  s’étoit  proposée,  on  avoit  sujet  de  craindre 
de  perdre  le  salut.  « A la  vérité,  dit-elle,  c’est  une 
' » chose  très-louable  dépasser  du  trentième  au  soixan- 

r tième  ; m’ais  il  y a un  grand  danger  de  passer  de  ce- 
» lui-ci  à l’autre,  parce  qu’une  fois  qu’on  descend  au 
» sujet  de  la  vertu,  on  ne  s’arrête. pas  aisément  au 
» milieu',  mais  on  est  entraîné  plus  bas  et  on  mesure 
» malheureusement  toute  la  profondeur  du  précipice. 
» On  a vu  en  effet  des  fdles  qui  ayant  consacré  leur 

> virginité  5 Jésus-Cbrist , se  sont  laissé  si  fort  séduire 
I par  la  foiblesse  de  leur  jugement,  ou  plutôt  par 
» l’arlince  du  démon,  qu’elles  se  sent  donné  des  pré- 
» textes  frivoles  pour  quitter  leur  profession  cl  s’en- 

> gager  dans  le  mariage,  se  servant  meme,  pour  mieux 
(o)  N.  a3.  — (S)  Marc.  S.  20. 
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» se  faire  illusion  à elles-mcmes  , de  l’exemple  «des 
» filles  de  l’ancienne  loi.  Mais  que  les  vierges  qui  sont 
» dans  ce  dessein  sachent  qu’il  ne  leur  est  inspiré 
» que  par  le  démon.  C’est  une  preuve  qu’il  nous  a déjà 
» terrassées  lorsqu’il  a gagné  sur  nous  de  descendre 
» d’un  état  plus  parfait  à un  moins  parfait  ; aussi  celles 
» qui  le  font  sont  regardées  comme  on  regarde^  dans 
» la  milice  un  soldat  qui  déserte , et  sont  condamnées 
» de  même.  On  n’excuseroit  pas  un  soldat  qui  entre- 
» roit  dans  un  corps  moindre  que  celui  qu’il  quitte; 

» Lien  loin  de  lui  pardonner,  on  le  traiteroit  comme 
» un  fugitif.  Allons  donc  par  progrès  du  moins  parfait 
* au  plus  parfait,  c’est  le  grand  Apôtre  qui  nous  l’ap- 
» prend  par  ces  paroles  : (<i)  Oubliez  ce  qui  est  der- 
» ricre  vous,  et  efforcez-vous  de  faire  davantage. 

» Mais  ne  pensez  pas  que  celles  qui  par  le  progrès 
> qu’elles  ont  fait  dans  la  perfection  sont  comparables 
» aux  terres  qui  rapportent  cent  pour  un;  ne  pensez  pas, 

» dis-je , qu’elles  soient  dispensées  de  travailler  encore. 

» Jésus-Christ  a dit:  Quand  vous  aurez  fait  toutes  ces 
» choses , dites-vous  h vous-mêmes  : Nous  ne  sommes 
» que  des  serv  iteurs  inutiles.  » 

Après  ces  avis  généraux,  la  Sainte  entre  dans  le  dé- 
tail des  devoirs  particuliers  des  vierges,  (b)  et  ce  qu’elle 
dit  coule  toujours  de  ces  principes.  Elle  leur  recom- 
mande plus  expressément  la  pureté  du  cœur  et  la  pu- 
reté des  sens,  comme  convenant  à la  sainteté  de  leur 
état , parce  qu’elles  sont  principalement  consacrées  à 
l’époux  céleste,  (c)  * 'L’excellence  de  notre  profession-,. 
{(i)Pliiiip.  5.  i3.  — (<i)  N.  î4.  — («)  U‘ 
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> leur  disoil-elle,  nous  oblige  h une  pureté  parfaite.  Il 
» n’en  est  pas  de  nous  comme  des  femmes  du  siècle , 

» qui  SC  contentant  d’être  fidèles  à leurs  maris,  don- 

» ncnt  d’ailleurs  îi  leurs  sens  une  grande  liberté  , tan-  i 
» tôt  par  des  regards  indéccns.ct  tantôt  par  des  ris  im- 
» modérés,  (^uant  à nous,  il  ne  nous  suffit  pas  d’éviter 

> ces  défauts,  nous  devons  exceller  dans  les  vertus 
» contraires.  Gardons  nos  yeux  par  iii\e  chaste  rete- 
i nue,  selon  cette  j^rolc  du  Sage  : (a)  Que  vos  yeux 
» ne  voicîil  rien  que  d' honnête.  Soyons  circonspectes 

> dans  nos  paroles;  car  comment  ferions-nous  servir 
» h des  paroles  dissolues  une  langue  qui  ne  ^oit  servir 
ï qu’à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

» Mais  nous  ne  pourrons  bien  pratiquer  ces  choses , 

» (6j  qu’autant  que  nous  sortirons  rarement;  car  les 
» ennemis  de  notre  âme,  ainsi  que  de  subtils  voleurs, 

» y entrent  bientôt  et  même  malgré  nous , par  les 
» sens,  lorsque  nous  y pensons  le  moins.  Voyez  eu 
» effet  si  une  maison  devant  lH^elle  on  auroit  fait  une 
» grande  fumée  n’en  seroit  pas  bientôt  remplie , si  les- 
» portes  et  les  fenêtres  étoient  ouvertes.  Le  plus  sûr 
D pour  nous  est  donc  de  ne  paroltre  dehors  que  le 
» moins  que  nous  pourrons  , parce  que  nous  risquons 
» de  rencontrer  sur  nos  pas  des  objets  dangereu?^ , ou 
I d’entendre  des  paroles  qui  ne  peuvent  que  troubler 
» notre  esprit  par  des  images  odieuses.  » 

' Telles  étoient  les  recommandations  de  la  Sainte 
pour  exhorter  ses  filles  à garder  la  retraite;  elle  ajou- 
toit  aussi  des  règles  de  conduite  dans  cette  retraite , et 

(a)ProT.  4.  a5.—  (6)  N.  25. 
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après  les  avoir  prémunies  contre  les  pièges  du  monde, 
elle  leur  apprend  à se  garantir  de  ceux  que  nous  por- 
tons cachés  dans  notre  propre  fond , ou  que  le  démon 
nous  tend  dans  nous-mêmes.  • Tout  n’est  pas  Cait,  (a) 

> leur  disoit-elle , en  nous  renfermant  dans  notre  mai- 

> son  ou  dans  notre  nionattère.  Quoiqua  séparées  du 
» monde , nous  avons  encore  besoin  de  veiller  sur  nous- 
» mêmes 7' car  plus  nous  aurons  réduit  nos  sens  aux 

> règles  de  lu  tempérance , plus^ussi  nous  avons  à 
» nous  garantir  des  pièges  que  le  démon  nous  tend 

> dans  notre  imagination.  Dieu  le  permet  ainsi  pour 
1 nous  faire  mériter  par  les  victoires  que  nous  rcm- 
» portons  sur  lui  : de  même  qu’on  oppose  à un  athlète 
» qui  s’est  distingué  dans  la  carrière , de  pi  us  forts  anta- 
» gonistes  que  ceux  qu’il  a déjà  combattus.  On  a sur- 
» monté  le  vice  en  ne  se  livrant  point  aux  actions 
» mauvaises;  et  de  ce  premier  degré  on  a passé  à un 
» second  , qui  est  la  garde  des  sens  ; il  ne  faut  pas  s’y 
» arrêter,  il  faut  monl^pli^  haut  et  combattre  con- 
» tre  les  pensées;  car  le  démon  qui  nous  attaquoit  dans 
» les  autres  degrés , s’est  encore  retranché  dans  ce- 
» lui-ci , et  vient  troubler  notre  solitude  par  les  pen- 
» sées  qu'il  nous  suggère  depuis  que  nous  lui  avons  ôté 
jt  les  outres  moyens  de  nous  tenter  en  fermant  la  porto 

> des  sens.  Il  faut  donc  encore  ici  le  combattre  selon 
» ces  paroles  du  Sage  : (ô)  Si  un  ennemi  spirituel  et 
» qui  est  puissant  vient  à vous , ne  lui  cédez  pas  pour 
» cela  la  place.  » 

La  Çainte  ajoutoit  ici  un  avis  des  plus  importans  et 
(a)  N.  a6.  — (6)  Ecc.  lo.  4* 
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qui  mérite  qu’on  y fasse  une  attention  particulière. 
Ce  n’est  pas  assez  d’aroir  recommandé  la  fuite  >du 
monde  , la  garde  des  sens,  la  vigilance  sur  les  pensées 
et  les  moiivemens  du  cœur;  elle  les  prémunit  encore 
contre  une  espèce  de  tentation  d’autant  plus  dange- 
reuse qu’elle  paroit  colorée  des  prétextes  de  la  piété. 

(I  (a)  Il  y a eu  , dit-elle,  des  solitaires  qui  aprèi  avoir 
» triomphé  du  démon  , en  repoussant  des  tentations 
» de  toutes  les  espèces  , en  ont  été  vaincus  en  s’expo- 
» sant  aux  occasions  sous  prétexte  de  piété,  ils  ont  fui 
» le  péché  qui  se  présentoil  de  front , pour  ainsi  dire , 
» et  ils  y sont  tombés  ensuite  en  s’engageant  à d#  dis- 
* cours  spirituels  trop  fréquens  avec  des  personnes 
» pieuses  ; {b)  l’ennemi  les  prenant  ^ans  ses  filets 

> comme  on  prend  les  oiseaux  avec  un  grain  de  blé 
» qu’on  a mis  dans  tm  piège,  (c)  Ayons  donc  la  prti- 
» dence  xlcs  serprns  et  la  simpltcilé  de  la  colombe,  La 
» pruden*cc  du  serpent  en  évitant  les  pièges  que  le  dé- 
» mon  nous  tend  , et  la  simplicité  de  la  colombe  par 
» la  pureté  de  nos  affections  dans  toutes  nos  démar- 

> ches;  et  connoissant  les  ruses  de  notre  ennemi  , 
» soyons  continuellement  en  garde  contre  ses  artifices, 
ï {d)  SI  vous  me  demandez  quelles  sont  les  armes 
a qu’il  faut  employer  dans  ce  saint  combat , je  vous 
a répons  que  ce  sont  les  exercices  laborieux  de  la  vie 
a spirituelle  et  l’oraison  faite  avec  ferveur  et^ureté 
a de  cœur.  Servez-vous  encore  d’un  préservatif  plus 
a pafticulier , qui  est  que  quand  le  démon  vous  repré- 
a sente  dans  l’esprit  des  objets  mondains,  vous  pou- 

(a)  H.  *7.  — té)  N.  »8.  — («)  Mallli.  o.  i6.  (</)  N.  ag. 
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» Tcz  vousles  représenter  vous-mêmes  tout  autremept 
» qu’il  ne  veut  vous  les  faire  considérer;  par  exemple, 
» un  beau  visage , comme  s’il  n’avoit  ni  des  yeux  ni 
» une  bouche , ce  qui  le  rendroit  difforme  et  horrible 
» à voir;  un  beau  corps,  comme  s’il  étoil  couvert  d’ul- 
X céres  , ou  enfin  comme  il  sera  après  la  mort , cou- 
» verk  de  pouriture  et  de  vers.  » 

Après  que  la. Sainte  leur  eut  développé  toutes  ces 
vérités  édifiantes  , une  des  vierges  qui  l’écoutoient 
la  pria  de  leur  dire  si  la  pauvreté  volontaire,  ou  le 
renoncement  aux  biens  du  monde  étoit  une  œuvre 
parlote.  « Oui  sans  doute  , répondit-elle , (a)  c’en  est 
» une,  pourvu  qu’on  ait  assez  de  force  d’esprit  pour 
» y persévérer^  car  celles  qui  ont  la  générosité  de  le 
» faire,  souffrent  à la  vérité  quelque  peine  dans  lecorps, 
» mais  leur  esprit  goûte  une  douce  tranquillité.  Il  en 
* est  d’elles  comme  de  ces  habits  de  drap  qu’on 

> blanchit  à force  de  les  fouler;  ils  en  paroiüscnt  plus 
» beaux.  Ainsi  ces  âmes  courageuses  se  fortifient  da- 
» vantage  par  la  pauvreté  volontaire.  11  en  est  tout 
» autrement  de  celles  qui  h’ont  pas  la  même  force  d’es- 
» prit.  Comme  les  étoffes  usées  ne  peuvent  être  fou- 
» lées  sans  qu’elles  se  déchirent  et  qu’elles  sortent 

> souvent  du  foulon  par  pièces  et  par  lambeaux , ainsi 

> ces  âmes  foibles  ne  peuvent  soutenir  la  peine  qui  ac- 
» com^gne  la  pauvreté  volontaire  , et  elles  aban- 
» donnent  facilement  leur  résolution. 

» Il  faut  se  préparer  à la  pratique  de  la  pauvreté 
J évangélique,  {b)  si  l’on  veut  s’y  soutenir  constam- 

(a)N.  3o,  — (A)  N.  3i. 
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1 ment , et  bn  s’y  prépare  en  effet  par  les  exercices  de 
» la  mortification  et  de  la  pénitence,  par  le  jeûner  ÿar 
» la  dureté  de  la  couche  et  par  d’autres  pratiqués  la- 
» borieuses.  Si  l’on  s’y  prend  autrement  et  qu’on  com- 
» mence  tout  à-coup  par  le  renoncement  aux  biens 
» ^qu’on  a , on  risque  de  se  repentir  de  les  avoir  quit- 
» tés , tandis  que  celles  qui  s’y  sont  disposées  par  les 
» autres  vertus  , s’y  soutiennent  merveilleusement. 

» Eh  ! comment  ne  se  soutiendroient  - elles  pas  ? 
» (a)  ce  sont  les  richesses  qui  facilitent  les  moyens  de 
» vivre  dans  les  délices.  Lors  donc  qu’en  embrassant 
» les  exercices  de  la  pénitence,  on  a renoncé  à tobtes 
» les  délices,  les  richesses  ne  nous  tentent  plus,  et 
T>  on  n’a  plus ‘de  regret  de  les  avoir  abandonnées. 
» Voilà  pourquoi  Notre-Seigneur,  parlant  à ce  jeune 
» homme  riche  , [b]  ne’lui  proposa  pas  d’abord  de  re- 
» noncer  à scs  richesses  ; il  lui  demanda  première- 

* ment  s’il  avoit  observé  fidèlement  ce  qui  étoit  pres- 
» crit  par  la  loi.  11  usa  envers  lui  comme  un  maître 
» d’école  en  ose  avec  ses  élèves , qui  leur  demande 
» s’ils  connoissent  les  lettres,  ensuite  s’ils  savent  as- 

* sembler  les  syllabes , et  enfin  s’ils  savent  lire.  Après 
t tout  cela  venons , leur  dit-il , à ce  qui  est  plus  par- 

* fait  : , dit  le  SJfcveur  à ce  jeune  homme,  ven- 

t dez  ce  que  vous  avez,  donnez  le  aux  pauvres,  vènez 
» et  suivez-moi.  • - . 

» La  pauvreté  volontaire  est  donc  bonne  à celles 
» quront  déjà  pris  l’habitude  des  vertus,  (c)  et  s’étant 
I dépouillées  de  tout  pour  n’avoir  que  Dieu  seul,  elles 

(a)N.  3a.  — (6)  Matth.  ig.  i6.— (c)N.  33. 
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> cbanlent  avec  un  cœur  dégagé  ce  divin  cantique  de 

> David  : (a)  /Vos  yeux  sont  tournés  vers  vous  , ô 
« Seigneur,  avec  une  ferme  confiance  : vous  don- 
» nez  à ceux  qui  vous  aiment  la  nourriture  dont  ils 

> ont  besoin,  , ■ • 

. » Mais  quel*  av^Btages  oee  âmes  ne  retirent-elles  pas 
» de  leur  dépouillement  ? (6)  Autant  qu’elles  sont  dé- 
» gagées  dès  biens  de  ce  monde,  autant  aussi  portent- 

> «lies  leurs  affections  vers  les  biens  du  ciel.  Elles 
» sont  établies  sur  le  solide  fondement  d’une  foi  vive 
» et  d’une  entière  confiance  au.  soin  de  laproviden- 
» ce  ; et  c’est  à elles  principalement  que  s’adressent 
« ces  paroles  du  Sauveur  du  monde  : (c)  Ne  soyez 
1 point  en  sollicitude  pourrie  lendemain;  et  ce  qu’il 

> ajoute  encore  : Les  oiseaux  du  ciel  ne  sèment  point 
t , et  ne  moissonnent  point , et  votre  père  céleste  a soin 
» de  Us  nourrir.  » . 

■i.  'La  Sainte  montre  ensuite  quelle  est  la  paix  dont 
jouissent  les  pauvres  volontaires , les  avantages  qu’ils 
remportent  par  là  contre  le  démon , et  ceux  qu’ils  ont 
au-dessus  des  ambitieux  du  monde,  t Ces  âmes  géné- 
reuses , dit-elle,  ne  redoutent  guères  cet  ennemi.  Elles 
» le  surmontent  d’autant  plus  aisément,  qu’il  lui  reste 

> moins  de  moyens  de  troublH*  leur  tranquillité;  car 

> c’est  ordinairement  pat'  les  désirs  ou  la  possession 

> des  biens  qu’il  trouble  celle  des  gens  du  monde.  En 
» effet,  quç  leur  enlèvera4-il  ? leurs  terres  ? elles  n’en 
» ont  point;  leurs  grains  ? elles  n’en  recueillent  point; 
• jpurs  proches  ? elles  les  ont  quittés.  M’est- ce  donc 

(a)  tuA.  i44.  i5.  — (6)  N.  54.  — (e)  Matlli.  6.  î6  , 34. 


Digilized  by  (joogle 


doCtbinb  spir.  de  s'*  stsclétiqoe.  s43 

> pas  là  un  sujet  de  désespoir  pour  leur  ennemi , 'et 

> un  grand  trésor  pour  elles , que  cette  pauvreté  vo- 

^ lontaire?  ' • ^ 

» Comprenez-eu  encore  mieux  les  avantages  par  les 

> fléaux  dont  elles  sont  délivrées , (a)  et  qui  accablent 

> les  ambitieux  du  siècle.  Le  saint  Apôtre  a dit  avec  rai- 
* son  que  l’avidité  richesses  étoit  la  source  de  tous 
» les  maux;  et  en  effet  c’est  de  ce  funeste  désir  que  vien- 
» nentles  parjures , les  vols,  les  rapines , les  impure- 

> tés  , les  jalousies , les  meurtres , la  haine  naéme  en- 

> tre  les  frères , les  guerres  et  tant  d’autres  maux. 

» Ajoutez  les  moyens  iniques  qu’on  emploie  souvent 
» pour  les  acquérir,  ces  richesses , je  veux  dire , la 

> fraude  et  ses  malheureuses  productions , l’hypocri- 
» sie , la  basse  adulation , la  supercherie  et  tant  d’au- 
» très 'péchés. 

> Ce  n’est  pas  dire  assez  pour  vous  en  montrer  la 

> laideur^  Dieu  confond  enfin  par  le  châtiment  ceux 

> qui  se  rendent  coupables  de  ces  vices;  et  non-seu- 

> iement  Dieu  les  confond , mais  ils  se  détruisent  eux- 
» mêmes  par  l’intatiabilité  de  leurs  désirs  criminels 
» et  par  les  plaies  incurables  qu’ils  font  à leurs  âmes. 

1 Ceux  qui  n’ont  rien,  désirent  d’abord  peu  de  chose  ; 

» mais  s’ils  parviennent  au  peu  qu’ils  ont  désiré . 

> leur  avidité  croit  à proportion  : ils  désirent  alors 

> beaucoup  ; et  tel  a acquis  cent  pièces  d’or,  quiaspire 

» à en  avoir  mille  ; et  s’il  les  a enfin  acquises  t son  I 

> ambition  ne  connoit  plus  de  bornes. 

» Ah  ! que  nous  serions  heureuses,  {b)  si  nous  nous 
(a'.  N 36. -(S)  H.  5?. 


Oigitized  by  Coogle 


244  VIES  DES  PkRES.  LIV.  V.  CHAP.  XXIX. 

I donnions  autant  de  peine  pour  acquérir  les  riches- 
y>  ses  spirituelles , qui  sont  les  seules  solides  et  véri- 
» tables,  que  ces  gens-là  en  prennent  pour  de  frivo- 
» les  biens  ! Ils  s’exposent  sur  la  mer  à la  violence 
ï des  vents;  ils  essuient  de  rudes  tempêtes;  ils  font 
» de  funestes  naufrages;  ils  risquent  d’être  pris  par  les 
» pirates , et  sur  la  terre  ils  lom^nt  entre  les  mains 
» des  voleurs.  Eiilin  ils  souffrent  tout,  et  s’ils  réus- 

> sisscnt  à acquérir  les  biens  qu’ils  recherchent 'avec 
• tant  de  travail  , ils  feignent  d’être  pauvres  de  peur 
» d’exciter  la  jalousie  des  autres.  Nous  cependant , 
» qui  pouvons  faire  un  gain  bien  plus  sûr  et  plus  so- 
» lide  , nous  n’avons  pas  le  courage  de  supporter 
» pour  cela  la  moindre  peine,  et  de  courir  comme  eux 
» le  moindre  risque.  Ce  qui  est  pire  encore  , c’est  que 

> si  nous  acquérons  quelque  vertu , nous  en  conce- 
1 vons  des  sentimens  de  vanité  , et  nous  voulons  pas- 
» ser  pour  bonnes,  jusque  là  que  nous  ajoutons  à la 
» vérité  en  exagérant  le  bien  que  nous  faisons , pour 
» en  être  applartdies,  perdant  ainsi  le  mérite  du  bien 
» que  nous  avons  fait , et  nous  le  laissant  ravir  au  dé- 
» mon  de  la  vanité.  » 

La  Sainte  prend,  ensuite  de  cet  avis  sur  la  vanité, 
occasion  de  recommander  de  nouveau  à ses  (illes  spi- 
rituelles la  vigilance  sur  leurs  pensées  , l’humilité  , et 
la  résistance  aux  mouvemens  de  la  colère , au  sou- 
venir des  injures  et  de  tout  ce  qui  hiesse  la^délicatesse 
(ide  notre  amour  propre.  Toutes  les  instructions  qu’elle 
leur  donne  là-de.ssus  méritent  une  particulière  at- 
tention. « Voyez , dit-elle  , comme  les  gens  du  monde. 
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» après  avoir  fait  de  grands  gains  , s’efl'orcent  de  s’en- 
» richir  davantage;  ne  comptant  pour  rien  ce  qu’ils 
> ont  déjà,  ils  ne  songent  qu’à  acquérir  ce  qui  leur 
» manque;  et  nous  au  contraire  n’ayant  rien  de  ce 
» que  nous  devrions  avoir,  non-seulement  nous  ne  Ira-  , 
a paillons  pas  à l’acquérir,  mais  encore  malgré  notre 

* pauvreté  spirituelle , nous  voulons  passer  pour  ri- 
I ches.  (<()  Si  nous  faisons  quelque  progrès  dans  la 
» vertu,  efforçons-nous  plutôt  de  le  cacber;  ou  si  nous 
» avons  la  foiblessc  de  parler  de  ce  que  nous  avons 
» fait  de  bien,  disons  du  moins  en  mémo  temps  ce 

• que  nous  avons  fait  de  mal.  Que  si  la  boute  nous 
a en  empecbe,  à combien  plus  forte  raison  devons- 
» nous  taire  ce  que  nous  lie  saurions  déclarer  sans  dé- 
1 plaire  à Dieu  ! Les  personnes  véritablement  spiri- 
B tuelles  sont  bien  éloignées  d’en  agir  ainsi;  au  con- 
» traire,  elles  sont  toujours  prèles  à faire  l’humble 
B aveu  de  leurs  fautes;  elles  les  exagèrent  plutôt  que 
a de  les  diminuer,  méprisant  rcslime  des  créatures  et 
B ne  parlant  ÿamais  du  bien  qu’elles  font  pour  mettre 
B leur  âme  en  assurance;  car  comme  urî  trésor  est 
B bientôt  enlevé  lorsqu’il  est  découvert , ainsi  la  vertu 
B s’affaiblit  à mesure  qu’on  la  publie.  L’âme  se  relà- 
B cbe  et  perd  ea  vigueur,  comme  la  cire  se  fond  lors- 
B qu’on  la  met  auprès  du  feu;  et  pour  ne  pas  sortir  de 
B cette  dernière  comparaison  , n’est-il  pas  vrai  que  la 
B chaleur  fait  fondre  la'cire  et  que  le  froid  l’endurcit  ? 

B (ô)  De  même  les  louanges  affaiblissent  la  vigueur 
B de  l’âme,  et  l’hurailialion  au  contraire  aide  à la  ren- 
B dre  plus  parfaite. 

(a)  N.  38.  _ (6)  N.  3g. 
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» Au  reste  , il  y a deux  sortes  de  tristesse,  (a)  l’une 
» bonne  et  l’autre  préjudiciable.  Celle-là  nous  fait 
1 gémir  sur  nos  fautes,  ou  sur  les  maladies  spirituelles 

> de  notre  prochain  , et  nous  porte  à den>eurer  fermes 
I dans  nos  bonnes  résolutions  et  à aspirer  à la  plus 
» haute  perfection.  L’autre  au  contraire  nous  est  ins- 
» pirée  par  le  malin  esprit;  elle  est  fondée  sur  des 

* chimères.  Quelques-uns  lui  donnent  le  nom  de  pa- 
» resse  et  de  langueur  spirituelle , parce  qu’elle  abat 

* le  cœur , et  on  la  combat  par  la  prière  et  le  chant 

> des  hymnes  et  des  cantiques. 

» Tandis  que  nous  sommes  occupées  d’une  sainte 
» sollicitude  dans  notre  profession  , (6)  ne  pense* 

* pas  que  les  gens  du  monde  n’en  aient  aucune.  Il 
» est  écrit  ; (e)  Toutes  Us  têtes  sont  dans  le  travail , 
» et  tous  les  eœurs  sont  dans  la  détresse.  Et  le  Saint- 
» Esprit  nous  fait  entendre  par  ces  paroles  , la  difle- 
» rence  qu’il  y a entre  les  soins  que  nous  avons  et 
» ceux  des  personnes  du  siècle.  Le  travail  de  la  tête 
» représente  celui  qu’on  exerce  dans  la  vie  monasti- 
» que;  car  ce  n’est  qu’en  travaillant  beaucoup  qu’on 

> acquiert  les  vertus  religieuses.  Et  la  détresse  du  cœur 
» représente  la  condition  des  gens  du  monde , dont 

* les  soins  sont  aflligeans  et  extrêmement  pénibles: 

I car  les  ambitieux  sont  accablés  de  tristesse  lors- 
» qu’ils  ne  sont  pas  élevés  comme  ils  désirent  ; les 
» envieux  se  consument  de  dépit;  ceux  qui  perdent 
» leurs  biens  s’irritent  de  leurs  pertes;  ceux  qui  de- 
» viennent  riches  extravaguent  de  leur  opulence,  et 

(aj  M.  4o.  — [i)  K.  4>.  — (v)  tsa.  i.  5. 
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> le  8oiû  de  conserver  ce  qu’ils  ont  leur  fait  perdre  le 

> sommeil.  ; 

» Ne  croyons  pas  non  plus  que  les  femmes  aient 
» de  moindres  soins  à soutenir  que  nous,  (a)  Elles  ea 
» ont  de  plus  grands  et  de  plus  pénibles.  Elles  mettent 
» leurs  enfans  au  moude  avec  douleur  et  souvent  avec 
» danger  de  la  vie.  Elles  les  nourrissent  avec  peine. 

> S’ils  sont  malades , elles  participent  à leurs  raala- 
» dies  par  le  chi^rin  qu’elles  en  ont.  Ëb  ! que  ne 

> leur  en  coùte-t’-il  pas  de  peines  ponr  leur  donner  une 
» éducation  ? Le  mauvais  naturel  qu’ils  ont  quelque- 

» fois  leur  cause  les  plus  mortelles  inquiétudes  , et  il  ' 

» y a des  parens  qui  sont  morts  par  les  chagrins  que 
» leurs  enfans  leur  ont  causés.  Ne  vous  laissez  donc 
» pas  séduire  par  l’ennemi  du  salut , qui  pourroit 

• TOUS  représenter  ces  femmes  du  monde  comme  me- 

• nant  une  vie  pleine  de  délices  et  sans  anonn  souci  : 

> c’est  tout  le  contraire;  et  j’ai  voulu  entrer  dans  ce  dé*  ' ^ 

I tail  pour  vous  prémunir  contre  cet  artifice  du  malin 

» esprit. 

> Ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  convient  pas  à 
V tout  le  monde,  (6)  mais  à nous  particulièrement  qui 

> avons  embrassé  la  vie  religieuse.  Vous  pouvez  com- 
» prendre  l’excdlence  de  notre  état  par  la  différence 
P qui  se  trouve  entre  les  animaux,  dont  les  uns  mar- 
p chent  sur  la  terre , les  autres  nagent  dans  les  eaux , 

P et  d’autres  volent  dans  Les  airs.  Ainsi  parmi  les  hom- 
p mes  il  y en  a qui  tiennent  un  milieu  comme  les  ani- 
» maux  terrestres,  d’autres  s’élèvent  ea  haut  comme 

(a)  M.  4».  — (b)  N.  43* 


/ 


Digitized  by  Google 


/■ 


/ 


*48  VIES  DES  PtnES.  LIV.  V.  CHAP.  XXIX. 

> les  oiseaux,  et  d’autres  sont  plongés  dans  les  eaux  du 
» crime  comme  les  poissons.  Quant  à nous soyons 
» comme  les  aigles  qui  s’élèvent  jusqu’à  la  plus  haute 

> région  de  l’air;  foulons  aux  pieds  le  lion  et  le  dra- 
» gon;  subjuguons  celui  qui  nous  avoit  autrefois  ré- 
» duites  en  servitude.  Elevons-nous  do  célle  façon  à 
» la  plus  haute  perfection,  et  pour  cela  coosacrons- 

> nous  sans  réserve  à notre  Sauveur,  (a)  Mais  n’on- 
» Liiez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit , que  plus  vous  vou- 
» drez  tendre  à la  perfection , plus  aussi  vous  devez 
» compter  que  le  démon  s’efforcera  de  vous  en  em- 
» pêcher.,par  scs  pièges.  Armez-vous  contre  lui  do 
» toutes  vos  forces.  Veillez  au  dehors  et  au  dedans 
» de  vous,  (b)  Notre  âme  est  dans  celte  vie  comme 

• un  vaisseau  sur  la  mer.  Il  est  battu  an  dehors  par 
» les  vagues  dans  une  tempête  ; mais  quelquefois  aussi 

• ‘dans  un  grand  calme  l’eau  s’insinue  dans  la  senline 
» et  peut  le  submerger.  Quand  les  matelots  se  Irou- 
» vent  agités  par  l’orage , ils  appelleut  du  secours , et 
» souvent  on  les  empêche  de  périr;  mais  l’eau  qui  en- 
» ire  insensiblement  dans  le  vaisseau  peut  fort  bien  les 
» perdre  sans  qu’ils  s’en  aperçoivent , surtout  si  au 
» lieu  de  veiller,  ils  se  laissent  aller  au  sommeil. 

» Tout  ceci  nous  apprend  combien  il  importe  que 

• nous  veillions  sur  nos  pensées;  car  l’ennemi  voulant 
» perdre  notre  âme , nous  ne  saurions  être  trop  vigi- 
» lantes.  Voyez  ce  que  font  ceux  qui  veulent  ruiner 

> une  maison  ; ou  ils  en  sapent  les  fondemens  , ou  ils 
» commencent  par  en  découvrir  les  toits , ou  ils  cn- 

(ajN.  44. -WN.  45. 


. Digitized  by  Google 


D0CTH1KE  SPIB.  DE  s‘*  ffl’5CLÉTIQtE,  249 
trent  par  les  fenêtres,  se  saisissent  du  père  de  fa- 
» mille,  le  lient  fortement,  et  sont  par  là  maîtres  de 
* tout  le  reste.  Nos  oeuvres  sont  les  fondemens  de  no- 
» tre  âme;  la  foi  en  est  comme  le  toit,  et  les  sens  en 

> sont  les  fenêtres.  Le  démon  nous  attaque  par  tous 

> ces  endroits , nous  devons  donc  avoir  plusieurs  yeux 
» pour  veiller  partout  si  nous  voulons  nous  sauver. 
» Gardons-nous  d’une  présomptueuse  sécurité  , puis- 
» que  l’Ecriture  nous  dit  : (u)  Que  celui  qui  est  de- 
» bout  prenne  garde  de  tomber.  , V . i 

» Considérez , ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  (6) 
I que  nous  sommes  ici  comme  sur  une  -mer.  David 

> appelle  ainsi  cette  vie.  (e)  Or  dans  la  mer  il  y a des 
» écueils  en  certains  endroits,  dans  d’autres» il  y a 
» des  monstres  , et  enfin  il  y en  a où  elle  est  calme.  Il 
» est  vrai  que  nous  voguons  dans  une  mer  tranquille 
» en  comparaison  des  gens  du  monde , qui  naviguent 
» dans  une  mer  dangereuse.  Le  soleil  de  justice  nous 
1 éclaire  dans  notre  route , et  ils  font  la  leur  comme 
» au  hasard  dans  la  nuit  de  leur  ignorance;  mais  je 
•»  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  souvent  les  gens  du 
» monde , exposés  à'  la  tempête  ou  plongés  dans  les  té- 
« nèbres , se  sauvent  en  appelant  du  secours;  et  il  peut 

> sc  faire  aisément  qu’abandonnant  le  gouvernail  de 
■ la  justice  par  notre  négligence  , nous  périssions 
» malheureusement. 

» Encore  un  coup , que  celui  qui.est  debout  prenne 

> garde  de  tomber,  {d)  Cela  peut  arriver  en  plusieurs 

> manières,  et  tous  ne  le  font  pas  lourdement.  Il  y 

(a)  1 Cor.  JO.  J*.  — (6)  N.  — (o)  Psal.  a5.  io3.  — [d)  H.  4». 
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X en  a qui  ne  font  que  perdre  la  place  qu’ils  occupoient  • 

X et  qui  se  relèvent  aussitôt;  ainsi  leur  chute  ne  leur 
X cause  pas  un  grand  dommage.  Mais  que  ceux  qui  no 
X sont  point  tombés  ne  méprisent  point  les  autres  qui 
X tombent.  Ils  doivent  plutôt  se  servir  de  leur  exem- 
X pie  pour  s’aflermir  davantage , de  crainte  que  la 
X présomption  ne  les  précipite  dans  un  abime  de 
X perdition,  x 

Après  ce  long  discours  sur  la  vigilance  chrétienne , 
la  Sainte  prémunit  ses  filles  contre  la  présomption 
qui  a perdu  tant  d’âmes , dont  le  démon  se  sert  prin- 
cipalement contre  celles  qui  ont  fait  des  progrès  dans 
la  vertu.  « (a)  Ce  que  je  viens  de  vous  faire  remarquer, 

X leur  dit-elle , est  afin  que  nous  ne  nous  élevions  pas 
X en  nous-mêmes  ; car  tandis  que  celles  qui  sont  tom- 
X bées  conçoivent  un  vif  regret  de  leurs  fautes  et  par- 
X viennent  par  là  au  salut,  celles  qui  n’ont  point  fait 
X de  chute  doivent  craindre  doublement , soit  de  re- 
X tourner  en  arrière  par  la  négligence  et  la  tiédeur , 

X soit  d’être  supplantées  dans  leur  course  par  leur 
X ennemi  , en  présumant  trop  d’elles -mêmes.  Cet  ' 
X ennemi  artificieux  vient  tantôt  derrière  nous,  et 
X nous  attire  à lui  lorsque  nous  nous  laissons  aller  à la 
X paresse  spirituelle  et  que  nous  marchoAs  avec  tié- 
X deur;  et  tantôt,  s’il  voit  que  nous  soyons  ferventes  , 

X et  diligentes  , il  nous  tend  des  pièges  par  la  vanité  , 

X et  nous  renverse  au  milieu  de  notre  course. 

X Cette  amorce  de  la  présomption  et  de  la  propre 
X estime , est  l’appât  le  plus  dangereux  qu’il  emploie 
(«)  N.  49- 
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» pour  nous  séduire.  C’est  par  l’orgueil  qu’il  a été  lui- 
i meme  précipité  du  haut  des  cieux , c’est  aussi  par 

• l’orgueil  qu’il  s’efforce  de  renverser  les  âme^  fortes, 
f De  même  que  les  combattans,  après  avoir  décoché 
1 leurs  flèches , fondent  ensuite  sur  l’eîlnemi  l’épée  h 
> la  main  , pour  achever  de  renverser  ceux  qui  ont  ré- 
» 'sisté  aux  premiers  traits;  ainsi  le  démon  ayant  épuise 

» inutilement  les  siens  en  nous  attaquant  en  différen-  ' 

» tes  manières , emploie  contre  nous  par  un  dernier 
B effort  l’arme  la  plus  forte  qui  lui  reste  , le  glaive  de 
» l’orgueil  et  de  la  présomption. 

s ü combien  ce  funeste  glaive  a fait  périr  d’âmes , 

» qu’il  n’avoit  pu  vaincre  par  d’autres  armes  ! Au  com- 
» mencement , H les  avoit  attaquées  par  la  gourman- 
I dise  , la  volupté  et  les  autres  plaisirs  des  sens , et  il 
» n’avoit  rien  gagné  sur  elles;  ensuite  il  les  avoit  ten- 
» tées  par  l’avarice  et  l’amour  des  richesses,  et  elles 
» avoient  généreusement  résisté;  enfin  , après  tant  de  y 
» défaites  4 cet  inventeur  de  toutes  les  malices  s’est  ra- 
» visé  , pour  en  triompher  , d’un  dernier  moyen  plus 
» pernicieux  que  les  autres  ; il  leur  a inspiré  des  pen- 
» sées  d’estime  d’elles-mêmes  et  de  préférence  sur  les 
I autres , et  par  ce  fatal  poison  il  a réussi  à les  perver- 
» tir  entièrement.  Oui,  il  leur  a fait  croire  qu’elles 

* avoient  plus  de  connoissance  dans  la  vie  spirituelle 
I et  qu’elles  jeûnoient  plus  que  les  autres.  Il  a étalé 
» dans  leur  imagination  tout  ce  qu’elles  ont  pu  faire 
» de  bonnes  œuvres  , et  leur  a fait  oublier  leurs  fau- 
» tes  passées , afin  qu’elles  se  crussent  meilleures  que 
» les  autres  , et  pour  ôter  de  leur  cœur  tout  sentiment . 
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» de  coroponçtion  et  de  pénitence;  et  de  même  que 
1 dans  son  orgueil  il  a dit  dès  le  coniincnceineut  : ^a) 

D Je  monterai  et  je  placerai  mon  trône  au  plus  haut 
» des  deux,  il  leur  inspire  également  le  désir^de  do- 
» miner,  et  Ifl  folle  idée  d’être  capables  de  remédier 

* aux  maux  des  autres , tandis  que  séduites  parleur 
X présomption  , elles  sont  plus  malades  elles-mêmes  et 
« périssent  peu  à peu , sans  qu’on  puisse  presque  les 
a guérir.  » 

La  Sainte  propose  ici  les  remèdes  contre  ce  mal  si 
dangereux,  (b)  t Méditons  sans  cesse , dit-elle,  cet  ora- 
» de  du  Prophète  royal  : Je  suis  un  vermisseau  et  non 
» un  homme  ; Jene  suisqueterre  et  que  cendre,  (c)  Et 
» si  celle  qui  est  tentée  d’orgueil  vit  seule  dans  une 
» entière  solitude,  il  faut  qu’elle  entre  dans  un  monas- 

* 1ère,  où,  si  l’on  reconnoit  que  sa  vanité  vienne  des 

> frop  grandes  austérités  qu’elle  a faites,  on  l’oblige  à 

> manger,  deux  fois  le  jour.  11  faut  aussi  quç  celles  qui 

* sont  do  son  âge  la  reprennent  et  lui  reprochent  d’a- 

* voir  mal  profilé  de  sa  solitude;  qu’on  l’applique  aux 

> plus  bas  ministères , et  qu’on  lui  propose  l’exemple 
» des  plus  grands  saints.  11  convient  aussi  que  les  au- 
» très  redoublent  leur  ferveur  , afin  que  les  voyant 

> si  parfaites,  elle  apprenne  à s’humilier,  et  à n’avoir 
» qu'une  basse  idée  d’elle-même. 

1 Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  {d)  que 

X l’attachement  à la  propre  volonté,  précède  ordinal^ 

X rement  cette  enflure  que  cause  au  cœur  la  propre 
< . 

(a)  Isa.  i4.  i3.  — (6)  N.  So.  — (f)  Psal.  21.  7.  Gen,  iS.  27.  — 
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» estime,  et  c’est  par  l’obéissance  qu’on  la  guérit.  Mais 
» comme  il.  faut  humilier  celles  qui  pèchent  par  oç- 

• gueil , (a)  il  faut  agir  tout  autrement  avec  celles  qui 
> manquent  par  découragement  ; car  le  démon  qui 
J)  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  séduire, 

» ôte  à celles  qui  ont  fait  du  progrès  dans  le  bien,*  le 
» souvenir  de  leurs  péchés  , afin  de  les  perdre  par  la 
» vanité.  Mais  quant  à celles  qui  ne  font  que  d’entrer 
» dans  la  religion  et  do  s’exercer  dans  la  pratique  des 
» vertus,  il  leur  reproche  tous  leurs  péchés  passés  , 

* afin  de  les  jeter  dans  le  désespoir,  leur  faisant  enten- 
» dre  qu’ils  sont  trop  énormes  pour  que  Diôu  les  leur 
» pardonne  , et  qu’elles  ne  sauraient  espérer  d’être 

» sauvées.  Bien  loin  donc  d’humilier  ces  .âmes  ainsi  • 
» abattues  , il  faut  les  encourager  par  l’exemple  de 
» ceux  qui  n’ont  pas  laissé  de  se  sanctifier  après  de 
ï grands  crimes,  comme  I\aab  dans  la  loi  ancienne, 

» saint  Paul  dans  la  nouvelle , saint  Matthieu  , qui  avoit 
T)  été  publicain  , et  le  bon  Larron  coupable  de  meur- 
I très  et  de  brigandages.  11  faut  de  plus  pour  leur  dou- 
» ner  du  courage , relever  à propos  lesbien  qu’elles 
» commencent  de  pratiquer  , et  leur  inspirer  par- l.â 
ï une  sainte  émulation.  ‘ • , 

I Quant  aux  orgueilleuses,  il  faut  employer  des  re- 
> mèdes  plus  forts  , (6)  et  leur  dire  : Quel  sujet  avez- 
» vous  de  vous  enfler  de  vanité  ? Est-ce  parce  que  vous 
» ne  mangez  point  de  chair  ? mais  il  y en  a qui  ne  man- 
» gent  pas  même  du  poisson.  Est-ce  parce  que  vous  ' 
1 ne  buvez  point  de  vin  ? mais  d’autres  s’abstiennent 
(aj  N.  5a.— (i.;  N.  53. 
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» même  (le  l’huile.  Est-ce  parce  que  tous  jeûnez  jus- 
» qu’au  soir?  d’autres  passent  deux  et  trois  jours  sans 
B manger.  Est-ce  parce  que  tous  n’usez  pas  du  bain  ? > 
» d’autres  s’en  priTent  étant  malades.  ESt-ce  parce 
> que  TOUS  n’aTez  pour  lit  qu’une  couTerture?  d’au- 
» très  couchent  sur  la  terre  nue.  Enfin  , quand  tous 
B feriez  autant  que  les  autres  et  même  darantage,  tous 
B n’auriez  pas  sujet  de  tous  glorifier  , puisque  quand 
B même  tous  ajouteriez  à tous  ces  traraux  de  demeu- 
B rer  dans  une  caTerne , les  démons  ne  mangent  point, 

B ne  boiTent  point  , ne  dorment  point , et  ils  errent 
B dans  les*déserts.  > ' 

B II  parolt  par  tout  ce  que  je  Tiens  de  tous  dire  (a) 

B que  l’orgueil  tient  un  premier  rang  entre  les  pé- 
B ebés  , et  que  l’humilité,  qui  lui  est  opposée,  ne 
B tient  pas  un  moindre  rang  entre  les  Tertus;  mais  il 
« n’est  pas  aisé  de  l’acquérir , et  on  n’y  parriendra 
B jamais , si  l’on  ne  bannit  de  son  cœur  toute  Taine 
B estime  de  soi-même,  ce  qui  n’est  pas  une  petite  per- 
B fection.  'Ën  eflet , elle  est  si  grande  que  le  démons 
B qui  feint  quelquefois  d’imiter  les  autres  Tertus , ne 
B peut  pas  imiter  celle-là  ; car  U ne  sauroit  même  la 
B comprendre. 

B Ainsf  l’apôtre  saint  Pierre , (b)  qui  connoisspit 
B l’excellence  et  la  solidité  de  cette  grande  Tertu , nous 
B recommande  particulièrement  de  la  grarer  dans  nos 
B cœurs,  quelques  bonnes  œuTres  que  nous  fassions 
B d’ailleurs  ; et  soit  que  nous  soyons  réglées  dans  nos 
B mœurs,  soit  que  nous  ayons  acquis  une  grande  con- 
• (n)  N.  56.  — (6}  I Pet.  5.  5. 
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1 noissance  des  choses  spirituelles  , l’humilité  doit 
■ nous  servir  comme  un  rempart  impénétrable  pour 
» défendre  les  autres  vertus  que  nous  pratiquons;  elle 
» doit  les  couvrir  et  les  serrer  étroitement,  de  peur,  , 
> que  la  vanité  ne  les  détruise.  Enfin  , il  n’est  pas  moins 
1 impossible  de  se  sanctifier  sans  l’huinilité,  que  de 
B conduire  sûrement  un  vaisseau  sans  gouvernail. 

B Mais  combien  Jésus-Christ  ne  nous  l’a-t-il  pas  re- 
B commandée  ! (a)  11  s’en  est  revêtu  en  descendant  du 
» ciel , et  que  nous  a-t-il  dit  ? (6)  Apprenez  de  moi  à 
» être  doux  et  humble  de  cœur.  Considérez  ici  qui  est 
B celui  qui  a dit  ceci  : il  veut  que  l’humilité  soit  le  prin- 
» cipe  fct  la  fin  de  nos  œuvres  ; il  veut  que  ce  soit  l’hu-  . 

B milité  du  4kur  , et  non  une  humilité  en  paroles  ; il 
B veut  que  quand  même  nous  avons  observé  tous  les 
B commandemens , bien  loin  de  nous  en  estimer  davan- 
B tage,  nous  nous  regardions,  par  une  sincère  humi- 
B lité  , comme  des  serviteurs  inutiles,  (c) 

B On  rcconnoit  qu’on  pratique  véritablement  cette 
B vertu  , lorsqu’on  souffre  patiemment  les  reproches , 

B les  injures  et  tout  ce  qui  offense  l’amour  propre.  Ces 
» épreuves  sont  comme  les  nerfs  de  l’humilité.  Jésus 
B Christ  les  a souffertes  lui-même  , puisqu’on  l’a  ap- 
B pelé  un  Samaritain,  qu’on  a dit  qu’il  étoit  possédé 
B du  démon  , qu’on  lui  a donné  des  soufllcts  et  qu’on 
B lui  a fait  toutes  sortes  d’outrages. 

B Nous  devons  donc  à son  exemple  souffrir  avec 
B une  humble  patience  les  humiliations , {d)  et  ne  pas 

(a)  îî.  57.  — (é)  Mattli.  u.  *9.  — (c)  Luc.  17.  lo.  — (d)  y,  Sç. 
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ï nous  humilier  en  apparence  comme  font  quelques.* 
» unes,  qui  ne  feignent  de  s’humilier  que  pour  être 

* louées  davantage , et  qui  se  hérissent  comme  des 

* aspics  lorsqu’on  les  oflensc  en  public.  » 

Après  que  l’hisloriea  de  la  Sainte  a rapporté  ces 
instructions  édifiantes  , {a)  il  remarque  que  les  vierges 
h qui  elle  les  donnoit  eu  étoient  si  transportées  de 
joie  , qu’elles  ne  pouvoient  se  lasser  de  l’entendre;  et 
cela^l’obligea  de  s’étendre  encore  sur  d’autres  points 
de  morale , ce  qu’elle  fit  par  les  avis  suivons. 

« Lorsqu’on  s’engage  h servir’ Dieu  on  doit  s’atten- 
s dre  à des  combats  et  à des  peines;  mais  ces  peines 
» sont  suivies  d’une  consolation  qu’on  ne -peut  expri- 

> mer.  Comme  ceux  qui  veulent  allumé^  du  feu  sont 

> d’abord  si  incommodés  de  la  fumée,  que  leurs  yeux 
» en  pleurent , et  ont  ensuite  le  plaisir  de  le  voir  bril- 

* 1er  et  d’en  être  échaudés;  ainsi  nous  allumons  dans 

> nous  un  feu  divin  avec  nos  larmes  et  nos  travaux. 
» (b)  C’est  ce  feu  que  Jésus-Christ  a dit  qu’il  étoit 
» venu  apporter  dans  le  monde,  le  feu  de  la  charité. 
» Mais  il  arrive  à plusieurs,  qu’ayant  souOert  pendant 
I quelque  temps  l’incommodité  de  cette  fumée , ils  se 
» lussent  de  soudler  ce  feu  sacré , et  se  privent  par  leur 

> négligence  et  leur  impatience  de  l’avantage  qu’ils  en 

» auroient  retiré  en  l’allumant.  ^ 

» Certes,  la  charité  est  un  trésor  d’un  si  grand  prix , 
» (<;)  que  l’Apôtre  a dit  d’elle , (</)  que  quand  nous 
» distribuerions  lousf^nos  biens  aux  pauvres  et  que 
nous  aurions  livré  notre  corps  aux  dammes,  [sans 
(«)  H.  Co.  — (6)  Luc.  la.  ,19.  — (f)  N.  61.  — (</)  1 Cor.  i3. 

» cette 
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» celle  vei’lu  nous  ne  sommes  qu’un  airain  sonnant , 

» etc.  Mais  comme  elle  est  le  plus  gran(||^e  tous  les 
* biens , n’avons -nous  pas  sujet  de  dire  que  la  colère , 

> qui  lui  est  si  opposée , est  un  très-grand  mal , puls- 
» qu’elle  remplit  l’âme  de  ténèbres  et  la  rend  si  fé- 
» roce  , qu’elle  n’écoule  plus  la  raison  ? Jésus-Christ 
» nous  a prémuni  contre  tous  les  vices.  Il  nous  a don- 

^ né  la  tempérance  pour  nous  forliCer  contre  l’impu- 
F^eté;  il  nous  a recommandé  l’humilité  pour  noms 
» garantir  de  l’orgueil , et  il  nous  a donné  contre  la 
» colère  l’arme  salutaire  de  la  charité.  ' 

1 Remarquez  pourtant  qu’elle  n’est  pas  toujours 
I condamnable,  puisqu’il  est  permis  de  s’irriter  con- 
B tre  les  démons;  nuis  il  n’est  pas  permis  dt;  s’irriter 
B contre  les  hommes  , quand  même  ils  serolent  de 
1 grands  pécheurs;  et  si  notre  zèle  s’enflamme  con- 
» tr’eux  avec  véhémence , il  convient  mieux  d’attendre 
B qu’il  soit  apaisé , pour  les  corriger  , lorsque  la  cha- 
B rilé  nous  y oblige.  Ainsi  il  faut  la  gouverner  comme 
* » un  cocher  mène  ses  chevaux  , avec  prudence  et 

> modération.  * ' 

I Ce  qu’il  y a de  pire  dans  la  colère  , c’est  de  con- 

> server  le  ressentiment  et.  le  souvenir  des  injures. 
B (a)  Un  emportement  subit  trouble  tout-à-coup  la 
» raison  , cl  s’apaise  en  peu  de  temps  , comme  on  voit 
» évanouir  la  fumée  ; mais  le  souvenir  des  injures 

> étant  gravé  dans  l’esprit , rend  l’âme  cruelle  comme 

> une  bête  féroce.  Les  chiens  les  plus  furieux  s’adou- 

> cissent  quand  on  leur  donne  quelque  chose.  Les 

(o)  N.  fis. 
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> autres  bêles  s’apprivoisent  avec  les  hommes;  mais  le 

> ressenli^Dt  des  injures  n’écoule  ni  la  raison  ni  au- 
» cune  remontrance;  le  temps  même , cjui  est  le  mé- 

> decin  de  tous  les  maux,  n’ysauroit  remédier  : c’est  .. 
I là  le  comble  de  la  méchanceté,  par  laquelle  on  déso- 

» béit  formellement  à Jésus-Christ,  qui  nous  a dit  : 

» (a)  Aile:  vous  réconcilier  avec  voire  frère,  après 

> quoi  vous  viendrez  offrir  votre  présent  ; cl  l’anôtr^ 

> saint  Paul  ne  dit-il  pas  aussi  : {b)  Prenez  garde  qu^M 
» soleil  ne  se  couche  jamais  sur  votre  colère. 

» 11  seroit  à souhaiter  qu’on  ne  se  mit  jamais  en 
» colère;  (c)  mais  du  moins  si  ce  mal  nous  arrive, 

B suivons  l’avis  de  saint  Paul.  Voudrions-nous  passer 

> notre  tie  dans  un  si  funeste  étal  ? Disons  plutôt , 

* comme  Jésus-Christ  nous  en  a avertis  : {d)  A cha- 
» que  jour  suffit  son  mal.  Haïrons-nous  celui  qui  nous 

* a fait  injure  ? Haïssons  au  contraire  le  démon  qui 
» nous  l’a  faite  plutôt  que  lui. 

> Le  ressentiment  est  toujourssuivi  de  grands  maux, 

» (e)  tels  que  sont  la  jalousie  , le  chagrin , la  médi- 

> sance;  et  ne  les  regardons  pas  comme  peu  de  chose. 

» Ils  paroissenl  de  foibles  traits  de  l’ennemi  en  com- 
» paralson  des  autres  armes  qu’il  emploie  contre  nous 
» en  nous  tentant  sur  certains  crimes.  Mais  plus  ceux- 
» ci  paroissent  noirs,  plus  aussi  étant  edrayés  après 
» les  avoir  commis , nous  recourons  à la  pénitokee 
I comme  à un  baume  salutaire;  au  lieu  que  faisant 
» moins  de  cas  de  ceux-là,  comme  moins  odieux  en  ap- 

(o)  Malth.  5.  34. — (é)  Epb.  4.  36. — [e)  N.  64.  — (d)  Matth.  6.  34. 

— (e)  R.  65. 
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> parcncc,  nous  les  néj^ligeons  , et  ils  ne  laissent  pas 
» de  faire  de  profondes  blessures  , que  notre  négli- 
» gcnce  rend  enüu  invétérées  et  mortelles. 

» On  ne  peut  exprimer  combien  la  médisance  est 
n un  mal  dangereux,  (a)  quoiqu’on  la  regarde  quel- 
« (piefois  comme  un  amusement  et  un  moyen  d’égayer 
» la  conversation.  Fermons  nos  oreilles  à de  pareils 
» entretiens  ; ne  souflrous  pas  que  cet  organe  dont 
Il  nous  pouvons  user  en  bien  , soit  employé  à faire 

> amas  des  défauts  des  autres.  Conservons  notre  âme 
J pure  cl  exempte  des  vi«es  qui  la  défigureront  indu-^ 
s bilablement,  en  écoutant  ces  discours  dangereux; 

» car  ce  n’est  que  pour  les  avoir  entendus  que  nous 
» haïssons  les  personnes  avec  qui  nous  vivons  , et  que 
» nous  les  regardons  avec  des  yeux  pleins  de  la  mali-: 
» gnilé  que  nous  avons  contractée  pour  avoir  ouï  ces 
I discours  , comme  ceux  qui  ont  la  jaunisse  ne  voient 
» rien  qui  ne  leur  paroisse  jaune. 

» Veillons  sur  notre  langue  et  sur  nos  oreilles,  (6) 
ï pour  ne  rien  dire, et  ne  rien  écouter  par  passion. 

» Suivons  la  règle  que  nous  donne  là-dessus  le  Saint- 
I)  Esprit,  (c)  N’écoutez  point  ce  qu’on  dit  de  mal  à 

> propos,  (d)  Je  ne  pouvois  souffrir  celui  qui  médi- 
» ^oit  en  secret  de  son  prochain,  (e)  Ma  langue  nepar- 
j>  lera  point  des  actions  des  hommes.  Ne  croyons  pas 

> aisément  ce  qu’on  nous  rapporte  des  autres  ; ex- 
» cusons  même  ceux  qui  le  rapportent , et  soyons 
» comme  le  Prophète  dit  qu’il  étoit  lui-même,  {f) 

I semblables  à un  sourd  et  à a»»,  muet. 

(o)  N 66. — f6)  ÎV.  67. — (c^  ICiod,  aS.i. — [d)  P»at.  100.  5.— (*)  Id. 
16.  5.  - if)  Id.  37.  14. 
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» Ne  nous  réjouissons  non  plus  jamais  du  malheur 
» de  noire  prochain , {a)  quand  même  il  seroit  encore 

> plus  méchant.  Ne  haïssons  personne,  non  pas  mê- 
» me  nos'ennemis  ;*car  Jésus-Christ  nous  recommande 

> d’aimer  non-seulement  ceux  qui  nous  aiment , puis- 

> que  les  publicains  et  les  pécheurs  en  font  autant , 

» mais  encore  ceux  qui  nous  haïssent.  Nous  avons 
» besoin  de  cette  recommandation  ; car  ce  qui  est 
» bon  et  honnête  nous  l’aimons  , parce  qu’il  nous 

• attire  par  lui-même;  mais  pour  ce  qui  est  mauvais  , 

> if  a fallu  l’instruction  d’ult  Dieu  pour  l’arracher  de 
» notre  cœur , et  cela  ne  se  fait  pas  sans  travail.  Aussi 
5)  le  royaume  du  ciel  n’est  pas  pour  les  lâches , (6) 
» mais  pour  ceux  qui  se  font  violence.  » 

La  Sainte  parle  ensuite  (c)  de  l’aumône  faite  en  es- 
prit par  les  personnes  qui  ayant  embrassé  la  pauvreté 
volontaire,  sont  par  leur  dépouillement  hors  d’état 
de  la  faire  autrement  que  par  la  compassion  envers 
les  pauvres  et  en  priant  pour  eux.  t Comme  les  vices, 

> dit-elle  , ont  un  enchaînement  et  une  liaison  en- 
» tr’eux,  lefvertus  sont  aussi  liées  entr’elles.  L’envie, 
B la  fourberie,  le  parjure,  le  ressentiment,  sont  les 
B funestes  productions  de  l’avarice.  Au  contraire,  la 
B mansuétude , l’égalité  d’esprit , la  patience  et  la  p»u- 
B vreté  volontaire , qui  est  une  œuvre  parfaite  , sont 
B les*  filles  de  la  charité.  Mais  vous  me  direz  peut-être, 
B comment  pouvons-nous  faire  l’aumône  après  nous 
B être  dépouillées  de  tous  nos  biens,  puisque  l’au- 
B mène  suppose  qu’on  s’en  est  réservé  du  moins  une 

(o)  N.  68.  — (6)  Mattli.  1 1 . la.  — (c)  N.  70. 
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» partie  ? Je  réponds  que  l’aumône  ne  nous  est  pas  tant 
» recommandée  pour  l’amour  des  pauvres  que  pour 

* l’amour  de  la  chanté.  Lors  donc  qu’en  renonçant  à 
» tout  il  ne  nous  reste  plus  rien  à donner , étant  p^r- 

> venues  à celte  charité  à laquelle  l’aumône  nous  dis- 
» pose , on  n’exige  point  que  nous  la  fassions. 

> Je  ne  prétends  pas  diminuer  le  mérite  de  Tau- 
« mône,  (a)  mais  vous  montrer  l’excellence  de  la  pau- 

* vreté  volontaire.  Vous  avez  fait  lïn  bien  en  vous  dé- 
» pouillanten  faveur  des  pauvres,  il  faut  aspirer  plus 
» haut  et  vous  élever  à la  parfaite  charité.  Dieu  a mis 
» dans  le  monde  deux  sortes  de  gens  de  bien , aux  uns 
» il  a permis  de  se  marier  pour  perpétuer  les  famil- 
9 les , et  il  a appelé  les  autres  à une  vie  angélique  en 

> leur  inspirant  l’amour  de  la  chasteté.  11  a donné  la 
I loi  à ceux-là , et  il  nous  a par  sa  grâce  montré  dans 
» son  exemple  les  divins  conseils  que  nous  devofts 

* suivre. 

j>  Sa  croix  est  notre  étendard , c’est  par  elle  que 
ï nous  remportons  la  gloire  du  triomphe  sur  nos  en- 
. » nemis.  En  effet , notre  profession  n’e^  autre  chose 
» qu’un  renoncement  à cette  vie  et  une  méditation 
» continuelle  de  la  mort.  Comme  ^onc  les  morts  n’a- 
» gisscnt  plus  selon  le  corps , nous  ne  devons  non  plus 

> agir  nous-mêmes;  mais  agissons  selon  l’esprit;  mon- 

* Irons  parla  pratique  des  vertus , que  nous  ne  vivons 

> que  selon  l’esprit  ; faisons  l’aumône  en  esprit  par 
» notre  compassion  envers  les  pauvres;  et  puisqu’il 
» est  écrit  que  celui  qui  conçoit  un  mauvais  désir  s’est 

(«)N.  74- 
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» rendu  coupable  dans  sa  conscience  , Dieu  aura 
» également  agréable  la  bonne  volonté  que  nous  avons 
I de  soulager  les  pauvres  par  l’aumône , - quoiqu’on 
■ nous  dépouillant  de  tout , nous^nous  soyons  mises 
» dans  l’impuissance  de  le  faire. 

f Ce  que  je  viens  de  vous  dire  diJit  vous  faire  com- 
> prendre^qu’il  y auroit  du  danger  à vouloir  instruire 
s les  Vôtres  sur  cet  état  de  perfection , si  l’on  étoit 
» encore  engagé  soi-même  dans  la  dissipation  des  cho- 
» ses  extérieures;  (a)  car  quelle  connoissance  pour- 
» roit-on  en  donner?  Représentez-vous  un  homme 
t qui  voudroit  recevoir  dans  une  maison  près  de  crou- 
» 1er,  ceux  qui  le  vienhent  voir;  ne  les  enseveliroit-il 
» pas  sous  ses  ruines  ? Tels  sont  ceux  qui  se  chargent 
» de  la  conduite  des  autres,  sans  s’être  établis  dans  une 
'solide  vertu;  ils  sont  plus  propres  à leur  nüire  par 
leub  mauvais  exemple*  qu’à  leur  faire  du  bien  par 
» leurs  exhortations.  Semblables  à ces  tableaux  dont 
V les  couleurs  , quoique  vives , sont  pourtant  si  foi- 
» blés  qu’elles  passent  en  peu  jjc  temps  : ainsi  leurs 
» discours  do  piété  ne  font  que  des  impressions  qué 
B leur  exemple  efface  bientôt  ; mais  les  paroles  de  ceux 
B qui  pratiquent  eux-mêmes  ce  qu’ils  enseignent , ne 
B passent  pas  facilement , le^  bon  exemple  étant  une 
B leçon  vivante  qui  se  grave  profondément  dans  les 
b' cœurs.  ’ ■ 

B Ne  nous  contentons  pas  d’avoir  un  soih  super- 
B 6ciel  de  notre  âme  ; {b)  allons  jusqu’à  là  racine  de 
' V ses  moindres  défauts  , et  ornons-Ia  des  vertus.  Nous 
(o)  N.  79.  — (6)  N.  80. 
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» avons  coupé  nos  cheveux , nettoyons  notre  tête  de 
» cette  dangereuse  vermine  qui  y reste.  Chez  les  gens 
» du  monde  certains  défauts  ne  paroissent  pas  beau- 
» coup  ; ils  sont  en  quelque  façon  cachés  sous  de  plus 
» considérables , comme  la  vermine  dans  les  che- 
> veux  qu’ils  n’ont  pas  coupés.  Mais  dans  une  vierge , 
• dans  un  solitaire  dont  les  cheveux  sont  coupés  , on. 
» découvre  jusqu’au  moindre  insecte  , s’il  en  reste 
X quelqu’un  : le  plus  petit  défaut  parolt.  Purifions  sans 
X cesse  notre  âme,  et  parfumons-la  par  le  jeûne  et  l’o- 
» raison,  x ' f. 

L’Egyple  avoit  été,  depuis  les  plus  anciens  temps, 
le  grand  théâtre  de  toutes  sortes  de  superstitions.  11  en 
restoit  encore  des  impressions  du  temps  de  la  Sainte. 
Les  filles  curieuses  croyoient  aux  horoscopes,  et  le  dé- 
mon s’en  servoit  pour  en'tromper  plusieurs.  Après  ce 
que  nous  venons  de  rapporter,  elle  prémunit  ses  filles 
fort  au  long  contre  cette  illusion , et  la  leur  représente 
comme  un  piège  des  plus  dangereux  de  l’esprit  de  té- 
nèbres et  de  mensonge.  Ce  qu’elle  dit  peut  servir  au- 
tant contre  l’impiété  et  l’irréligion  , qu’à  désabuser 
les  esprits  foibles  de  leur  crédulité  à ces  folles  supers- 
titions. On  peut  le  voir  dans  l’historien  de  sa  vie;  il 
seroit  trop  long  de  le  rapporter  ici.  Nous  finirons  cet 
article  en  réduisant,  pour  abréger,  ce  qui  reste  du  dis- 
cours de  la  Sainte , aux  maximes  suivantes. 

i.°  Soyons  fidèles  à garder  les  règles  qu’on  nous  a 
prescrites,  et  faisons  comme  les  marchands  qui  comp- 
tent tous  les  jours  leurs  gains  et  leurs  pertes , et  qui 
se  réjouissent  du  gain  qu’ils  ont  fait  et  s’aflligent  de  ce 
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qu’ils  ont  perdu.  Il  nous  convient  bien  mieux  qu’à 
eux  do  veiller  sur  notre  négoce  spirituel , puisque 
c’est  pour  acquérir  les  véritables  trésors  , que  nous 
travaillons.  Mais  comme  les  marchands  ne  se  laissent 
pas  décourager  pour  quelques  pertes  qu’ils  auront  fai- 
tes, quoique  d’ailleurs  ils  en  soient  fâchés;  de  même 
nous  ne  devons  pas  nous  livrer  au  découragement  pour 
nos  fautes , ni  abandonner  le  soin  de  notre  âme , com- 
me si  nous  n’y  pouvions  plus  réussir. 

2.®  Quoi  que  nous  puissions  acquérir  on  ce  monde , 
(a)  regardons-le  comme  rien  en  comparaison  des  ri- 
chesses du  ciel.  Nous  sommes  dans  cette  vie,  h l’égard 
de  l’éternité  bienheureuse  , comme  sont  les  enfans 
dans  le  sein  de  leur  mère.  Avant  que  nous  fussions  nées 
nous  étions  renfermées  dans  le  sein  do  nos  mères  com- 
me dans  un  cachot  ténébreux;  notre  nourriture  étoit 
bien  différente  de  celle  d’aujourd’hui  ; nous  n’y  pou- 
vions rien  faire  de  ce  que  nous  faisons  à présent.  Com- 
me donc  dans  cet  état  nous  ne  jouissions  pas  de  la  clarté 
du  jour  ni  des  avantages  de  la  vie  présente,  nous  som- 
mes également  dans  cette  misérable  vie , privées  des 
avantages  du  royaume  du  ciel.  Ainsi  nous  avons  éprou- 
vé les  alimens  de  la  terre , soupirons  après  ceux  du 
ciel.  Nous  avons  été  éclairées  par  ce  soleil  matériel , 
désirons  le  soleil  de  justice.  Regardons  la  céleste  Jé- 
rusalem comme  notre  mère  et  notre  patrie.  Appelons 
Dieu  notre  père.  Vivons  de  telle  sorte  sur  la  terre  , 
que  nous  méritions  de  vivre  éternellement. 

5.®  On  peut  dire  de  nous  que  nous  naissons  trois 
fois,  [b)  La  première  fois  c’est  quand  nous  sortons  du 

(a)  N.go.  — N.  91. 
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sein  de  noire  mère.  La  seconde , quand  nous  passons 
de  la  terre  au, ciel.  La  troisième,  lorsque  nous  nous 
appliquons  aux  travaux  de  la  pénitence  et  h la  prati- 
que des  bonnes  œuvres  , et  c’est  là  notre  état  présent. 
Comme  donc  les  enfans  croissent  dans  le  sein  de  leur 
mère , et  qu’après  y avoir  été  nourris , ils  passent  do 
cette  étroite  prison  par  la  naissance  au  grand  ihéâtro 
de  ce  monde,  et  qu’au  contraire  ceux  qui- meurent 
avant  que  de  paroîlre  au  jour,  passent  des  ténèbres  aux 
ténèbres;  de  même  les  justes,  en  sortant  de  ce  monde, 
passent  de  celte  vie  au  grand  jour  de  l’éternité  bien- 
heureuse, et  les  pécheurs  au  contraire  passent  des  té- 
nèbres du  péché  aux  ténèbres  de  l’enfer.  • 

4.°  Etant  dévouées  à l’époux  céleste,  ayons  un  soin 
tout  particulier  d’embellir  notre  âme.  Instruisons-nous 
par  la  conduite  des  filles  du  monde,  qui  n’oublient  rien 
dans  les  noces  temporelles  pour  se  rendre  agréables 
à leurs  époux.  Combien  y sommes-nous  plus  obligées, 
ayant  pour  époux  le  roi  du  ciel  ! Elles  se  couvrent 
des  riches  habits  de  la  terre;  elles  s’ornent  de  fleurs. 
Revêtons-nous  d’un  vêtement  sacré,  et  ornons-nous 
des  fleurs  des  vertus.  Au  lieu  de  pierres  précieuses, 
couronnons-nous  du  triple  diadème  de  la  foi , de  l’es- 
pérance et  de  la  charité.  Que  l’humilité  nous  tienne 
lieu  de  collier  de  perles , la  tempérance  de  ceinture , 
la  pauvreté  volontaire  de  riche  voile , et  la  prière  et 
le  chant  des  psaumes  de  mets  délicieux.  L’engageutent 
que  nous  avons  pris  avec  notre  divin  époux , s’accom- 
plit en  nous  souciant  peu  de  notre  corps  et  en  tour- 
nant notre  principale  attention  sur  notre  âmé. 
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5. ®  Quand  on  puise  de  l’eau  par  le  moyen  d’une 
poulie  ou  soupape,  on  n’élève  pas  en  même  temps  les 
deux  seaux  remplis  d’eau;  (a)  mais  à mesure  qu’on 
eu  fait  monter  un  plein , on  fait  descendre  celui  qui 
est  vide.  11  en  est  à peu  près  de  même  de  nous.  Une 
vierge  qui  ti^availle  avec  fidélité  à remplir  ses  sacrés 
engagemens , remplit  son  âme  de  vertus  et  l’élève  par 
là  à Dieu,  et  en  même  temps  elle  abaisse  le  corps  par 
la  mortification  et  les  exercices  laborieux  de  la  dis- 
cipline religieuse. 

6. °  Vous  qui  vivez  dans  un  monastère  ; (b)  ne  pen- 
sez pas  à changer  de  demeure;  vous  ne  le  sauriez  faire 
sans  en  souffrir  un  grand  dommage.  Si  l’oiseau  aban- 
donne ses  œufs,  ils  ne  pourront  jamais  éclore;  de 
même  une  vierge  ou  un  moine  qui  passe  d’un  lieu  à 
un  autre,  perd  sa  ferveur,  se  relâche  et  meurt  à la  fin. 

7. °  La  volupté  afl’ecte  le  corps,  et  la  cupidité  est 
dans  l’esprit  ; (c)  réprimez  celle-ci , et  bientôt  l’autre 
s’amortira.  Mais  si  vous  écoutez  la  cupidité,  la  vo- 
lupté vous  dominera , et  vous  vous  trouverez  enga- 
gées comme  dans  un  cercle  , d’où  vous  aurez  de  la 
peine  à sortir.  . 

8. "  Tous  les  états  ne  sont  pas  propres  à tous;  {d) 
chacun  doit  consulter  sa  vocation.  Les  uns  sont  ap- 
pelés à la  vie  cénobitique  des  monastères;  les.autres 
à vivre  seuls  : de  même  qu’il  y a des  plantes  qui  vien- 
ncat  mieux  dans  une  terre  humide  et  d’autres  dans  un 
terrain  sec.  Plusieurs  se  sauvent  au  milieu  des  villes , 
étant  par  leurs  désirs  en  esprit  dans  le  désert , et  d’au- 

(o)  93.  - (6)  M.  94.  _ (0)  K . 96.  - (rf)  N.  97. 
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très  se  perdent  dans  le  désert , parce  qu’ils  y ont  les  af- 
fections de  ceux  qui  habitent  les  villes.  Ainsi  il  arrive 
qu’on  peut  être  solitaire  en  son  âme  au  milieu  du  ■ 
monde,  et  qu’on  ait  l’esprit  rempli  du  tumulte  du  mon-  ‘ 
de  , quoiqu’on  soit  seul  dans  le  désert. 

g.*  Ne  vous  laissez'^pas  abattre  par  la  lâcheté  et  la 
tiédeur  quand  vous  êtes  malades,  (a)  Portez  votre  mal 
dans  un  esprit  de  pénitence  et  pour  l’expiation  de  vos 
péchés;  pensez  alors  que  vous  avez  mérité  d’être  jugées 
et  punies  bien  plus  rigoureusement  dans  les  supplices 
éternels.  Réjouissez-vous  de  ce  que  Dieu  daigne  vous 
visiter  par  la  maladie.  Dites  avec  le  Prophète  : (6)  Le 
Seigneur  ^'a  corrigée  par  ses  châtimens , mais  U ne 
m'a  pas  abandonnée  à (a  mort  du  péché.'  -•  - 

10.®  Si  vos  infirmités  ne  vous  permettent  pas  de  prier 
debout  ou  de  chanter  les  psaumes  , ne  vous  en  affligez 
pas;  (c)  car  les  mortifications  corporelles,  comme 
de  jeûner,  de  coucher  à terre,  et  autres  exercices, 
sont  établis  pour  réprimer  les  révoltes  de  la  chair; 
mais  quand  la'  maladie  y supplée , l’impuissance  ’oii 
elle  TOUS  met  de  ne  pas  employer  ces  autres  moyens , 
ne  doit  pas  vous  troubler.  La  pratique  donc  qu’4l  y a 
à faire  dans  la  maladie,  est  de  la  souffrir  avec  patien- 
ce, et  d’en  rendre  grâces  aujSeigneur.  Si  vous  per- 
dez la  vue,  ne  vous  en  attristez  pas  , elle  est  l’organe 
de  la  curiosité;  mais  vous  avez  les  yeux  de  l’âme  par 
lesquels  vous  pouvez  comtempler  Dieu.  Si  vous  per- 
dez l’ouïe,  remerciez-en  aussi  Dieu  ; ce  n’est  là  qu’un 
instrument  matériel  qui  sert  souvent  à des  choses  vai- 


(a)  N.  98.  — (6)  r»al.  1 17.  18.  — (0)  X.  99. 
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nés.  Si  vous  êtes  percluses  des  mains , n’avcz-vous  pas 
les  mains  intérieures  de  Tûme  avec  lesquelles  vous 
combattez  l’ennemi  du  salut  ? Enfin  , si  tout  le  corps 
est  accablé  de  mal , faites  en  sorte  qu’en  vous  la  santé 
de  l’homme  intérieur  croisse  et  se  fortifie. 

11. ®  Vous  qui  vivez  dans  un  monastère,  préférez 
l’obéissance  aux  austérités  du  corps  ; (a)  car  celles- 
ci  peuvent  vous  inspirer  de  la  présomption , et  l’o- 
béissance conduit  è l’humilité.  Ce  n’est  pas  toujours 
le  bon  esprit  qui  porte  aux  macérations  corporelles; 
ce  peut  être  aussi  le  démon,  puisque  ceux  qui  sont  à 
lui  pratiquent  quelquefois  ces  pénitences.  Mais,  me  di- 
rez-vous, comment  discerner  celles  qui  s<At  inspirées 
de  Dieu?  La  discrétion  en  est  la  marque.  Vous  jeûnez, 
rendez  votre  jeûne  uniforme  et  qu’il  puisse  durer;  ne 
le  poussez  pas  jusqu’à  ne  pas  manger  de  trois  ou  quatre 

'jours,  do  peur  que  le  démon  ne  s’en  serve  pour  vous 
' tromper.  Jésus -Christ  a dit  que  nous  devons  être 
comme  les  changeurs  habiles  à discerner  la  bonne 
nronnoic  de  la  fausse.  Il  nous  a voulu  faire  entendre 
par  là  qu’il  falloit  discerner  les  esprits.  Quelquefois 
la  n^onnoie  n’est  fausse  que  parce  qu’elle  n’est  pas 
frappée  au  coin  du  prince,  bien  que  la  matière  en 
soit  bonne.  Le  jeûne,  la  continence,  l’aumône  sont 
comme  des  monnoies  ; mais  les  païens  qui  les  prati- 
quent les  frappent  au  coin  de  leurs  tyrans , et  les  hé- 
rétiques par  ostentation. 

12.  "Conduisons-nous  avec  prudence  dans  le  soin  do 
uotre  âme  ,•  (ô)  et  nous  qui  vivons  dans  un  monastère, 

(a) N.  loo.  — (6)  N,  loi. 
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Q6  nous  recherchons  pas  , n’adhérons  pas  à notre  vo- 
lonté propre  ; mais  animées  d’un  esprit  de  foi , soyons 
soumises  à notre  commune  mère  , et  ohéissons-lui 
humblement.  Nous  nous  sommes  condamnées  nous- 
mêmes  volontairement  à l’exil  du  monde  en  le  quit- 
tant , ne  le  recherchons  plus.  Dans  le  monde  nous 
suivions  la  vanité,  et  dans  le  monastère  nous  avons 
embrassé  l’abaissement  et  l’humiliation.  Dans  le 
monde  nous  recherchions  les  plaisirs  de  la  bonne 
chère  , et  dans  le  monastère  nous  devons  souffrir  avec 
patience  la  faim  et  l’abstinence.  Dans  le  monde  ou 
jette  dans  une  prison  ceux  qui  sont  coupables  de  cri- 
mes , et  dans  le  monastère  nous  nous  enfermons  vo- 
lontairement pour  expier  nos  fautes  et  éviter  par  là 
les  peines  de  la  vie  future. 

Nous  avons  commencé  le  bien,  ne  l’abandonnons 
pas  t quelque  obstacle  que  le  démon  nous  oppose,  (a) 
Soyons  comme  les  mariniers , qui  étant  sortis  du  port 
avec  un  vent  favorable,  si  la  tempête  se  lève  , travail- 
lent sans  se  troubler  ni  s’étonner  du  péril , bien  loin 
de  se  laisser  aller  au  gré  des  vents , et  continuent  leur 
route  le  mieux  qu’ils  peuvent.  Ainsi  lorsque  le  déinon 
souille  le  vent  de  la  tentation  , ne  perdons  pas  cou- 
rage; suivons  notre  route  en  déployant  notre  grande 
voile , qui  est  l’étendard  de  la  croix. 

L’historien  de  la  vie  de  la  Sainte  conclut  ces  belles 
instructions  par  ces  paroles  : « Tels  furent  les,  docu- 
» mens  de  la  vénérable  Synclétique , côtte  vierge  or- 
» née  de  toutes  les  ver)  us.  Elle  instruisoit  encore  plus 

(a)  N.  101. 


Digitized  by  Coogle 


ü;o  vies  des  l'knES.  uv.  v.  ciiAp.  xxx. 

X ses  filles  par  ses  actions  que  par  ses  paroles.  Elle  en 
» donna  encore  de  plus  considérables  et  qui  furent 
» d’une  très-grande  utilité  à toutes  celles  qui  eurent  le 
* bonheur  de  la  connoftre  et  de  l’entendre,  et  on  ne 
> pourroit  jamais  bien  exprimer  les  fruits  queses  admi- 
» râbles  avis  produisirent  dans  leur  cœur.  > 


CHAPITRE  XXX. 

■Vt-VXXV'VVW'V  f 

LES  VÉNÉRABLES  MÈRES  SARA  ET  THÉODORE^ 

ET  LA  VIERGE  PIAME. 

Ilj  avoit  au  territoire  d’ÂIexandrie  une  vierge  appe- 
lée Sara , qui  étoit  en  grande  réputation  de  sainteté. 

Les  anciens  qui  ont  recueilli  les  sentences  des  Pères 

des  déserts , nous  ont  conservé  aussi  quelques-unes  des 

siennes  , l’égalant  ainsi  à ces  grands  hommes.  En  effet, 

elle  ne  leur  cédoit  pas  en  mortification  et  en  courage  | 

dans  le  combat  spirituel  contre  les  ennemis  du  salut.  | 

(a)  Elle  demeura  soixante  ans  dans  une  cellule  qui 

était  sur-le  bord  du  Nil , et  pendant  tout  ce  temps  elle  \ 

ne  jeta  pas  une  seule  fois  les  yeux  sur  ce  fleuve.  Le 

démon , jaloux  de  sa  vertu , ne  cessa  pendant  treize 

ans  de  l’attaquer  par  des  tentations  violentes.  Non- 

sculement  elle  y résista  toujours , mais  se  soutenant 

avec  une  hudtble  patience  dans  un  si  pénible  et  si  [ 

long  exercice  , elle  ne  demanda  pas  à Dieu  d’en  voir 

« 

[a)  Cut.  t,  1.  p.  691.  ' 
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la  fin  , mais  soulement  de  lui  accorder  par  sa  jtrâcc  les 
forces  dont  elle  avoil  besoin  pour  les  surmonter.  Quel- 
quefois cet  ennemi  des  âmes  lui  représentoit  les  va- 
ùités  du  siècle , et  tâchoil  d’arracher  de  son  cœur 
quelque  sentiment  de  complaisance  pour  ces  choses 
frivoles;  |pais  bien  loin  de  l’écouter,  elle  lui  opposoit 
la  crainte  de  Dieu  dont  son  âme  étoit  pénétrée , et 
redoubloit  ses  austérités. 

Un  jour  que  la  tentation  étoit  plus  forte  qu’à  l’or- 
dinaire , elle  monta  sur  le  plus  haut  de  sa  cellule  ^ 
d’où  elle  pouvoit  contempler  plus  aisément  le  ciel,  et 
s’y  mit  en  oraison.  Alors  le  démon  se  présenta  devant 
elle  sous  une  figure  humaine , et  lui  dit  : Tu  nias 
vaincu , Sara  ; mais  elle  le  confondit  en  lui  répon- 
dant : Ce  n’est  pas  moi  qui  t'ai  vaincu,  cest  Jésus- 
Christ. 

Deux  anachorètes  de  réputation  vinrent  du  désert 
de  Péluse  pour  la  voir  , (a)  et  dans  le  chemin  ils  se 
dirent  l’un  à l’autre:  il  faut  un  peu  éprouver  l’humi- 
lité de  cette  bonne  vieille.  Ils  lui  dirent  donc  en  la 
voyant  : « Prenez  garde  d’avoir  des  sentimens  de  va- 
» nité  , en  disant  en  vous-même  : Les  solitaires  vien- 
» nent  me  voir  , moi  qui  ne  suis  qu’une  femme.  » 
Et  elle  leur  répondit  : 11  est  vrai  que  je  ne  suis 
qu’une  femme;  mais  je  tâche  de  conserver  dans  mon 
sexe  un  esprit  mâle  et  courageux.  r 

Ce  n’étoit  pas  par  ostentation  qu’elle  parloit  ainsi; 
mais  pour  faire  voir  seulement  que  la  faiblesse  de  son 
sexe  ne  devoit  pas  servir  de  prétexte  de  combattre 

(a)  Cot.  pag.  6ga. 
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ibiblement  dans  la  milice  spirituelle  ; et  qu’une  soli- 
taire ne  devoit  pas  céder  aux  hommes  la  gloire  de  pra- 
tiquer les  vertus  religieuses  avec  une  sainte  ardeur. 
D’ailleurs  elle  étoit  si  humble  , qu’elle  se  confondoit 
aussitôt  par  l’humiliation  du  cœur,  quand  le  démon 
luisuggéroit  quelque  pensée  de  l’estime  de^réatures. 
Elle  n’y  vouloit  avoir  aucune  part , même  sous  pré- 
texte de  les  édifier  par  sa  vertu  ; et  si  cette  idée  lui 
venoit  à l’esprit , elle  se  représentoit  Comme  étant  à 
toutes  les  portes  des  maisons  , s’humiliant  et  faisant 
pénitence  de  ses  fautes.  Aussi  demandoit-elle  à Dieu, 
non  pas  que  personne  fût  édifié  en  elle , mais  qu’on 
l’oubliât  et  qu’elle  oubliât  tout  le  monde  , afin  de  con- 
server son  cœur  dans  une  entière  pureté. 

Elle  s’occupoit  souvent  du  souvenir  de  la  mort, 
comme  d’un  moyen  efficace  pour  triompher  du  dé- 
mon de  l’orgueil , ainsi  qu’on  foule  aux  pieds  les  éche- 
lons lorsqu’on  monte  sur  une  échelle.  Entre  les  avis 
qu’elle  donnoit  lorsqu’on  lui  en  demandoit , elle  recom- 
mandoit  la  charité  envers  le  prochain , et  disoit  au 
sujet  de  l’aumône , que  quoiqu’il  arrivât  quelquefois 
qu’on  la  fît  par  une  compassion  naturelle , on  venoit 
ensuite  à la  faire  par  un  motif  plus  pur,  qui  est  celui 
de  l’amour  de  Dieu. 

Des  frères  de  Sceté  vinrent  la  voir  , et  elle  leur 
présenta  une  petite  corbeille  de  fruits.  Ces  religieux 
mortifiés  laissèfent  les  meilleurs  ^et  ne  mangèrent  que 
de  ceux  qui  étoient  moins  bons.  Alors  elle  leur  dit  : 
Je  reconctois  véritablement  que  vous  êtes  des  religieux 
de  Sceté.  En  cOet  les  religieux  de  Sceté  passoient 

pour 
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pour  être  plus  austères  que  ceux  d’Egypte,  (a)  Les 
anciens  ont  appelé  la  vénérable  Sara , vierge  de  bien- 
heureuse mémoire.  ' 

Il  y avoit  aussi  dan»  le  ierritoire  d’Alexandrie  une 
autre  vierge  solitaire  , non  moins  renommée  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler , appelée  Théodore.  Il  est 
parlé  d’elle  avec  distinction  dans  le  recueil  des  senten- 
ces des  Pères.  Elle  disoit  qu’il  falloit  s’efforcer  d’en- 
trer par  la  porte  étroite , (6)  ainçi  que  Jésus-Christ 
nous  le  recommande,  et  que  tout  de  même  que  si  les 
arbres  n’cssuyoient  pas  en  hiver  les  pluies  et  les 
vents  , ils  ne  produiroient  point  de  fruits  dans  la  belle 
saison  ; de  même  si  «dans  ce  monde  , qui  est  comme 
un  hiver  pour  nous , nous  ne  soullrons  beaucoup  de 
tribulations  et  de  tentations , nous  ne  devons  pas  nous 
flatter  de  participer  à l’héritage  céleste. 

C’est  un  avantage,  disoit-ellc  encore,  de  mener 
une  vie  tranquille , et  cela  convient  principalement 
aux  vierges  et  aux  religieux,  et  surtout  quand  ils  sont 
jeunes  et  qu’ils  commencent.  Cependant  il  faut  obser- 
ver de  ne  pas  croupir  dans  le  repos , sous  prétexte 
d’acquérir  la  tranquillité  de  l’esprit  par  celle  du  corps, 
car  il  en  arriveroit  de  grands  inconvénmus  tant  pour 
l’un  que  pour  l’autre;  bientôt  le  démon  s’en  serviroit 
pour  appesantir  notre  âme , pour  la  rendre  lâche , 
paresseuse  , pusillanime,  et  pour  l’assiéger  par  de  mau- 
vaises pensé’es.  Le  corps  s’en  ressentiroit  également 
par  de  grandes  infirmités  qu’il  contracteroit , et  par 
une  langueur  et  un  engourdissement  dans  tous  ses 
(o)  Vit.  pp.  1.  5.  libell.  7.  § 19.  — ['‘1  Got.  p.  i'jô. 

IV.  S 
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membres , en  sorte  que  ce  corps  deviendroil  funeste 
en  énervant  toute  la  force  de  l’ësprit  et  du  corps;  et 
de  là  vient  qu’on  se  porte  lâchement  et  même  qu’on  se 
dispense  ensuite  de  ses  obligations  , sous  prétexte 
qu’on  se  croit  inGrnie;  au  lieu  que  si  l’on  se  fait  vio- 
lence et  si  l’on  secoue  cette  paresse  qgi  vient  d’un 
trop  grand  repos  , ou  si  enlin  on  veille  mieux  sur  soi- 
mêmç',  on  se  délivrera  de  ces  maux  quiairectentl’âma 
et  le  corps. 

Elle  raconloit  à ce  sujet  («)  qu’il  y avoit  un  reli- 
gieux qui  toutes  les  fois  que  l’heure  de  réciter  son 
office  approchoit , se  sentoit  saisi  de  la  fièvre  et  d’une 
pesanteur  de  tête.  C’étoit  là  un  artifice  du  démon  qui 
vouloit  le  détourner  de  lu  prière  ; mais  ce  bon  reli- 
gieux reconnoissant  la  ruse  du  malin  esprit,  se  disoit 
à lui-même  : Puisque  je  me  sens  si  malade  que  je 
m’en  vas  mourir,  je  veux  me  lever  et  dire  toutes  mes 
prières  avant  que  je  meure;  ainsi  Use  faisoit  violence. 
Mais  à peine  avoit-il  fini  ses  prières , que  la  fièvre  et 
l’embarras  de  la  tête  cessoient.  M persévéra  donc  pen- 
dant quelque  temps  dans  celte  pratique , et  la  tenta-  , 
tion  se  dissipa. 

Elle  rapportoit  aussi  qu’un  homme  de  bien  ayant 
essuyé  des  injures  de  la  part  de  quelqu’un  , ne  lui 
répondit  que  ce  peu  de  paroles  : Je  pourrois  vous  ré- 
pliquer les  mêmes  choses  , mais  je  dois  avoir  égard  à 
la  loi  de  Dieu  qui  me  ferme  la  bouche.  Mie  disoit  en- 
core qu’un  chrétien  discourant  avec  un  manichéen  , 
qui  disoit , selon  l’erreur  impie  de  sa  secte  ; que  c’éloil 
(a)  Cof.  4<’7- 
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le  démon  qui  éioit  l’auteur  de  notre  corps . parce  qu’il 
est  sujet  au  péché  et  à tant  de  misères,  il  lui  répon- 
dit ; Assujettissez  ce  corps  aux  lois  de  la  mortifica- 
tion chrétienne  . et  vous  comprendrez  bientôt  que 
c est  Dieu  qui  en  est  l’auteur.  • ^ 

C étoit  pour  faire  comprendre  la  nécessité  d’une  vie 
laborieuse  et  mortifiée,  qu’elle  appuyoit  ces  saintes 
maximes  par  ses  exemples.  En  voici  un  sur  l’humilittî, 
digne  des  plus  illustres  pères  de  la  solitude.  Ce  n’est 
disoit-clle.  ni  la  rigidité  de  l’observance  monastique! 
ni  les  veilles,  n^les  autres  austérités  corporelles  qui 
opèrent  le  salut;  c’est  la  sincère  humilité.  11  y avoit, 
ajoutoit-elle  pour  confirmer  cette  belle  vérité  il  y 
avoit  un  saint  anachorète  à qui  Dieu  avoit  accordé  le 
don  de  chasser  le  démon  des  corps  des  possédés,  (a) 
Un  jour  il  demanda  au  malin  esprit  par  quelle  vertu 
d étoit  forcé  de  sortir  de  ces  corps  ; est-ce . lui  disoit- 
il.  parle  jeûne  .3  Non,  lui  répondit  le  démon;  car 
nous  jeûnons  aussi.  Est-ce  donc  parles  vailles’  de- 
manda l’anachorète?  Nullement,  dit  encore  le  démon; 
car  nous  ne  dormons  jamais.  Est-ce  donc  par  la  re- 
traite du  monde,  dit  l’anachorète?  Ce  n’est  non  plus 
pour  cela  , dit  I»  démon  ; car  nous  sommes  aussi  er- 
rans  dans  les  déserts.  Par  quelle  vertu  donc  vous 
chasse  t- on  , repartit  enfin  l’anachorète  ? Et  le  démon 
répondit  : Il  n’y  en  a point  qui  triomphe  tant  de  nous 
que  l’humilité.  Voyez  donc , concluoit  la  pieuse  Théo- 
dore, comme  l’humilité  est  la  vertu  qui  nous  rend 
victoriëux  du  démon.  Elle  ne  vonloit  pas  qu’on  quittât 
(a)  Col.  p.  468. 
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sa  cellule  à cause  de  la  tentation  , parce  qu’elle  nous 
suit  en  quelque  endroit  que  nous  allions.  Sur  quoi  elle 
disoil  qu’un  jour  un  solitaire  , pressé  par  beaucoup  de 
tentations  dont  il  éloil  comme  assiégé  , dit  en  lui- 
même  : Il  faut  que  je  me  relire  d’ici;  et  en  effet  il 
prit  ses  sandales  dans  l’inlenlion  de  s’en  aller;  mais 

* ,,  I . , . 

tout'à  coup  I esprit  tentateur  lui  apparut  sous  une 
figure  humaine  , prenant  comme  lui  des  sandales 
comme  pour  partir  , et  il  lui  dit  : Est  ce  à cause  de 
moi  que  tu  veux  sortir  d’ici?  Je  le  déclare  qu’à  quel- 
que endroit  que  tu  ailles  , je  t’y  précjiderai. 

\o\c\  une^ excellente  leçon  qu’elle  donnoil  à ceux 
qui  sont  établis  pour  gouverner  eu  conduire  les  au- 
tres; (rt)  elle  devroit  être  profondément  gravée  dans 
les  cçeurs  des  supérieurs  et  des  supérieures  des  mai- 
sons religieuses.  Celui , disoit-elle , qui  est*  destiné 
pour  conduire  les  âmes,  doit  renoncer  à l’envie  de  do- 
miner. 11  doit  rejeter  loin  de  son  cœur  tout  senti- 
ment de  vaine  gloire.  Il  ne  doit  point  s’enller  d’or- 
gueil. Il  ne  doit  pas  aimer  la  flatterie  , ni  recevoir  des 
présens , qui  ne  servent  qu’à  aveugler  l’esprit.  Il  ne 
doit  pas  être  esclave  de  son  ventre , ni  sujet  à se 
mettre  en  colère;  mais  il  faut  qu’il  soit  patient,  doux, 
humble , selon  que  le  rang  qu’il  tient  peut  le  lui  per- 
mettre; qu’il  ail  de  la  droiture  et  de  la  probité;  qu’il 
sache  condescendre  à*  pfopos  , et  qu’enfin  l’amour 
qu’il  a pour  l’âme  de  ses  frères  le  porte  à lui  donner 
tous  ses  soins. 

Enfin,  une  question  qu’elle  fit  à Théophile  d’Alexan- 

(“)  Cot.  p.  467. 
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drie  (a)  nous  a appris  une  très -belle  sentence  de  ce 
patriarche , que  nous  recevrions  bien  plus  volontiers 
de  la  bouche  de  saint  Cbrysostôme , dont  il  fut  l’in- 
juste persécuteur.  Elle  demanda  à ce*  prélat  ce  que 
saint  Paul  vouloit  nous  faire  entendre  quand  il  re- 
coiuinandoit  de  racheter  le  temps  ; et  il  lui  répondit 
que  racheter  le  temps,  c’étoit  profiter  des  occasions 
d’exercer  des  actes  de  vertu  : par  exemple,  lui  disoit- 
il  , on  vous  fait  un  outrage,  on  vous  dit  une  injure  ; 
si  vous  le  souffrez  avec  humilité,  avec  patience , vous 
pouvez  dire  que  vous  achetez  le  temps  de  cet  outrage, 
de  cette  injure  par  votre  vertu  , et  que  c'est  un  gain 
pour  votre  âme , et  ainsi  des  autres  rencontres. 

Nous  ne  ferons  que  transcrire  ici  ce  que  Pallade 
rapporte  de  la  vierge.  Piame  , dont  les  Grecs  font  men- 
tion dans  leurs  Menées , et  que  Bollaudus  a recueilli 
au  5'  de  mars.  [U)  Cette  sainte  vierge  passa  toute  sa 
vie  avec  sa  mère  , sans  qu’il  y eût  qu’elles  deux  seules 
dans  la  maison.  Elle  s’occupoit  à filer  du  lin  , et'  ne 
mangeoit  que  le  soir.  Dieu  la  favorisa  du  don  de  pro- 
phétie; ce  qui  parut  principalement  dans  cette  occa- 
sion. (c)  Quelques  villages  d’Egypte  contestant  les 
uns  contre  les  autres  pour  le  partage  des  eaux  lorsque 
le  Nil  SC  débordoit , ces  disputes  allumoient  entr’eux 
des  guerres  , où  il  périssoit  quelquefois  beaucoup  de 
gens.  11  arriva  que  plusieurs  habitans  d’un  village 
beaucoup  plus  puissant  que  celui  où  demeuroit  Piame, 
prirent  les  armes  et  vinrent  pour  l’investir  et  le  raser. 

Le  Seigneur , qui  vouloit  le  sauver  par  les  prières 

(ol  Cot.  J).  465.  — (é)  W.  p.  a4ï« — (®)  Vit.  pp.  t.  8.  c.  Sj. 
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clo  cetle  saillie  fille  , lui  révéla  leur  dessein  , et  elle  en 
donna  avis  aux  prêtres,  en  leur  disant  d’aller  au- 
devant  d’eux  pour/ les  conjurer  de  faire  la  paix,  sans 
quoi  il  éloit  à craindrq* qu’ils  ne  fissent  périr  tous  les 
habitans.  Les  prêtres  qui  connoissoient  sa  vertu , ne  ' 
doutèrent  pas  de  la  vérité  de  ce  qu’elle  Jeur  diseit , , 

et  saisis  de  frayeur , ils  4uL  représentèrent  qu’ils  n’o- 
sqient  y aller,  parce  qu’ils  connoissoient  leur  bru- 
talité et  leur  insolence.  • Mais  , ajoutèrent-ils , si  vous 
» voulez  nous  sauver  et  votre  propre  maison , et  tout  le 
1 reste  du  village,  allez  vous-même  au-devant  d’eux  , 

> et  faites  qu’il  nous  laissent  en  paix.  > 

La  pieuse  fille  ne  put  se  résoudre  h sortir  de  sa 
retraite,'  mais  elle  eut. recours  à la  prière,  et  passa 
toute  la  nuit  debout  dans  sa  maison , disant  à Dieu 
avec  une  vive  foi  : < Seigneur,  qui  êtes  le  juge  de  tous 

> les  hommes , et  à qui  rjen  d’iDjustc  ne  saurbit  plaire; 
faites  , s’il  vous  plaît , lorsque  ma  prière  arrivera  à 

■ vos  oreilles , qu’en  quelque  lieu  que  soient  ceux  qui 

> viennent  pour  nous  ruiner  et  pour  nous  perdre,  ils 

• demeurent  par  votre  puissance  ' aussi  immobiles 
B qu’une  colonne.  » ‘ « • ' 

Comme  elle  eut  fini  son  oraison  environ  à l’heure 
de  prime , les  ennemis  , qui  n’étoient  alors  qü’à  trois 
milles  ,^ou  une  lieue  du  village , demeurèrent  tout-à- 
coup  immobiles , sans  pouvoir  du  tout  se  remuer.  Ils 
apprirent  que  c’étoit  l’effet  des  prières  de  la  vierge 
Piame,  cette  fidèle  servante  de  Jésus-Christ,  et  en- 
voyèrent demander  la  paix  à son  village,  disant:  « Ren- 
s dez  grâces  à Dieu  et  aux  prières -de  Piame,  qui 
» nous  ont  empêchés  de  vous  faire  beaucoup  de  mal.  * 
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CHAPITRE  XXXI. 

< 

LA  VIERGE  ALEXANDRE. 

ET  AUTRES  VIERGES  D’ALEXANDRIE. 

Il  y a^it  dans  Alexandrie  et  au  dehors , des  vier- 
ges dont  les  unes  vivoient  en  communauté , et  les  au- 
tres au  désert , dans  des  cellules  particulières.  Isidore 
l’hospitalier  ‘avoit  une  sœur  qui  demeurpit  dans  une 
communauté  de  soixante  et  dix  vierges  au  voisinage 
de. la  ville.  Dioscore  , Ammonius  , Eusèbe  et  Euthy 
me,  sarnommés  les  p'ands  frères , parce  qu’ils  étoient 
frères  selon  la  Aiair  et  tous  d’une  taille  avantageuse , 
eurent  aussi  des  sœurs  qui  demeuroient  daps  le  désert 
à une  distance  raisonnable  du  monastère  d’Ammonius. 
Nous  avons  parlé  dans  la  doctrine  spirituelle  de  saint 
Isidore  de  Péluse,  d’une  lettre  qu’il  écrivit  aux  reli- 
gieuses appelées  sandalaires  , apparemment  parce 
qu’elles  portoient  des  sandales;  mais  nous  ne  savons 
rien  de  plus  de  ces  religieuses.  Pa||lade  nous  a appris 
en  peu  de  mots  l’excellente  conduite  d’une  vierge  re- 
cluse auprès  d’Alexandrie  , (a)  sur  le  rapport  que  lui 
en  avoit  fait  le  savant  Didime.  Cette  pieuse  fille  s*ap- 
peloit  Alexandre  :'un  jeune  homme  s’ep  étant  rendu 
éperdûment  amoureux,  elle  choisit  de  s’enfermer  toute 
(a)  Vit.  pp.  L 8,^.  5. 
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vivante  dans  un  sépulcre  plutôt  que  de  nuire  à une 
âme  que  Dieu  avoit  créée  à son  image , comme  elle 
l’avoua  à l’ancienne  Mélanie , qui  l’alla  visiter  dans 
sa  retraite.  Cette  dame  disoit  aussi  qu’elle  n’avoit  pas 
vu  son  visage  et  ne  lui  avoit  parlé  que  par  une  petite 
ouverture. 

Ses  exercices  dans  sa  retraite  étoicnt  de  prier , de 
méditer  et  de  filer  du  lin.  Elle  prioit  depuis  le  matin 
jusqu’à  none.  Elle  employoit  une  heure  à filer;  dans 
les  autres  temps  elle  faisoit  des  considérations  sur  la 
vie  des  saints  patriarches  et  des  prophètes  , et  sur  les 
combats  des  apôtres  et  des  martyrs.  Quand  le  soir 
étoit  venu,  elle  mangcoit  du  pain  et  dctncuroit  encore 
en  oraison  une  grande  partie  de  la  nuit.  Elle  passoit 
ainsi  sa  vie  eu  attendant  l’heure  que  son  âme  se  sépa- 
reroil  de  son  corps , pour  parottre  devant  Jésus-Christ, 
en  qui  elle  avoit  mis  toute  son  espérance. 

Cette  excellente  vierge  combattit  durant  dix  ans  , 
et  sentant  que  sa  fin  étoil  proche,  elle  mit  son  corps 
en  l’état  qu’elle  désiroit  qu’on  le  trouvât  après  sa 
mort,  et  rendît  son  âme  à Dieu.  Une  femme  qui  lui 
portoit  ordinairement  ce  dont  elli  avoit  besoin , voyant 
qu’elle  ne  lui  répondoit  point , en  alla  donner  avis  à 
la  ville.  On  se  rendit  au  sépulcre  , et  on  trouva  qu’elle 
avoit  passé  de  cette  vie  à une  meilleure! 

Nous  placerons  ici  une  histoire  très-digne  d’être  rap- 
portée , (o)  qu’on  trouve  dans  le  sixième  livre  du  re- 
cueil des  actions  et  sentences  remarquables  des  Pères. 
Peut-être  que  la  pieuse  vierge  dont  il  y est  parlé,  et 

(a)  Vit, 1.  6.  libell.  i.  □,  i5.  ^ 
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dont  on  ne  dit  pas  le  nom  , dcnieuroit  loin  d’Alexan- 
drie ; mais  c’étoit  au  moins  dans  quelque  solitude  ou 
dans  quelque  bourg  voisin  des  déserts  de  Nilrie  ou  de 
Sceté.  Un  ancien  Père  disoit  qu’il  avoit  vu  celle  fille  fort 
avancée  dans  l’âge  et  encore  plus  dans  la  vertu  , à qui 
il  demanda  comment  elle  s’éloit  engagée  dans  l’état 
saint  qu’elle  avoit  embrassé.  Elle  ne  lui  répondit  d’a- 
bord que  par  ses  gémissemens  et  ses  soupirs , et  en- 
trant en  discours  , elle  lui  dit  qu’elle  avoit  eu  un  père 
d’une  graI^^e  piété;  qu’il  étoit  doux,  patient , modes 
le  , et  si  retiré  dans  son  domestique  , qu’on  ne  s’aper- 
cevoit  presque  pas  qu’il  fût  dans  son  village.  11  s’occir- 
^ poit  à cultiver  son  champ  , et  en  apportoit  exactement 
les  fruits  à sa  maison  pour  l’entretien  de  sa  famille; 
mais  comme  il  avoit  une  santé  fort  foible  , il  étoit  sou- 
vent obligé  de  garder  le  lit,  où  il  souffroitson  mal  avec 
tant  de  patience , que  bien  loin  de  former  la  moindre 
plainte,  il  gardoit  iin  silence  rigoureux.  Sa  vie  se  passa 
ainsi  dans  le  travail  et  dans  les  sotiffTrances;  et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  lorsqu’il  fut  mort , après  une 
longue  et  fâcheuse  maladie , il  fit  un  si  grand  orage , 
accompagné  d’éclairs,  de  tonnerres  et  de  |>luies,  qu’on 
ne  put  pendant  trois  jours  sortir  de  la  maison  pour  por- 
ter son  corps  à la. sépulture  ; de  sorte  que  les  habi- 
tans  regardèrent  cet  accident  comme  un  signe  que 
le  mort  étoit  aussi  peu  aimé  do  Dieu  , qu’il  avoit  été 
peu  considéré  des  hommes.  Enfin  la  pluie  continuant, 
on  le  porta  en  terre  comme  on  put  sans  le  moindre 
appareil  funèbre.. 

Il  en  fut  tout  autrement  de  sa  mère.  Elle  étoit  aussi 
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méchante  que  son  père  elolt  doux , aussi  causeuse 
qu’il  étoit  silencieux  , et  aussi  répandue  au  dehors 
qu’il  vivoit  retiré.  Elle  étoit  sujette  au  vin,  et  ajou- 
toit  à tous  ces  défauts  un  lihertina^e  excessif,  sur- 
tout après  la  mort  de  son  mari.  Néanmoins , autant 
que  celuhci  avoit  vécu  dans  l’aflliction  et  l’humilia- 
tion durant  sa  vie  et  même  à sa  mort , autant  cette 
mauvaise  femme  avoit  eu  de  prospérité , ayant  joui 
d’une  santé  parfaite  et  de  tous  les  plaisirs  du  monde  , 
et  ayant  après  sa  mort  été  accompagnée  à fêi  sépulture 
par  un  -grand  nombre  de  personnes  avec  tous  les 
honneurs  qu’on  peut  rendre  aux  personnes  d’un  mé- 
rite distingué. , 

« Ce  contraste  d’un  homme  juste , aflligé , et  d’une 
» femme  si  bien  partagée  des  satisfactions  de  ce  mon- 
I)  do , dit  la  vierge  dont  nous  parlons  , me  frappa  , et 

* «étant  en  âge  de  raisonner  et  de  me  déterminer  sur 
» le  parti  que  j’avois  à prendre  , je  pensai  *en  moi- 
» même  s’il  ne  me  conviendroit  pas  mieux  de  mar- 
» cher  sur  les  traces  de  ma  mère,  que  d’imiter  la  vertu 
v de  mon  père;  car,  disois-jc  dans  mon  âme,  quel  bien 
» est-il  revenu  à mon  père  de  sa  piété  ? Il  a souffert 
j>  toute  sa  vie  des  peines  et  des  maladies , et  sa  fin  a 

• été  sans  honneur.  Ma  mère,  au  ebntraire,  a joui  des 
» plaisirs  tout  le  temps  qu’elle  a vécu , et  sa  mort  a' 
» été  accompagnée  de  marques  d’estime  de  la  part 
» des  gens  qui  l’ont  connue;  il  ost  donc  bien  plus  rai-' 
» sonnable  de  suivre  ce  que  nous  voyons,  que  d’atten- 
» dre  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  et  qui  par  là  même 
» est  fort  incertain.  ♦ 
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Elle  s’enrlormit  dans  ces  pensées,  quand  Dieu,  plein 
de  miséricorde,  daigna  par  un  effet  de  son  infinie  bon-  < 
té,  la  tirer  de  son  aveuglement , en  lui  manifestant 
dans  un  songe  mystérieux  l’état  de  Tâme  de  son  père 
et  de  sa  mère  dans  l’autre  vie.  11  lui  sembla  en  dor^ 
mant  voir  un  homme  d’une  taille  extraordinaire  , qui , 
la  regardant  d’un  œil  menaçant,  lui  demanda  avec  co- 
lère à quoi  elle  pensoit.  Elle  fut  tout  interdite  , et 
n’osant  dans  sa  frayeur  lever  les  yeux,  elle  t'épondit 
qu’elle  ne  le  savoit  pas.  Mais  ce  même  personnage 
élevant  la  voix  d’une  manière  terrible,  lui  reprocha 
tout  ce  qui  s’étoit  passé  dans  son  cœur,  de  sorte  que 
la  fille  encore  plus  épouvantée  ne  pouvant  plus  nier 
la  vérité  , se  jeta  à ses  pieds  , lui  demanda  pardon , et 
avoua  toute  la  malice  de  ses  sentimens. 

Alors  ce  personnage  lui  dit  ; Viens  et  v<ft  les  sorts 
différens  de  ton  père  et  de  ta  mère  , et  choisis  ensuite 
l’état  de  vie  que  tu  voudras.  Elle  se  trouva  aussitôt 
transportée  en  esprit  dans  une  campagne  délicieuse  , 
où  il  y avoit  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  beau 
et  de  ravissant , en  aidires , en  fruits , en  fleurs  d’une 
beauté  inexprimable.  A mesure  qu’elle  y entra,  elle  vit 
son  père  qui  vint  au-devant  d’elle",  l’en^H^ssa,  la  baisa 
tendrement , l’appela  sa  très-chère  fille.  Elle  eût  dé- 
siré de  s’y  arrêter  avec  lui , et  le  pria  de  lui  accorder 
celte  grâce  J mais  il  lui  répondit  que  cela  ne  pouvoit 
pas  se  faire  encore  , et  qu’elle  y demeureroit  un  jour 
si  elle  mareboit  sur  ses  traces.  Cependant  elle  conti- 
nuoit  à le  prier  de  ne  pas  permettre  qu’elle  le  quittât  ; 
mais  4e  personnage  qui  lui  avoit  fait  voir  cé  lieu  en- 
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chanté  , la  prit  par  la  main  et  lui  dit  : Viens  Toir  ta 
mère  qui  brûle  dans  les  flammes  , et  délibère  ensuite 
sur  le  choix  de  vie  que  tu  dois  faire,  j 

11  la  conduisit  donc  dans  une  maison  ténébreuse  , 
où  on  n’entendoit  que  des  cris  et  des  bruits  horribles. 
Il  lui  montra  en  même  temps  une  fournaise  profonde . 
dont  l’entrée  étoit  gardée  par  des  hommes  qu’on  ne 
pouvoit  voir  sans  être  saisi  de  frayeur.  Il  lui  dit  de  re- 
garder par  l’ouverture  de  cette  fournaise  ce  qu’il  y. 
âvoit  dedans  , et  elle  vit  un  étang  de  souflre  allumé , 
dans  lequel  sa  mère  étoit  plongée  jusqu’au'cou , qui 
grinçoit  les  dents  au  milieu  de  ces  brasiers  dont  elle 
étoit  horriblement  tourmentée , outre  une  quantité 
prodigieuse  de  vsfs  qui  paroissoient  sortir  de  son 
corps  et  qui  causoient  une  infection  qu’on  no  pouvoit 
soutenir.®  • > 

Dès  que  sa  mère  l’aperçut  du  milieu  de  ce  gouffre, 
elle  lui  cria  : « Ah  ! ma  fille  1 voyez  dans  quel  élai 
s .m’ont  réduit  mes  mauvaises  actions  , moi  qu>  dans 
» ma  vie  passée  faisois  si  peu  de  cas  de  la  vertu,  et  qui 
» me  livrois  au  péché  avec  tant  do  facilité  ! Pour  des 
» plaisirs  qui  ont  si  peu  duré , je  souffre  à présent  ce^ 

> horribles  t|^rmens.  J’ai  méprisé  Dieu,  et  je  me 
» trouve  maintenant  accablée  de  toutes  sortes  de 
» maux.  Ayez  pitié  de  moi,  ma  fille;  considérez  ce 
» que  j’endure;  voyez  ce  feu  qui  me  dévore;  voyez  à 
* quel  supplice  je  suis  condamnée.  Tâchez , je  vous 

> conjure  par  tout  ce  que  la  nature  peut  vous  Jnspircr 

» de  plus  tendre  envers  votre  mère  ; tâchez , ma  fille, 
» de  me  retirer  de  ce  lieu.  * • 
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La  fille  lui  (IH  qu’elle  ne  pouvoit  pas  , parce  que 
l’ouverture  de  la  fournaise  étoit  trop  bien  gardée;  et 
la  mère  redoublant  ses  cris , qu’elle  accompagnoit  d’un 
torrent  de  larmes  , continuoit  à la  conjurer  de  la  se- 
courir. La  fille  l’entendant  redoubler  ses  cris  sans 
qu’elle  pût  la  délivrer,  en  poussa  elle -même  , quoi- 
que dans  le  songe  , qui  éveillèrent  toutes  les  person- 
nes de  la  maison.  On  alluma  du  feu  , on  fut  à son  se- 
cours , et  elle  leur  raconta  la  vision  qu’elle  avoit  eue 
en  dormant.  Son  choix  fut  bientôt  fait.  Elle  ne  marcha 
plus  que  sur  les  traces  de  son  père  ,'et  persévéra  jus- 
qu’à une  grande  vieillesse  dans  la  fidélité  qu’elle  pro- 
mit dès  lors  à Dieu. 

Nous  ajoutons  h ce  que  nous  venons  de  dire  des 
vierges  d’Alexandrie,  les  vies  des  saintes  Euphrosine, 
Théodore  pénitente  et  Anastasie  Patricie'nne , qu’on 
dit  avoir  vécu  dans  des  monastères  voisins  de  cette 
*ville.  Comme  leurs  actes  ne  nous  ont  pas  paru  assez 
autorisés  en  tout  pour  les  rapporter  au’  long  , il  nous 
suffira  de  marquer- en  peu  de  mots  ce  qu’ils  contien- 
nent. Plusieurs  ont  confondu  sainte  Euphrosine  avec 
sainte  Euphraxie  dont  nous  avons  donné  la  vie  à la 
fin  du  premier  livre,  quoiqu’il  y ait  une  différence 
totalf^de  l’une  à l’autre.  On  dit  de  .sainte  Euphrosine, 
qu’elle  naquit  à Alexandrie  au  cinquième  siècle , d’un 
homme  de  grande  considération  nommé  Paphnuce, 
et  qu’elle  perdit  sa  mère  à l’âge  de  douze  ans.  Son  * • 

père  qui  n’avoit  qu’elle  d’enfant,  lui  donna  une  édu- 
cation conforme  à sa  condilion  , et-  aux  sentimens  de 
tendresse  qu’il  avoit  pour  elle  -,  et  la  promit  à un  jeune 
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homme  de  naissance  et  de  mérite  , lorsqu’il  vit  qu’elle 
étoit  en  âge  d’être  mariée.  Mais  Euphrosine  , qui  avoit 
déjà  conçu  le  dessein  de  se  consacrer  à Jésus-Christ , 
prit  ses  mesures  pour  se  dérober  au  siècle  , et  crai-  • 
gnant  que  son  père  ne  lui  refusât  la  permission  d’en- 
trer dans  un  monastère  de  vierges , elle  se  revêtit  d’un 
habit d’Immme  et  se  présenta  sous  le  nom  de  Smaragde 
au  monastère  del’abbé  Théculosc,  habité  par  trois  cent 
cinquante  religieux.  Ces  religieux  chantoient  l’office  en 
commun  dans  leur  église;  mais  pour  les  autres  austé- 
rités ils  les  pratiquoient  chacun  selon  ses  forces;  c’est 
de  quoi  Euphrosine  avoit  eu  soin  de  s’informer  avant 
que  de  s’engager  dans  leur  état.  Théodose  la  reçut 
donc  dans  la  communauté  , la  croyant  un  jeune  hom- 
me , et  la  confia  à un  religieux  d’une  grande  expérience 
et  d’une  vertu  consommée,  nommé  Agapite  , pour  lui 
donner  les  premières  leçons  de  la  vie  religieuse.  Elle 
n’avoit  alors  que  dix-huit  ans , et  ses  grâces  naturelle# 
furent  uue  occasion  de  pensées  importunes  à quelques 
religieux  de  la  communauté  , qui  s’en  plaignirent  à 
leur  abbé.  Il  prit  le  parti , pour  leur  ôter  de  devant-les 
yeux  cet  objet,  qui  les  inquiétoit , de  proposer  à Eu- 
phrosine'  de  vivre  seule  dans  une  cellule  pour  y va- 
quer en  silence  aux  exercices  de  piété  et  de  mortifica- 
tion , ainsi  qu’au  travail  qu’on  lui  prescrivoit;  à quoi  ^ 

elle  se  soumit  sans  difficulté.  Elle  passa  ainsi  trente- 
huit  ans  dans  une  grande  retraite,  et  pendant  ce 
temps -là  son  père , qui  venoit  fréquemment  au  mo- 
nastère pour  soulager  auprès  des  religieux  la  doulcurt 
qu  il  avoit  de  la  perle  de  sa  lille,  eut  occasion  de  la 
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voir  sans  la  connoitre,  et  trouva  iiièuic  une  si  grande 
^consolation  de  s’entretenir  avec  elle,  qu’il  avouoit  que 
ses  paroles  lui  donnoient*presque  autant  de  joie  que 
s’il  avoit  retrouvé  la  fille  qu’il  pleuroit  depuis  si  long- 
temps. 

Enfin  après  des  victoires  remportées  si  glorieuse- 
ment sur  la  nature , Euphrosine  tomba  malade  de  la 
malaAe  dont  elle  mourut.  Trois  jours  avant  que  ce 
moment  arrivât,  son  père  étant  venu  au  monastère  et 
ayant  appris  le  danger  oü  e.lle  étoit , en  fut  extrême- 
ment aliligé  : car  il  disoit  qu’en  perdant  Smaragde , il 
perdoit  le  religieux  qui  l’aidoit  plus  puissamment  è sou- 
tenir avec  résignation  l’absence  de  sà  fiile.  Il  deman- 
da à l’abbé  Théodose  qu’il  lui  permit  de  l’aller  voir  pour 
la  dernière  fois  ; et  la  malade  lui  dit  de  nouveau  beau- 
coup de  paroles  de  consolation , et  le  pria  de  demeurer 
trois  jours  dans  le  monastère  , après  quoi  elle  lui  fit 
espérer  quelque  chose  à quoi  il  ne  s’attendoit  pas. 

Paphnuce  se  fialla  qu’elle  avoit, eu  une  révélation 
touchant  sa  fille,  et  passa  dans  cette  attente  les  trois 
jours  dans  le  monastère.  AÊ  bout  de  ce  temps  il  se  ren- 
dit auprès  de  la  malade,  et  alors  elle  lui  déclara  qu’elle 
étoit  sa  fille  Euphrosine,  et  le  pria  de  ne  point  per- 
mettre que  personne  autre  que  hii,  qui  étoit  son  père, 
découvrît  son-  corps  pour  le  laver  selon  la  coutume , 
et  tout  de  suite  elle  rendit  son  âme  à Dieu.  La  surpri- 
se, jointe  à la  douleur  de  ce  père  ailligé  depuis  si  long- 
temps , qui  perdoit  pour  toujours  sa  fille  si  chérie  au 
moment  qu’elle  s’étoil  fait  connoitre  à lui , fit  sur 
son  cœur  les  impressions  qu’on  peut  moins  exprimer 
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qu’on  ne  peut  se  les  représenter.  Il  poussa  d’abord 
de  grands  cris,  et  tomba  en  défaillance;  on  accourut* 
au  bruit  ; Agapile  se  présenta  lé  premier,  et  lui  donna 
du  secours.  L’abbé  fut  aussitôt  averti;  tous  les  reii- 
gieuxVassemblèrent,et  chacun  rendit  gloire  à la  grâce 
divine  qui  avoit  soutenu  cette  sainte  lille  dans  des 
combats  si  longs  et  si  pénibles.  Papbnuce  , touché  de 
son  exemple  , donna  son  bien  au  monastère , et  Ibulut 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  cellule  de  sa  fille. 

(a)  Il  y vécut  dix  ans,  et  y mourut  en  odeur  de  sain- 
teté. Tel  est  le  précis  des  actes  de  sainte  Eupbrosine, 

(b)  sur  quoi  on  peut  voir  Bollaudus  , Buitcau , .Baillet 
et  Tillemont. 

Sainte  Théodore  est  désignée  dans  le  Martyrologe 
romain  le  1 1 septembre , en  ces  termes  : A Alexan- 
drie , de  sainte  Théodore  pénitente  , qui  ayant  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  le  péché  , fit  pénitence  ; et 
sans  être  connue  persévéra  jusqu’.^  la  mort  sous  un 
habit  saint  dans  une  abstinence  et  une  patience  ad-, 
mirables.  Elle  fut  mariée,  et  se  conduisit  d’abord  avec 
tant  de  sagesse  qu’on  poiMiil  la  proposer  pour  mo- 
dèle à toutes  les  personnes  de  son  sexe.  Mais  un  jeune 
homme  fort  riche  , qui  avoit  conçu  de  la  passion  pour 
elle  et  tenté  inutilement  de  la  séduire  par  des  promes- 
ses , en  vint  enfin  à bout  étant  secondé  par  une  dé- 
testable femme  qui  se  mêloit  de  magie , et  que  Théo- 

(а)  Bollandus  dit  de  la  vie  de  sainte  Eupbrosiae  : Vila  graviter 
et  fidetiter  seripta.  Bulteau  parait  la  croire  véritable.  Tillemont  et 
Baillet  la  regardent  comme  Tort  incertaine. 

(б)  Boll.  Il  Fév.  Bult.  bût.  I.  i,  c.  i6.  n.  a.  Baill,  ai  Jan.  Till. 
toro.  10.  pag.  5o. 
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dore  écouta  trop.  A peine  eut-elle  commis  cette  faute'^ 
qu’elle  eü  conçut  un  regreLqui  alla  presque  jusqu’au 
désespoir.  Elle  ne  put  plus  soutenir  la  présence  de 
son  mari  et  la  vue  de  sa  famille  dans  le  reproche  se- 
cret qu’elle  se  faisoit  de  son  infidélité  , et  enûn  elle  ré- 
solut de  se  dérober  de  sa  maison  et  d’aller  en  quelque 
endroit  écarté  expier  son  péché  par  la  plus  rigbureuse 
pénitence. 

Elle  alla  d’abord  à un  monastère  de  religieuses  , oU 
s’adressant  à l’abbesse  , elle  lui  avoua  son  crime  et  la 
détermination  où  elle  étoit  de  quitter  absolument  le 
monde  pour  n'y  paroltre  jamais.  Mais  craignant  qu’en 
s’arrêtant  avec  les  religieuses , son  mari  ne  la  décou- 
vrît plus  facilement , elle  chercha  dans  un  monastère 
d’hommes  un  asile  qui  lui  parut  impénétrable.  Elle 
vint  donc  sous  un  habit  déguisé  se  présenter  à l’abbé 
d’un  monastère  qui  étoit  à six  lieues  de  la  ville.  L’abbé 
fit  d’abord  difficulté  de  la  recevoir  et  la  laissa  une  nuit 
entière  à la  porte;  mais  le  lendemain  voyant  sa  persé- 
vérance , il  lui  permit  l’entrée  , et  l’avertit  qu’elle  de- 
vait se  résoudre  à une  parfaite  soumission  envers  tous 
les  religieux.  11  la  chargea  du  soin  de  travailler  au  jar- 
din , de  porter  de  l’eau  on  en  av8it  besoin  , de  ba- 
layer toute  la  maison , et  de  quelques  autres  travaux 
pénibles , sans  que  cela  la  dispensât  du  jeûne , des 
veilles , de  l’oraison  et  de  l’office  divin. 

Théodore  se  soumit  à tout,  et  trouva  même,  en  con- 
sidérant le  crime  qui  l’engageoit  à faire  pénitence , 
que  celle  qu’on  lui  faisoit  pratiquer  étoit  trop  douce. 
Elle  voulut  y ajouter , et  porta  sa  ferveur  jusqu’à  ne 
IV.  T 
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manger  qu’une  fois  la  semaine.  Les  progrès  qu’ello 
lit  dans  les  autres  vertus^  religieuses , lui  méritèrent 
des  grâces  extraordinaires,  jusque  là  que  Dieu  l’ho- 
nora  du  don  des  miracles.  On  en  rapporte  plusieurs , 
et  entre  les  autres  celui  d’avoir,  par  sa  seule  parole , 
fait  expirer  sur-le-champ  un  furieux  crocodile  qui  avoit 
dévoré  beaucoup  de  personnes. 

Dieu  permit  , pour  montrer  en  elle  un  modèle 
d’une  patience  consommée , qu’elle  fût  éprouvée  par 
une  noire  calomnie.  Son  abbé  l’avoit  envoyée  à la 
ville  poiir  y conduire  des  chameaux  qu’elle  devoit 
ramener  chargés  de  blé  , avec  ordre  que  si  elle  ne 
pouvoit  retourner  à temp;^,  elle  s’arrêteroit  au  mo- 
nastère qu’on  appeloit  le  neuvième , parce  qu’il  étoit 
à neuf  milles  ou  trois  lieues  d’Alexandrie.  Là  le  dé- 
mon lui  tendit  un  piège  par  le  moyen  d’une  lllle , qui 
la  croyant  un  homme , voulut  la  solliciter  au  péché; 
et  comme  elle  en  fut  repoussée , elle  s’abandonna  , 
dans  les  transports  de  sa  passion  , au  premier  passant 
qu’elle  rencontra.  Etant  devenue  enceinte,  elle  dit  à 
ses  parens,  qui  la  pressoient  de  déclarer  l’auteur  de 
sa  grossesse , que  c’étoit  un  moine  du  neuvième  mo- 
nastère , et  elle  rilarqua  le  ^ur  et  les  autres  circons- 
tapces , qui  firent  juger  aux  religieux  de  cette  maison , 
à qui  on  en  vint  faire  de  grandes  plaintes , que  cela  ne 
pouvoit  regarder  que  Théodore  qui  avoit  passé  chez 
eux  dans  ce  temps-là. 

lis  vinrent  l’accuser  auprès  de  son  abbé , et  lui  re- 
prochèrent la  confusion  qu’elle  leur  avoit  fait , par  un 
crinic  si  indigne  d’un  solitaire.  L’humble  Théodore 
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eût  pu  aisément  se  juslincr;  mais  ne  trouvant  pas  de 
pénitence  assez  grande  pour  expier  la  faute  qui  l’a- 
voit  obligée  de  quitter  le  monde,  elle  n’opposa  que 
le  silence  à celte  calomnie  , et  voulut  passer  pour  ^ 

coupable , afin  de  satisfaire  dans  son  innocence  pour  | 

le  crime  réel  qu’elle  se  reprochoil , et  qui  u’élqtt  con-  ^ 

nu  que  de  Dieu.  ' 

On  la  chassa  honteusement  du  monastère  comme  ! 

ayant  déshonoré  sa  profession  et  couvert  scs  frères  de 
honte,  et  elle  fut  réduite  à demeurer  dans  une  mér 
chante  cabane  qu’elle  construisit  au  voisinage,  ne  vou- 
lant pas  s’en  éloigner,  soit  dans  l’espérance  d’y  ren-  • 

trer,  soit  pour  subir  une  plus  grande  confusion  par  la 
vue[des  religieux  qui  entroient  ou  sortoient  du  mo- 
nastère. 

Cependant  la  fille  qui  l’avoit  accusée  ayant  accou- 
ché, on  lui  porta  l’enfant  sous  prétexte  qu’elle  éloit 
son  père  , et  elle  le  nourrit  du  lait  que  des  bergers  du 
voisinage  lui  donnoient  par  charité.  Quant  à elle,  les 
herbes  des  champs  sulllsoient  à son  besoin  ; et  on  peut 
dire  qu’elle  se  nourrissoit  plus  du  pain  des  larmes  et 
d’oraison  , que  d’un  aliment  matériel.  Sept  ans  après 
les  religieux  du  neuvième  monastère,  qui  l’avoient  ac- 
cusée auprès  de  son  abbé  , vinrent  de  nouveau  le  voir 
et  se  rendirent  scs  intercesseurs  auprès  de  lui.  Il  lui  fut 
permis  de  rentrer  dans  le  monastère,  mais  à condition 
qu’elle  demeureroit  avec  l’enfant  renièrmée  dans  unç 
cellule  sans  avoir  aucune  fonction. 

Celle  retraite  dqra  deux  ans  , au  bout  desquels 
Dieu  l’appela  à lui , pour  changer  ses  humiliations  en 
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une  couronne  de  gloire.  Avant  que  de  mourir  elle 
donna  à l’eufanl  qu’elle  avoit  élevé  , et  qui  la  regar- 
doit  comme  son  père,  d’excellentes  instructions  pour 
tout  le  temps  de  sa  vie.  Elle  lui  recommanda  de  de- 
meurer dans  le  monastère  dans  une  grande  soumis- 
sion, tharité  et  patience;  de  préférer  l’humilité  de 
Jésus-Christ  à la  gloire  du  monde,  l’amitié  de  Dieu 
à l’estime  des  créatures  , la  pénitence  et  la  componc- 
tion du  cœur  h la  vainc  joie.  Elle  l’exhorta  également 
h n'accuser  jamais  personne;  à répondre  avec  mo- 
destie et  les  yeux  baissés  en  terre  quand  on  l’intcrro- 
geroit;  à servir  ses  frères  comme  ses  maîtres , et  sur- 
tout les  malades  ; à compatir  aux  foiblesses  des  autres; 
h prier  pour  les  pécheurs,  et  h recourir  à Dieu  dans 
toutes  les  peines  et  les  tentations  qu’il  auroit  à souffrir. 

Tandis  qu’elle  lui  donnoit  ces  salutaires  avis'.  Dieu 
permit  qu’il  y eût  des  religieux  qui  prêtèrent  l’oreille 
et  entendirent  tout  ce  qu’elle  disoit.  Enfin  , elle  lui 
dit  qu’elle  le  recomma’Vidoit  î»  Dieu , comme  celui  qui 
est  le  père  des  orphelins , et  à l’abbé  qui  gouvernoit 
le  monastère,  et  après  cette  pieuse  exhortation  elle 
rendit  son  âme  à Diem 

L’enfant  voyant  qu’elle  avoit  expiré , éclata  en  cris 
et  en  larmes,  et  les  religieux  qui  avoient  entendu  les 
instructions  qu’elle  lui  avoit  données,  en  allèrent  ren- 
dre compte  à l’abbé;  mais  Dieu  lui  avoit  déjà  révélé 
le  sexe  et  le  mérite  de  sa  servante , et  il  ne  voulut 
le  dire  à personne  qu’en  présence  des  religieux  du 
neuvième  monastère , qui  furent  appelés  pour  cela. 
L’innocence  de  Théodore  fut  reconnue.  Il  arriva  mémo 
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que  son  mari  vint  au  monastère  et  fut  pleinement 
instruit  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé,  et  du  motif  qui 
avoit  porté  cette  sainte,  épouse  à quitter  sa  maison 
pour  embrasser  la  pénitence.  11  fut  touché  de  son 
exemple , abandonna  ses  biens , se  fit  religieux , et 
persévéra  dans  la  cellule  où  elle  étoit  morte,  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours  , dans  les  exercices  de  piété.  On 
l’cnsevalit  dans  le  tombeau  de  son  épéuse  ; et  quant 
à l’enfant  dont  nous  avons  parlé  , il  se  rendit  si  re- 
commandable par  ses  vertus , qu’il  fut  jugé  digne  dans 
la  suite  de  gouverner  le  monastère. 

C’est  de  Métaphraste  que  nous  tenons  les  actes  de 
sainte  Théodore,  (a)  Surins  les  a insérés  dans  son 
quatrième  tome.  Les  grecs  en  font  mémoire  dans  leur 
Ménologe  le  même  jour  que  les  latins.  Cette  sainte 
peut  avoir  vécu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle , sous 
l’empereur  Zénon  , comme  le  cardinal  Baronius  l’a  re- 
marqué dans  ses  noles(6)  sur  le  Martyrologe  romain,  (c) 
11  y a eu  deux  Anastasies  qui  vivoientdans  le  même 

(a)  M Sept.  , 

(éj  1 1 Sept.  ^ 

(c)  Cette  vie  a quelque  rapport  avec  celle  de  aainte  Marine  vier- 
ge, dont  il  est  fait  mention  dans  le  Martyrologe  romain  au  17  de  juil- 
let; surtout  pour  son  silence  dans  la  calomnie  qu’elle  souffrit , dans 
ses  humiliations  et  dans  s^énitence.  Mais  il  y a d’ailleurs  d’autres 
traits  si  diffdrens  de  sainte  Théodore , qu’on  ne  peut  dire  avec  quel- 
que vraisemblance,  qu’elle  en  ait  été  la  copie.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  sainte  Marine,  qu’on  croit  avoir  vécu  au  huitième 
siècle , et  qui  pour  cette  raison  n’a  pu  être  solitaire  dans  un  monas- 
tère d’E^pte,  où  dans  ce  temps-là  les  Sarrasins  avoient  détruit  de- 
puis long-temps  les  maisons  rellfienses;  et  oh  par  conséquent  l’or- 
dre monastique  ne  llorissoit  plus,  comme  on  le  suppose  dans  l’bis- 
toire  de  cette  sainte. 
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temps  , et  tcnoient  un  grand  rang  à la  cour  de  l’empe- 
reur Justinien,  l’une  qui  épousa  le  palrice  Pompée, 
parent  de  l’empereur,  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
saint  Sabas  , et  qui  i aprèslamort  dcson  mari , aban- 
donna le  monde  et  se  retira  auprès  de  Jérusalem,  h 
♦a  montagne  des  oliviers,  où  elle  mena  une  vie  sainte; 
(a)  sur  quoi  on  peut  voir  le  cardinal  Baronius  dans 
ses  annales.  L’autre , dont  nous  avons  h parlct  ici , et 
qui  est  surnommée  la  Patricienne,  titre  d’honneur  qui 
lui  est  resté  pour  la  distinguer  des  autres  du  même 
nom , et  qui  montre  qu’elle  étoit  d’une  haute  condi- 
tion. Sa  beauté  , sa  vertu  et  son  bon  esprit , joints  à sa 
naissance,  lui  concilioient4’estime  et  l’affection  du 
tout  le  riiondc.  L’empereur  aussi  avoit  beaucoup  de 
considération  pour  elle  ; mais  ce  fut  précisément  ce 
commencement  de  faveur  qui  lui  suscita  une  persécu- 
tion de  la  part  de  l’impératrice  Théodore , et  qui  donna 
occasion  à sa  retraite  du  monde  et  à sa  sanctification. 

Théodore  , qui  du  théâtre  étoit  montée  sur  le 
trône , avoit  conservé  les  défauts  de  sa  première  con- 
dition dans  le  sublime  rang<bù  elle  avoit  été  élevée. 
Elle  étoit  susceptible  de  jalousie  , sans  parler  des  er- 
reurs qu’elle  protégea  et  des  tragédies  qu’elle  causa 
dans  l’Eglise.  Elle  ne  put  doiic^oir  le  mérite  d’Anas- 
tasie  reconnu  et  applaudi  par  l’empereur  sans  en 
être  alarmée  , et  conçut  dès  lors  do  funestes  desseins 
contre  elle. 

Anastasic  en  fut  avertie  ,^et  on  lui  conseilla  de  con- 
jurer l’orage  en  s’éloignant  de  la  cour  pendant  quel- 
(o)  An.  5ia.  D.  i8.  et  an.  517.  n.  5;.  . 
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que  temps  ; mais  plus  prudente  encore  et  plus  géné> 
reuse  qu’on  ne  lui  ihspiroit  de  l’être , et  reconnois-^ 
sant  de  plus  près  la  fragilité  des  grandeurs, humaines  r 
par  les  lumières  de  la  foi,  elle  se  dit  à elle-même  , 
Anastasie , sauve  ton  âme  ; guéris  pour  toujours  la 
princesse  de  son  injuste  jalousie  , et  tâche  d'étre  toi"- 
même  princesse  du  ciel.  . " 

Elle  prit  donc  avec  elle  tout  ce  qu’elle  put  empor- 
ter de  son  aident , et  passa  en  Egypte  , où  elle  bâtit 
un  monastère  de  filles  environ  à deux  lieues  d’Alexan- 
drie , et  se  mit  tout  de  bon  h travailler  à son  salut.  Il 
fut  depuis  appelé  le  monastère  de  la  Patricienne.  Elle 
demeura  dans  cette  sainte  maison  jusqu’à  la  mort  4® 
l’impératrice  Théodore  , et  alors  il  ne  dépendit  què 
d’elle  de  retourner  à la  cour  pour  y reprendre  son 
rang  et  profiter  des  bonnes  grâces  de  l’empereur  ; jCar 
ce  prince  , qui  avoit  toujours  conservé  une  estime  par- 
ticulière pour  sa  vertulet  pour  son  mérite  , ordonna 
qu’on  la  cherchât  partout  pour  la  ramener  à Cons- 
tantinople. Le  bruit  s’en  répandit  dans  les  lieux  prin- 
cipaux de  l’empire  , et  parvint  conséquemment  à 
Alexandrie  , jusqu’à  son  monastère.  Elle  en  fut  ef- 
frayée , parce  que  depuis  qu’elle  avoit  goûté  les  avan- 
tages de  la  piété  dans  sa  solitude , la  cour  ne  lui  pa- 
roissoit  plus  que  comme  un  séjour  de  trouble  et  Je 
théâtre  des  passions. 

La  crainte  d’être  reconnue  et  d’être  forcée  d’y  re- 
tourner l’obligea  de  s’éloigner  d’avantage  de  la  ville , 
et  de  chercher  dans  le  fond  du  désert  un  asile  plus  as- 
suré. Elle  se  déroba,  à la  faveur  de  la  nuit,  de  son  mo- 
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nasJère,  el  alla  chercher  dans  la  solitude  de  Sceté, 
auprès  de  l’abbé  Daniel , un  moyen  de  se  mettre  en 
sûreté.  Elle  se  jeta  à ses  pieds,  lui  exposa  les  motifs 
qui  l’avoient  portée  à se  retirer  de  Constantinople , 
les  grâces  dont  Dieu  l’avoit  favorisée  dans  son  mo- 
nastère , et  le  pria  de  lui  dire  ce  qu’elle  devoit  faire 
pour  mieux  assurer^son  salut.  L’abbé  Daniel  lui  donna 
un  habit  d’homme  , l’enferma  dans  une  caverne  éloi- 
gnée à une  distance  raisonnable  de  son  ermitage , et 
lui  prescrivit  en  même  temps  les  règles  qu’elle  devoit 
observer.  Entre  les  autres , il  lui  défendit  expressé- 
ment de  mettre  le  pied  hors  de  sa  cellule  , ni  de  per- 
mettre à qui  que  ce  fût  d’y  entrer.  11  chargea  aussi 
son  disciple  de  lui  porter  toutes  les  semaines  un  vais- 
seau d’eau,  ^u’il  déposoit  devant  sa  cellule  ,'se  reti- 
rant‘  tout  de  suite  sans  dire  un  seul  mot. 

Anastasie  y passa  vingt-huit  ans  dans  le  jeûne  et  dans 
une  oraison  presque  continuelle;  et  il  est  à présumer 
qu’elle  eut  des  combats  à soutenir  de  la  part  des  en- 
nemis invisibles  , qu’elle  remporta  sur  eux  de  grandes 
victoires,  et  que  Dieu  , toujours  libéral  envers  les 
âmes  qui  lui  sont  fidèles  , la  dédommagea  souvent 
de  ses  peines  par  des  grâces  particulières.  Cela  paroît 
assez  par  celle  qu’il  lui  accorda  , de  lui  faire  con- 
noître  sa  dernière  heure.  Elle  en  voulut  donner  avis 
â l’abbé  Daniel  ; mais  Dieu  le  lui  révéla  également, 
il  vint  aussi  à sa  cellule  accompagné  de  son  disciple  , 
lui  donna  le  saint  Viatique  , et  reçut  ses  derniers  sou- 
pirs. Sa  cellule  lui  servit  do  sépulcre  , et  l’abbé  Da- 
niel apprit  à son  disciple  et  aux  autres  Pères  du  dé* 
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sert  tonie  son  histoire , pour  les  porter  à reconnoilre 
les  merveilleuses  opérations  de  la  grâce  divine  sur  les 
âmes , et  les  animer  à l’en  glorifier  et  à profiter  de 
celles  de  leur  état. 

Voilà  trois  saintes  qui  ont  caché  leur  sexe  en  pre- 
nant des  hahits  d’hommes.  On  en  trouve  d’autres 
exemples  parmi  les  Orientaux;  mais  on  doit  regarder 
ces  actions  comme  au-de^us  des  règles,  et  qui  leur 
furent  inspirées  par  un  mouvement  extraordinaire  du 
Saint-Esprit.  Conduite  admirable,  mais  qu’on  ne  peut 
proposer  pour  modèle  , puisque  dans  la  règle  géné- 
\ raie , cela  n’est  point  permis , et  a été  même  expres- 
sément défendu  par  le  concile  de  Gangre.  (a)  ; 


CHjrPITRE  XXXII. 

Discipline  monastique  des  jolitaires  d’Egypte. 

INocs  avons  dit  que  le  bienheureux  Cassien , après 
avoir  visité  les  solitaires  d’Egypte  et  des  déserts  voi- 
sins, et  s’être  instruit  de  leur  discipline , comme  il  l’é- 
toit  déjà  de  celle  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopotamie, 
vint  enhn  à Marseille  où  il  fonda  le  célèbre  monastère 
de  saint  Victor.  Castor,  évêque  d’Apt , qui  avoit  établi 
un  monastère  dans  le  voisinage  de  sa  ville  épiscopale , 
voulant  donner  aux  moines  qu’il  y avoit  assemblés,  une 
règle  qu’ils  pusseut  suivre  uniformément,  s’adressa  à 
lui  pour  savoir  la  discipline  qu’il  avoit  vu  pratiquer 
(a)  Can.  i3.  % 


Digitized  by  Coogle 


3(j8  vies  des  PÈBES.  EIV.  V.  CHAP.  XXXII. 
aux  solitaires  de  la  Palestine  et  d’Egypte,  et  qu’il  fai 
soit  observer  lui-même  dans  son  monastère  de  Mar- 
seille, ce  qui  nous  a procuré  ses  Institutions  monas- 
tiques et  ses  conférences  , par  lesquelles  il  nous  ap- 
prend les  usages  et  la  doctrine  spirituelle  de  ces  grands 
maîtres  de  la  vie  religieuse.  Ouvrage  qui  a toujours 
été  très-estimé  des  saints  et  des  savans , si  l’on  en  ex- 
cepte quelques  sentimens  j^ur  les  matières  de  la  grâ- 
ce, que  l’Eglise  a depuis  condamnés,  et  que  ce  célèbre 
écrivain  soutint  avant  qu’elle  eût  rien  défini  ià-dessus. 

Nous  donnerons  ici  l’abrégé  de  ces  Institutions  , 
qui  contiennent  la  discipline  monastique  des  moines 
d’orient , principalement  de  ceux  d’Egypte  et  des  au- 
tres déserts  d’Afrique;  elles  nous  instruiront  toujours 
plus  des  saints  usages  de  ces  fervens  religieux.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  eu  douze  livrcsy^dont  les  quatre  pre  - 
miers  regardent  proprement  la  discipline;  et  les  au- 
tres traitent  des  vices  capitaux , de  leurs  causes , et 
des  moyens  de  les  guérir. 

Il  parle  dans  le  premier  livre  , de  l’habit  des  moi- 
nes, (<i)  et  commence  i.®  par  la  ceinture;  sur  quoi  il 
dit  qu’un  religieux  doit  avoir  toujours  les  reins  ceints, 
comme  un  soldat  de  Jésus- Christ  toujours  préparé 
au  combat;  ce  qu’il  confirme  au  long  par  l’exemple 
des  prophètes  et  des  apôtres.  «L’Ecriture,  dit -il, 
» nous  fait  voir  que  cCux  qui  dans  l’ancien  Testament 
» ont  jeté  les  premiers  fondemens  de  cette  profession 
» sainte,  comme  Elie  et  Elisée,  ont  porté  une  cein- 
» tiire.  Nous  voyons  ensuite  que  les  princes  et  les  pre- 
Inst,  1.  I.  c.  3. 
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» niicrs  saints  de  la  loi  nouvelle , saint  Jean  , saint 
» Pierre , saint  Paul  et  d’autres  en  ont  porté  durant 
1 leur  vie , etc.  » _ ' 

2.°  Passant  ensuite  à l’habit  monastique,  (g||üditd’a- 
bord,  «que  le  religieux  ne  doit  chercher  daiHlKs  vête- 
» mens  qu’à  se  couvrir  simplement  et  à se  défendre 
1 contre  le  froid , et  non  pas  à nourrir  sa  vanité , ni  h ’’ 
1 Satisfaire  son  orgueil....  Que  ces  vêtemens  doivent 
n être  tellement  vils , qu’ils  n’ai«nt  rien  dans  leur  cou- 

> leur  ni  dans  la  nouveauté  de  leur  (arme,  qui  les  fasse 
» remarquer  parmi  les  autres  personnes  de  la  même 
» profession.  Qu’on  y doit  éhfin  éviter  avec  tant  de 
» soin  toute  sorte  d’affectation , qu’on  n’y  recherche 

> point  une  saleté  et  une  bassesse  trop  étudiée Que 

» c’est  pour  cêla  que  les  plus  sages  d’entre  ces  ana- 

» chorètes  ont  eu  toujours  de  l’éloignement  pour  cet  - 
» habit  de  poil  qu’on'  nomme’ cift'cc  ; qu’ils  ont  cru 

> qu’il  étoit  trop  singulier , et  que  pouvant  être  trop 

> remarqué  par  les  autres , il  ne  servoit  point  au  bien 

» des  âmes , et  pouvait  causer  de  la  vanité Que 

» s’il  s’est  trouvé  des  personnes  de  grande'^  piété  qui 
» ont  porté  ce  vêtement , il  ne  falloit  pas  faire  une 
» règle  générale  de  ce  qu’un  petit  nombre  de  person- 

> nés  ont  pratiqué....  Que  ç'a  été  un.privilégeparticu- 

> lier  de  leur  excellente  vertu  ; mais  que  leur  prati- 

» que  en  cela  ne  devoit  pas  prévaloir  sur  la  règle^com- 
» mu  ne  et  établie  ^r  les  anciens.  » ' 

Gassien,  en  parlant  ici  du  cilice,  ne  prétend  pas  con- 
damner celui  que  de  saints  pénileus  cachent  sous  leurs 
(a)  C.  3. 
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habits  et  portent  iminédiatement  sur  la  chair  pour  la 
mortifier;  mais  il  improuve  seulement  qu’on  porte  un 
habit  de  dessus  hérissé  de  poil  de  chameau  ou  de 
bouc , q^peut  être  une  occasion  de  vanité , ou  ôter 
la  libe^POe  travailler. 

5.”  Il  parle  ensuite  du  capuchon , (a)  et  dit  : t que 
« l’habit  des  solitaires  d’Egyple  avoit  des  choses  qui 
9 n’avoient  pas  tant  été  instituées  pour  la  commodité 
» du  corps , que  pour  l’institution  des  mœurs , aGn 
» qu’ils  trouvassent  dans  la  forme  même  extérieure 
» de  leur  vêtement,  des  sujets  qui  les  excitassent  à 
» garder  la  simplicité  el  l’innocence  do  la  vie.  Qu’ils 
» portoient  jour  et  nuit  de  petits  capuchons  qui  des- 
» cendoient  de  la  tête  sur  le  haut  des  épaules  , et  qui 
» couvroient  seulement  leur  tête , aGa  qu’ils  se  sou- 
> vinssent  d’imiter  continuellement  l’innocence  et  la 
» simplicité  des  enfan»,  en  portant  le  même  habit  et  le 
«i^même  voile  qu’eux.  » 

4.°  Il  dit  aussi  (6)  qu’ils  portoient  de  petites  tuniques 
de  lin, dont  les  manches  ne  descendoient  que  jusqu’au 
coude,  par  leur  apprendre  à retrancher  les  actions 
du  siècle  et  à mourir  à la  terre,  (c)  Qu’ils  avoient 
aussi, deux  petites  bandes  de  laine  qui  descendant  du 
haut  des  épaules,  se  séparoient  et  venoient  se  join- 
dre sur  la  poitrine  en  serrant  l’habit  et  le  pressant 
sur  le  corps , aGn  qu’ils  eussent  le  bras  libre  à toute 
sorte  de  travail,  (d)  Qu’ils  avoient  encore  par-dessus 
cela  un  petit  manteau  qui  couvroffle  cou  et  les  épau- 
les , dont  la  forme  étroite  et  la  matière  grossière  leur 

(a)C.  4.  — (é)C.  5.  — (r)C.  6 (<<)  C,  ?. 
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étoicnt  une  leçon  de  pauvreté  et  d’humilité,  (a)  Et 
qu’enfîn  la  dernière  partie  du  vêtement  étoit  une  robe 
de  peau  de  chèvres  ou  de  brebis , ce  qui  marquoit  que 
les  solitaires  dévoient  mortiiier  leurs  passions , sans  per* 
mettre  qu’il  leur  restât  rien  des  emportemeos^de  leur 
jeunesse  et  de  leur  légèreté  passée. 

5. °  11  dit  de  plus  , {b)  qu’ils  portfjent  un  bâton  lors- 
qu’ils marchoient,  à l’imitation  des  saints  de  l’ancien 
Testament , (c)pour  les  avertir  qu’ils  ne  dévoient  ja- 
mais marcher  sans  armes  spirituelles  au  milieu  des  vi- 
ces , qui  comme  des  chiens  aboient  sans  cesse  après 
nous  «n  nous  tentant  ; mais  qu’ils  dévoient  les  rejeter 
loin  d’eux  par  le  signe  de  la  croix , le  souvenir  de  la 
passion  du  Sauveur,  et  l’imitation  de  ses  souffrances. 

6.  "Enfin , (d)  il  dit  qu’ils  marchoient  ordinairement 
nu-pieds,  à moins  que  la  rigueur  du  froid  dans  les  ma-  • 
linées  de  l’hiver , ou  les  chaleurs  excessives  du  midi 
durant  l’été,  ou  la  foiblesse  du  corps,  ne  les  obligeas- 
sent de  couvrir  la  plante  du  pied  par  des  sandales,  qu’ils 
quittoient  pourtantlorsqu’ils  célébroient  ou  recevoient 

les  saints  mystères;  et  cette  nudité  des  pieds  leur  ap- 
prenoit  qu’ils  dévoient  être  toujours  prêts  à courir 
dans  la  carrière  spirituelle,  en  se  débarrassant  des 
soins  du  siècle. 

Après  que  Cassien  nous  a appris  dans  son  premier 
livre,  quels  étoieut  les  habillemens  des  solitaires ,' il 
parle  dans  le  second  du  règlement  des  prières  et  des 
psaumes , et  de  quelle  manière  on  s’y  comportoit.  11 
dit  d’abord , (e)  que  l’usage  n’étoit  pas  uniforme  par- 

(a)  C.  8. — (é)  C.  g.  — (c)  4 Heg.4.  ag.  — (rf)  C.io.  — (f)  L.  ï.  c.  î. 
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tout.  Qu’il  y en  avoit  qui , suivant  plutôt  leur  zèle  que 
la  science , s’étoient  fait  là-dessus  des  pratiques  dif- 
férentes; quelques-uns  croyant  qu’il  fallait  dire  cha- 
que nuit  vingt  ou  trente  psaumes  ou  même  davanta- 
ge, et  prolonger  la  prière  par  le  chant  des  untiennes 
et  d’autres  oraisons.  Qu’à  l’égard  des  olBces  du  jour, 
il  fallait  égaler  le^nonibre  des  psaumes  à celui  des 
heures , et  en  dire  trois  à tierce , six  à sexte , neuf  à 
none.  Mais  il  ajoute  qu’il  convenoit  de  s’en  rapporter 
à l’usage  qui  se  gardoil-de  son  temps  dans  toute  l’E- 
gypte, comme  fondé  sur  la  tradition  des  anciens,  qui 
l’avoient  appris  non  par  des  hommes , mais  par  |e  mi- 
nistère d’un  ange. 

Or  c’étoit  une  tradition,  que  les  premiers  pères  de 
la  solitude  d’Egypte  s’étant  assemblés  pour  délibérer 
• quel  ordre  et  quel  nombre  de  prières  on  devait  éta- 
blir pour  chaque  jour  dans  le  monastère,  (a)  afin  de 
transmettre  à ceux  qui  viendroient  après  eux  une  rè- 
gle fixe  là-dessus , et  prévenir  par  là  toute  semence  de 
contention  et  d’envie,  ou  de  zèle  indiscret;  s’étant,/ 
, dis-je , assemblés  pour  cela , comme  chacun  se  laissoit 
emporter  à l’ardeur  de  son  zèle  sans  se  souvenir  assez 
de  la  faiblesse  du  commun  des  solitaires  , les  uns 
vouloient  qu’on  récitât  cinquante  psaumes  , les  autres 
soixante , et  quelques-uns  même  davantage.  Cette 
sainte  contestation  dura  jusqu’à  l’olDce  du  soir.  Alors 
on  vit  un  personnage  se  .lever  du  milieu  d’eux  pour 
chanter  les  psaumes.  Tous  les  autres  s’assirent  aussitôt 
etl’écoulèrent  attentivement.  11  récita  ainsi  onze  psau- 
(«)  C.  5.  ■ • 
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mes  d’un  ton  égal  et  sans  s’arrêter,  ajoutant  à iafln  de 
chaque  psaume  une  oraison.  Enfin  ayant  fini  de  même 
le  douzième  sous  le  répons  jéllcluia , il  disparut  tout 
d’un  coup,  et  toritiina  en  même  temps  le  différent  de 
ces  solitaires  et  l’office  du  soir  qu’ils  célébroient. 

Ce  fut  donc  conformément  à cette  pratique  qu’on 
dressa  la  règle  des  offices  dans  les  monastères  d’Egypte 
et  de.Tliébaïde.  Les  moines  s’assembloient  deux  f^s 
le  jour  dans  l’oratoire;  savoir,  le  soir  et  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  lis  y chantoient  douze  psaumes  ^uir 
vaut  la  règle  de  l’Ange;  mais  ils  ne  les  chantoient  pas 
tous  ensemble.  11  n’y  en  avoit  qu’un  qui  se  levoit , se 
plaçoit  au  milieu  des  frères,  et  chantoit  ou  récitoit  le 
psaume  à haute  voix,  (a)  11  ne  chantoit  pas  seul  tous 
les  psaumes;  mais  les  frères  se  siiccédoient  les  uns 
aux  autres  trois  ou  quatre  au  plus.  En  sorte  que 
s’il  ii’y  en  avoit  que  deux  qui  pussent  chanter  , ils  en 
chantoient  chacun  six;  s’il  y en  avoit  trois,  ils  en 
chantoient  chacun  quatre;  et  s’il  y en  avoit  quatre,  ils 
en  chantoient  trois  chacun. 

Pendant  ce  temps-Ià  les  autres  frères  étoient  assis 
sur  de  petits  sièges  fort  has,  {b)  se  rendant  attentifs 
aux  paroles  des  psaumes  qu’ils  tâchoient  de  suivre 
d’esprit.  Si  le  psaume  étoit  trop  long,  on  l’interrom- 
poit  par  une  pause  après  dix  ou  douze  versets,  pen- 
dant laquelle  les  frères  faisoient  une  courte  prière , 
ou  méditoient  sur  ce  que  l’on  avoit  chanté.  On  ne 
terminoit  point  les  psaumes  par  le  verset  Gloria  Pa- 
tri,  etc.  comme  nous  faisons  aujourd’hui  et  qu’on  fai- 

(«)  C.  II.  — (é)  C.  13. 
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soit  dans  les  Gaules;  mais  on  faisoit  une  courte  orai- 
son. £t  enfin  après  le  douzième  psaume  tous  les  frères 
répondoient  Alléluia.  • 

Après  qu’on  avoit  fini  de  chante^  les  Psaumes , (a) 
on  iisoit  deux  leçons , dont  Tune  étoit  du  vieux  Testa- 
ment et  l’autre  du  nouveau.  C’est  ce  qu’on  avoit  ajouté 
à la  règle  de  l’Ange  ; « Mais  ils  voulurent,  dit  Cas- 
i*sién , que  ce  surcroît , qui  n’étoit  réglé  que  par  eux , 
et  qui  n’ avoit  pas  été  prescrit  par  l’Ange , n’engageât 
» que  ceux  qui  s’y  voudroient  bien  soumettre , et  qui 
» tâchoient  d’acquérir  l’intelligence  et  le  souvenir  de 

> l’Ecriture  par  une  méditation  et  par  une  lecture 
» continuelle. 

s Néanmoins  le  jour  du  samedi  et  du  dimanche  ces 
» leçons  étoient  toutes  deux  tirées  du  nouveau  Tes- 

> tament , l’une  des  épltres  de  saint  Paul  ou  des  actes 
» des  apôtres,  et  l’autre  de' l’évangile.  Ce  qui  s’ob- 

> servait  aussi  dans  les  cinquante  jours  de  Pâques.  » 
Cassien  remarque  expressément  au  commencement 

du  troisième  livre  , (b)  où  il  parle  de  l’office  du  jour, 
qu’au  lieu  qu’à  l’exception  de  la  prière  du  soir  ou  des 
vêpres , et  de  celles  de  la  nuit  ou  des  matines , les  so- 
litaires d’Egypte  n’eA  ofiroient  pas  d’autres  à Dieu 
dans  le  jour,  dans  certains  intervalles  de  temps' et 
d’heures;  mais  qu’ils  en  ofiroient  une  continuelle  : 

« Passant,  dit-il,  volontairement  tout  le  jour  dans  ce' 

> saint  exercice  des  louanges  de  Dieu , qu’ils  accom- 
D pagnent  du  travail  des  mains  ; car  encore , ajoute-t- 
» il , qu’ils  ne  perdent  pas  un  moment  sans  travailler 

(»)C.  6.  _(t)L.  3.C.  J. 
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» dans  leurs  cellules  , ils  ne  cessent  jamais  néaiuuoins 
» de  méditer  sur  les  Psaumes,  ou  sur  le  reste  de  l’ii- 

ï criture.  Us  entremêlent  ainsi  leurs  travaux  avec  leurs 

» prières , et  ils  consument  tout  le  jour  dans  ce  qu’ah- 
» leurs  on  ne  célèbre  qu’en  de  certains  temps  et  en 
» des  heures  réglées,  p 

Il  paroît  par  là  que  les  moines  d’Egypte  ne  gar- 
doient  pas  ces  distinctions  d’heures  de  tierce,  de  sexle 
et  de  none , comme  on  faisoit  dans  la  Palestine  et  la  . 
Mésopotamie , ou  1 on  récîtolt  trois  psaumes  à cha- 
cun de  ces  offices , qu’on  terminoit  par  une  oraison; 
mais  s’ils  ne^récitoient  pas  ces  offices  par  intervalle , ' 
on  \oit , par  ce  que  dit  Cassien , qu’ils  prloient’davan- 
lage,  puisqu’ils  s’occupoient  en  travaillant,  autant 
dans  leur  esprit  en  méditant  ou  en  élevant  fréquem- 
ment leur  cœur  à Dieu  , qu’ils  le  faisoient  par  l’exer- 
cice du  corps. 

Après  que  les  frères  avoient  chanté  les  psaumes  et  , 
entendu  la  leçon  des  livres  saints  , ils  se  prosternoient 
en  terre  pour  adorer  Dieu;  mais  ils  se  relevoicnt  pres- 
qu  aussitôt , et  celui  qui  présidoit  disoit  la  collecte. 
Cassien  remarque  encore  trois  choses  qui  montrent 
l’exactitude  de  ces  fervens  religieux  et  leur  respect  au 
temps  de  la  prière.  La  première  est , (a)  que  lorsqu’à 
la  fin  de  l’office  ils  se  levolent  pour  se  prosterner,  ils 
ne  se  jetoient  pas  tout  d’un  coup  à genoux  avec  pré- 
cipitation comme  des  gens  qui  se  hâtent  de  terminer 
la  prière , mais  avant  que  de  se  mettre  à genoux  ils 

prioient  debout  quelque  peu  de  temps,  après  quoi  ils 

(o)  C.  7. 
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se  proslernoiiAif.  T-a  secomle  est,  qu’ils  ne  flemenroient 
prosternés  que  pour  peu  de  temps , se  relevant  pres- 
qu’aussilôl  avec  celui  qui  devoit  dire  la  collecte , en 
sorte  que  c’étoit  lui  qui  régloit  le  moment  et  la  durée 
de  la  prosternation,  sans  qu’aucun  autre  eût  osé  le  pré- 
venir ni  rester  davantage  prosterné.  La  troisième,  que 
la  raison  pourquoi  on  ne  denieuroit  pas  long -temps 
prosterné,  étoit  que  dans  cette  situation  on  est  plus 
sujet  aux  distractions  et  aux  égaremens  de  pensée, 
qu’on  est  attaqué  du  sommeil  avec  plus  de  violence , 
et  que  cette  situation  est  plutôt  commode  pour  re- 
poser que  pour  prier;  c’est  pour  cela  qu’en  priant  ils 
se  Icuoient  presque  toujours  debout. 

Il  remarque  encore  (a)  que  quelque  nombreuse 
que  fût  l’assemblée  des  frères  pour  célébrer  l’oITice  di- 
vin , toVit  le  inonde  y gardoit  un  si  profond  silence , 
qu’on  auroit  dit  qu’il  n’y  avoit  dans  l’Eglise  que  celui 
qui  chantoit  le  psaume  au  milieu  des  autres,  et  que 
ce  silence  redoubloit  encore  lorsqu’on  finissoit  par  la* 
prière  ; car  alors  personne  n’auroit  osé  cracher,  ni  se 
moucher,  ni  tousser,  ni  bâiller,  ni  même  soupirer;  on 
n’entendoit  que  la  voix  du  prêtre  qui  terminoit  l’orai- 
son. C’étoit  pour  cette  raison  que  cette  oraison  n’é- 
toit  pas  longue  , de  peur  qu’en  la  prolongeant  trop, 
on  ne  fût  forcé  d’en  interrompre  l’attention  et  l’ardeur 
par  quelque  phlognie  qui  presseroit  de  sortir  ou  quel- 
qu’autre  inconvénient. 

11  donne  aussi  la  raison  pourquoi  les  saints  moi- 
nes coupoient  les  psaumes  en  deux  ou  trois  parties , 
{a)  C.  10. 
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scion  qu’ils  étolcntplus  ou  moins  longs,  (a)  *Car,  dit- 
» il , ce  n’éloit  pas  dans  la  multitude  des  versets  qu’ils 
» Iroùvoient  leurs  délices , mais  dans  l’intelligence  de 
» ce  qu’ils  disoient.  Ils  croyoient  qu’il  étoit  plus  utile 
;>  de  ne  chanter  que  dix  versets  avec  application  , que 
ï de  dire  un  psaume  entier  en  se  laissant  aller  îi  l’é- 
» garement  de  ses  pensées.  Ces  distractions  , ajoutoit- 
» il , (et  ceci  mérite  qu’on  y fasse  attention  , ) ces  dis- 
» tractions  viennent  aussi  quelquefois  de  la  précipi- 
® lation  de  celui  qui  récite  le  psaume,  lorsque  con- 
» sidérant  le  nombre  et  la  longueur  de  ce  qui  reste 
» encore  à dire , il  ne  s’applique  pas  tant  à bien  dis- 
» tinguer  ce  qu’il  prononce  et  à bien  se  fatre  entendre 
» de  ceux  qui  l’écoutent , qu’à  se  voir  bientôt  à la  fin 
i>  de  ce  qu’il  dit  et  à terminer  la  prière.  Que"  s’il  arri- 
» voit  que  quelqu’un  des  jeunes  frères  , ou  se  laissant 
» emporter  4 la  ferveur  de  son  zèle , ou  n’étant  pas 
» encore  instruit  des  coutumes , voulût  réciter  plus  de 
» psaumes  qu’il  ne  devoit  , le  supérieur  le  faisoit  ces- 
» ser  aussitôt  par  un  coup  qu’il  donnoil  de  la  main  sur 
» son  siège , qui  étoit  comme  le  signal  auquel  tous  les 
» autres  se  levoient.  » ' 

On  ne  se  mettoit  pas  à genoux  depuis  le  soir  du  sa- 
medi jusqu’au  soir  du  dimanche , (ô)  ni  durant  les 
cinquante  jours  de  Pâques;  et  on  ne  pratiquoit  pas  non 
plus  en  ces  jours  la  règle  des  jeûnes  ordinaires. 

11  n’étoit  pas  permis  à celui  qui  étoit  chargé  d’éveil-* 
1er  les  frères  dans  la  nuit  pour  l’olfice  , (c)  d’en  chan- 
ger l’heure  à son  gré.  Il  ne  devoit  ni  la  prévenir , ni 
(a)  C.  11. — (é)  C.  la. — («IC.  17. 
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larder  davantage;  et  il  falloit  qu  il  donnât  tous  ses 
soins  pour* le  faire  toujours  à la' même  heure,  se  di- 
rigeant pour  cela  par  le  cours  des  étoiles  qu’il  o*bser- 
voil  avec  attention. 

Si  quelque  frère  avoil  été  retranché  de  la  prière 
publique  (a)  pour  quelque  faute  , ( pénitence  fort  en 
usage  dans  ce  temps-là  chez  les  moines,)  aucun  autre 
n’avbit  la  liberté  de  prier  avec  lui,  avant  qu’il  se  fût 
prosterné  en  terre  pour  en  faire  pénitence , et  qu’il 
eût  été  réconcilié  publiquement  par  son  abbé , qui  lui 
pardonnoitsa  faute  en  présence  de  tous  les  frères.  Cas- 
§ien  donne  une  raison  dé  cette  conduite  , qui  mérite 
d’être  rapportée,  parce  qu’elle  est  très  - instructive. 

< Car,  dit -il,  en  osant  se  trouver  avec  ce  coupable 

> pour  lui  parler  ou  pour  prier  avec  lui , il  le  rendroit 
» plus  insolent  et  nourriroit  de  plus  en  plus  son  har- 
» diesse.  Cette  consolation  cruelle  qu’il  lui  voudroit 
» procurer,  le  jetteroit  dans  un  plus  grand  endurcis- 
s sement  de  cœur,  et  l’cmpêcheroit  de  s’humilier  au- 

> tant  qu’il  le  doit  de  ce  retranchement  et  de  cette 

> séparation  d’avec  ses  frères;  ainsi  s’accoutumant 

> peu  à peu  à ne  pas  faire  grand  étal  des-  répriman- 
V des  de  son  supérieur , il  ne  pcnseroit  plus  à satis- 
• faire  pour  sa  faute , et  négligeroit  d’en  demander 
» pardon. » 

Dans  le  troisième  livr«  des  Institutions  Cassien  parle 
principalement  de  la  discipline  qu’on  observoit  dans 
les  monastères  d’orient,  surtout  dans  ceux  de  la  Pa- 
lestine- et  de  la  Mésopotamie , par  rapport  à l’olfice. 

(a;  C.  i6. 
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Quoique  nous  ne  nous  soyons  proposé  dans  ce  cha- 
pitre que  de  parler  de  la  discipline  des  solitaires  d’E- 
gypte, nous  y joindrons  aussi  ce  que  dit  cet  auteur  des 
autres  dans  ce  troisième  livre  , pour  ne  pas  interrom- 
pre l’analyse  que  nous  ètwfc^ons  de  ses  Institutions. 

11  4*t  donc  , (a)  i .®  qu’il  yavoit  cette  différence  en- 
tre les  moines  orientaux  et  ceux  d’Egypte,  «que  ceux- 
ï ci  ne  s’assembloient  point  dans  le  jour  pour  prier 
» ensemble,  hors  l’olïlce  du  soir  et  celui  de  la  nuit, 
» excepté  le  samedi  et  le  dimanche  , oü  ils  se  réunis- 

» soient  tous  ensemble  à l’heure  de  tierce  à cause  de 

« 

I)  la  sainte  communion.  • Ce  qui  montre  qu’ils  com- 
inunioient  régulièrement  toutes  les  semaines  , au  lieu 
que  les  moines  d'orient  s’assembloient  aux  heures  de 
tierce,  de  sexte  et  de  none,  et  disoient  trois  psaumes  et 
trois  oraisons;  «alin,  dit-il,  (6)  que  parla  succession 
» de  ces  heures  réglées  on  offrit  à Dieu  une  prière  con- 
» tinuelle,  et  que  néanmoins  cette  modération  dans 
1 le  nombre  <ies  psaumes , n’empêchàt  point  les  tra- 
> vaux  du  jour.  » 

a.®  Il  rend  raison  de,  l’institution  des  olGces  à ces 
heures-là  , disant  qu’on  avoit  choisi  l’heure  de  tierce , 
parce  que  c’étoit  à cette  heure-là  que  le  Saint-Esprit 
étoit  descendu  visiblement  sur  les  apôtres;  l’heure  de 
sexte,  parce  qu’à  cette  heure  Jésus-Christ  fut  offert 
à son  père  comme  une  hostie  sans  tache , et  que  mon- 
tant sur  la  croix  pour  le  salut  de  tout  le  monde  , il  y 
lava  de  son  sang  les  péchés  de  tous  les  hommes;  l’heure 
de  none,  parce  qu’à  cette  heure  Jésus-Christ  descen- 

(«)  L.  J.  c.  a.  — (6)  C.3. 
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(lil  aux  enfers  pour  en  rellrer  les  saints  captifs.  Ce 
sont  les  trois  principales  raisons  qu’il  en  donne , outre 
quelques  autres  qu’il  seroit  trop  long  de  détailler. 

3. ®  Il  dit  {a)  que  l’olTice  de  prime  étoit  d’institution 
nouvelle;  qu’il  avoil  con^iiSîcé  de  son  temps  dans  le 
monastère  de  Bethléem;  qu’on  l’avoit  établi  ponr  ob- 
vier à la  lâcheté  de  quelques-uns  , qui  après  les  priè- 
res de  kl  nuit  dormoienl  plus  long-temps  qu’ils  ne  doi- 
vent, pensant  qu’ils  n’étoient  pas  obligés  de  s’assem- 
bler jusqu’à  riieure  de  tierce.  « C’est  pourquoi  , 

> dit-il , quelques-uns  des  plus  fervens  d’entre  les  frè- 
» res  , à qui  cette  négligence  et  cette  paresse  déplai- 

* soit  extrêmement , en  firent  leurs  plaintes  aux  an- 
» ciens,  qui  après  avoir  agité  long  temps  la  chose 
» cnlr’eux  , et  après  de  grandes  délibérations  , réso- 

* lurent  qu’on  laisscroit  reposer  les  religieux  après 

* matines  Jusqu’au  lever  du  soleil,  où  il  n’étoit  plus 
» h craindre  qu’ils  se  recouchassent,  et  qu’on  les  aver- 
» liroit  alors  de  se  lever  pour  venir  s’acquitter  tous 
» ensemble  de  ce  nouvel  olfice.  » 

4. *  II  remarque  que  quoique  l’établissement  de  l’of- 
fice de  prime  se  fût  même  répandu  dans  les  monas- 
tères d’oGcident  et  avec  de  très-grands  avantages , on  ^ 
voyoit  pourtant  de  son  temps  que  dans  les  plus  anciens 
monastères  d’orient  , qui  ne  souffroient  pas  qu  on 
changeât  rien  dans  la  tradition  et  les  ordonnances  de 
leurs  Pères  , il  n’avoit  pas  été  reçu  et  qu’on  ne  le  pra- 
tiquoit  point. 

5. ®  Cassien  se  plaint  {b)  que  quelques-uns  ne  voyant 
(fl)  C.4.  — (*)  C.  5. 
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pas  la  raison  pour  laquelle  on  avoit  établi  ce  nouvel 
office , se  hâtoient  (le  finir  de  si  bonne  heure,  qu’ils 
pussent  avoir  encore  quelque  temps  pour  reposer  , ce 
qu’on  avoit  voulu  précisément  empêcher  en  l’établis- 
sant. Il  s’élève  contre  cet  abus  comme  sujet  à de 
grands  inconvéniens,  et  il  ajoute  : « C’est  ce  que  les 
> solitaires  d’iîgypte  fuient  a'vec  horreur.  C’est  pour- 
p quoi  lorsqu’ils  sont  sortis  de  l’office  , ils  prolongent 
P encore  leurs  veilles  jusqu’au  point  du  jour  , afin  que 
P le  soleil  se  levant,  les  trouve  dans  cette  ferveur  d’es- 
p prit,  et  qu’ils  s’y  conservent  durant  tout  le  jour, 

R après  s’être  d’abord  si  bien  préparés  dès  le  point  du 
P jour  par  les  veilles  de  la  nuit , et  par  leurs  médita- 
p tions  spirituelles,  à combattre  le  démon  durant  toute 
P la  journée,  p 

6.®  Il  dit  (rt)  que  l’introduction  de  l’office  de  prime 
n’avoit  rien  changé  dans  la  disposition  des  autres  of- 
fices , qu’on  y disoit  le  même  nombre  de  psaumes  et 
de  prières.  Que  quant  è l’office  de  laudes  (ju’en  occi- 
dent on  disoit  le  matin  , on  le  disoit  en  orient  à la  fin 
des  veilles  delà  nuit,  qu’ils  terminoient  d’ordinaire 
après  que  le  coq  avoit  chanté  , et  avant  l’aurore. 

y.®  11  dit  {b)  que  ceux  qui  ne  se  trouvoient  pas  aux 
offices  de  tierce , de  sexte  et  de  none , avant  que  le 
premier  psaume  fût  fini , n’osoient  entrer  dans  1 ora- 
toire pour  prendre  place  avec  les  autres  , mais  ils  dc- 
ineuroient  à la  porte  jusqu’à  ce  que  tout  le  monde  fût 
sorti,  et  alors  ils  se  prosternoient  devant  tous  pour 
faire  pénitence  et  obtenir  le  pardon  de  leur  paresse; 

(o)  C.6 (6)  C.  7. 
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mais  on  nsoil  »lc  quelque  indulgencb  pour  l’oflice  de 
la  nuit.  « Car,  dil-il  , on  pernielloit  d’entrer  dans 
» l’oratoire  jusqu’à  ce  que  le  second  psaume  fût  fini , 

» pourvu  qu’on  fût  à sa  place  avant  que  les  autres 
» frères  se  prosternassent  en  terre  pour  faire  la  prière 
» qui  devoit  suivre  ce  psrtume.  » 

8.®  Ils  coinmençoient  l’oflice  du  samedi  dès  le  ven- 
dredi au  soir,  (a)  et  ils  passoient  toute  la  nuiten  priè- 
re, excepté  deux  heures  do  repos  qu’ils  prenoient  le 
matin  pour  donner  au  corps  quoique  soulagement , et 
afin  qu’on  pût  passer  ensuite  le  reste  du  jour  dans  les 
ouvrages  et  les  autres  devoirs  nécessaires.”^  Sur  quoi 
Cassien  fait  celte  observation  : « Celui , dit-il  , qui  au 
» lieu  de  retrancher  avec  sagesse  une  partie  de  ce 
» qu’il  doit  à son  corps  voiidroit  lui  refuser  tout , 
» ^eroit  enfin  obligé  de  s’acquitter  envers  lui  de  toute 

» sa  dette;  et  il  faudroit  nécessairement  rendre  en- 

• • 

> suite  au  corps  avec  usure  ce  qu’on  lui  aiiroit  ôté 
» par  ces  veilles  indiscrètes.  C’est  pourquoi  ces  saints 
» hommes  partagent  tout  ce  temps  des  veilles  en  trois 
» différens  nocturnes,  afin  que  le  travail  étant  divisé 
» par  cette  diversité  , soulage  en  quelque  façon  l’abat- 
» tement  de  leur  corps;  car  après  avoir  chanté  debout 
» trois  antiennes  , ils  s’asseyent  ensuite  ou  sur  la  terre 

> ou  sur  des  sièges  fort  bas , et  un  d’entr’eux  enton- 
V nant  les  trois  psaumes  qui  suivent,  les  autres  lui 
* répondent , et  ils  se  les  donnent  à dire  tour-à-tour 
» selon  leur  rang;  après  quoi  demeurant  dans  le  mê- 

> me  état , et  étant  encore  assis  sur  les  mêmes  sièges, 

(a)  G.  8. 
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» ils  ajoutent  Irdis  leçons.  Gela  lait  qu’ils  diminuent  •* 

1^»  ainsi  le  travail  du  corps,  et  qu’ils  sont  en  état  de 
' > s’appliquer  avec  plus  d’attention  à la  prière.  » Tout 
ceci  regarde  la  discipline  des  moines  de  la  Palestine 
et  autres  d’orient , plutôt  que  ceux  d’Egypte. 

9. “  Les  moines  d’orient  ne  jeûnoient  point  Icsamedi.  i 
(rt)  Cet  usage  leur  étoit  particulier,  comme  celui  de 
ne  point  jeûner  le  dimanche  étoit  de  tous  les  pays.  Ils 
faisoient  deux*  repas  ; mais  comme  à celui  de  midi  ils 
récitoient  des  psaumes , ne  faisoient  à celui  du  soir 
qu’une  courte  prière  avant  et  après , parce  que  c’étoit 
un  repas  extraordinaire  auquel  on  n’obligeoit  pas  mô- 
me les  religieux  de  se  trouver. 

10. °  Enfin  , [b)  il  dit  qu’aux  jours  du  dimanche  les 
frères  nes’assembloient  qu’une  fois  le  matin  pour  l’of- 
fice, sans  préjudice  dècelui  de  la  nuit,  etqu’ils  s’appli- 
quoient  d’une  manière  plus  solennelle  et  plus  posée , à 
réciter  des  psaumes , des  prières  et  des  leçons , à cause 
du  respect  du  jour  et  de  la  communion. 

Cassien  passe  après  cela  à son  quatrième  livre , où 
il  traite  du  règlement  des  monastères.  Mais  avant  que 
d’en  donner  l’analyse,  nous  devons  rapporter  ici  la  belle 
digression  qu’on  fait  dans  le  second  livre  sur  la  ma- 
nière d’élever  les  nouveaux  venus  dans  le  monastère , 
et  sur  les  qualités  qu’il  exigeoit  des  supérieurs  pour 
empêcher  qu’il^^  n’introduisissent  le  relâchement  en 
gouvernant  selon  leur  caprice , ou  leurs  propres  lu  • 
mières.  •€  Dans  l’Egypte  , dit-il , les  monastères  sont 
X gouvernés  non  par  l’inclination  de  chaque  particu- 
(o;  C.  U.— (S)  C.  11. 
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» lier  qui  s’y  retire,  mais  par  la  tradition  de  nos  an- 
» ciens  Pères,  et  par  le  règlement  qu’ils  nous  ont  lais- 1 
O sé , dans  la  pratique  desquels  ces  monastères  sont 
s jusqu’ici  demeurés  fermes  et  inébranlables. 

» On  ne  permet  à qui  que  ce  soit  dans  ces  lieux  , 
j>  je  ne  dis  pas  de  présider  à tout  un  monastère,  mais 

> meme  d’être  le  maitre  de  ses  actions , et  de  se  con- 
» duire  lui-même  dans  sa  cellule,  s’il  n’a  renoncé  au- 
» paravant  à tous  ses  biens , et  si  outre  ce  renonce- 
» ment  extérieur  il  ne  renoue  encore  à sa  propre  vo- 
V lonté , en  reconnoissant  qu’il  n’est  plus  maître  de 

> ses  actions , et  qu’il  n’a  plus  aucune  puissance  sur 
» lui-même. 

» Il  faut  que  celui  qui  se  retire  du  monde  pour 

> entrer  dans  la  solitude , soit  dans  une  telle  disposi- 

> tion  , que  quelque  riche  qu’il  ait  été  dans  le  siècle  , 

> il  ne  se  flatte  point  des  grands  biens  auxquels  il  a 
» renoncé  , ou  qu’il  a apportés  avec  lui  dans  le  monas- 
» tère.  Il  faut  qu’il  obéisse  à tous  et  qu’il  sache  que 
p^selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  il  doit  rentrer 
» dans  sa  première  enfance,  sans  se  rien  attribuer  ni 
»'  pour  sa  grande  vieillesse,  ni  pour  le  nombre  de  ses 
» années , qu’il  doit  se  souvenir  d’avoir  si  inutilement 
» perdues  dans  le  monde.  11  faut  que  la  nouveauté 
» de  sa  conversion  , que  ce  nouveau  joug  de  Jésus- 

> Christ  auquel  il  s’engage , et  que  6ette  milice  spiri- 
» tuelle  dont  il  fait  profession , le  portent  è se  sou- 
» mettre  de  bon  cœur  aux  plus  jeunes  même  d’entre 
» scs  frères.  Il  doit  se  porter  aussi , selon  saint  Paul , 

» à travailler  avec  tant  de  ferveur , qu’il  puisse  gagner 
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» de  ses  propres  mains  de  quoi  vivre  pour  lui  et  pour  . 
» ceux  qui  le  viennent  visiter;  afin  que  par  cet  exer- 
» cice  , il  puisse  oublier  le  faste  et  les  délices  de  sa 
» vie  passée,  et  acquérir  rhiimililé  du  cœur  par  la 
» peine  de  son  travail.  ® 

» C’est  pourquoi  on  ne  choisit  jamais  personne  pour 
4 » supérieur  d’un  monastère,  qu’il  n’ait  appris  par  une 

» longue  suite  d’obéissance  comment  il  doit  coinman- 
n dcr  à ceux  qui  lui  doivent  obéir , et  qu’il  n'ait  été 
» long  temps  formé  sous  la  longue  conduite  de  ses  an- 
))  ciens,  pour  savoir  ce  qu’il  doit  laisser  comme  par 
» tradition  aux  plus  jeunes  solitaires;  car  ces  hora- 
» mes  admirables  reconnoisseiit  que  c’est  le  comble 

* de  la  sagesse  de  bien  conduire  les  autres  , et  de  se 
« bien  laisser  conduire  soi-même. 

» Aussi  ce  qui  fait  que  nous  voyons  aujourd’hui 
» tant  de  règlemens  et  de  pratiques  toutes  contraires, 

* est  que  nous  avons  assez  de  présomption  pour  en- 
» Ireprcndre  de  gouverner  les  monastères , sans  sa- 
> voir  presque  rien  des  règles  de  nos  anciens  , et  que 
1 nous  devenons  abbés  avant  presque  d’avoir  été  no- 
» vices.  Nous  ordonnons  tout  ce  qu’il  nous  plaît , et 
» nous  avons  plus  de  zèle  pour  faire  observer  ce  qui 
» vient  de  notre  invention  particulière , que  pour  gar- 
» der  inviolableraent  les  règles  et  la  doctrine  si  pure 

* de  nos  saints  prédécesseurs.  » 

Telle  est  la  digression  que  fait  Cassicn  en  parlant 
de  la  règle  des  oflices  des  monastères;  ce  qu  il  dit  ici 
sufilroit,  s’il  étoit  bien  mis  en  pratique,  pour  former 
d’exccllcns  et  parfaits  religieux  sous  leur  sage  disci- 
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pliiic.  Tanl  (jn’on  se  lienl  attaché  aux  règles  ancien- 
nes et  qu’on  n’innove  rien , to^t  se  soutient  parfaite-  - 
nient.  Ce  sont  les  innovations  qui  perdent  tout , d’au- 
tant plus  que  les  changemens  ne  se  font  jamais  pour 
mainlenir^l’observance  contre  les  inclinations  de  la 
nature  qui  aime  sa  liberté  , mais  pour  suivre  le  pen- 
chant de  cette  nature  au  préjudice  de  l’observance. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  beaucoup  à ce  que  dit 
Cassien  du  règlement  des  monastères  , parce  qu’il 
parle  principalement  de  ceux  de  Tabenno  , dont  nous 
avons  donné  au  long  dans  son  lieu  le  détail  de  la  dis- 
cipline; il  suffira  ici  d’en  marquer  les  principaux  points 
qui  se  pratiquoient  aussi  dans  les  autres  monastères 
d’Egypte. 

Lorsque  quelqu’un  seprésentoit  pour  être  reçu  , 

(a)  on  ne  lui  permettoit  pas  l’entrée  du  monastère , 
sans  avoir  demeuré  pendant  dix  jours  , ou  davantage , 
couché  à la  porte,  et  s’être  prosterné  aux  pieds  de  tous 
les  frères  qui  passoient.  Ils  en  agissoient  ainsi  pour 
mieux  connollre , par  sa  patience  et  sa  persévérance  , 
si  son  désir  étoit  sincère,  et  s’il  étoit  disposé  à bien  se 
renoncer  en  tout  et  à souffrir  l’humiliation;  et  dans 
cette  vue  les>frère$  qui  passoient  le  rebutoient , le  mé- 
prisoient,  et  le  chargeoient  d’injures  et  de  reproches. 

2.”  Lorsqu’après  cette  épreuve  il  étoit  admis,  on  ne 
lui  permettoit  pas  de  garder  même  un  sou  avec  lui  , 
et  on  le  dépouilloit  de,tout  ce  qu’il  avoit  apporté , si 
en  effet  il  avoit  apporté  quelque  chose.  On  ne  vouloit 
rien  non  plus  recevoir  de  lui , de  peur  qu’il  ne  s’élevât 

(a)  C.  3. 
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ensuite  au-dessus  des  autres  sous  prétexte  de  son  of- 
frande , ou  que  par  un  funeste  regret  il  ne  fût  tenté 
de  retourner  dans  le  monde , et  n’obligeât  les  frères 
de  lui  rendre  ce  qu’il  y avoit  apporté;  ce  qu’on  ne 
pouvoit  faire  sans  s’incommoder  beaucoup , si  on  l’a- 
voit  employé  aux  besoins  du  monastère. 

5.“  On  conduisoit  ensuite  le  postulant  au  milieu  des 
frères  assemblés , («)  où  après  qu’on  lui  avoit  ôté  les 
babils  du  monde , l’abbé  lui  donnoit  de  sa  propre 
main  l’habit  du  monastère.  C’étoit  afin  qu’il  apprit, 
par  celte  cérémonie,  extérieure  , que  non-seulement 
il  se  dépouilloit  de  tout  ce  qu’il  avoit  auparavant,  mais 
qu’il  se  réduisoit  volontairement  à la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ. 

4. °  Les  habits  que  le  nouveau  solitaire  quittoit 
éloient  remis  entre  les  mains  de  l’économe , (6)  qui 
les  gardoit  jusqu’à  ce  que  tous  les  frères  connussent 
par  différentes  épreuves  quel  éloit  son  avancement 
dans  la  piété,  sa  conduite  dans  le  monastère,  et  sa  fer- 
meté dans  la  patience.  Si  la  suite  du  temps  leur  faisoit 
voir  que  selon  toutes  jes  apparences  il  pourroit  de- 
meurer avec  eux  et  persévérer  dans  la  ferveur  qu’il 
avoit  commencée , ils  donnoient  ses  habits  aux  pauvres. 

5. ®  On  n’accordoit  pas  aussitôt  au  novice  l’entrée 
de  la  communauté,  (c)  et  de  se  trouver  avec  les  frères 
après  qu’on  l’avoit  revêtu  de  l’habit  monastique  ; mais 
on  le  confioit  à un  ancien  qui  logeoit  à part  en  un 
lieu  assez  proche  de  la  porte  du  monastère  , et  qui 
étoit  destiné  pou/'  recevoir  les  étrangers , et  ildonaeu- 

WC.  5.  - (6)  C.  6.  _ (c;  C.  7. 
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roit  un  an  entier  sous. sa  conduite , rendant  aux  hôtes 
tous  les  services  qu’on  lui  ordonnoit,  s’exerçant  dans 
l’hutnilitc  cl  la  patience , et  soufTraul  toutes  les  épreu- 
ves qu’on  Irouvoit  à propos  de  lui  faire  subir;  après 
quoi  , s’il  s’éloit  conduit  comme  on  désiroit , l’abhé 
le  remeltoit  à un  autre  ancien  qui  avoit  sous  lui  dix 
jeunes  religieux,  ce  qu’on  appela  depuis  doyen,  et 
on  s’en  reposoit  sur  ses  soins  pour  achever  de  le  for- 
mer aux  vertus. 

6.“  La  première  leçon  qu’on  donnoit  au  novice , 
(a)  et  l’instruction  qu’on  regardoit  comme  la  plus  im- 
portante , étoil  de  vaincre  sa  volonté,  et  pour  cela  on 
alTectoit  de  lui  commander  des  choses  qu’on  savoit 
être  les  plus  contraires  à son  inclination  ;^car  on 
savoit  par  expérience  que  les  religieux,  particulière- 
ment les  plus  jeunes  , ne  pouvoient  réprimer  les  pas- 
sions s’ils  ne  mortifioient  leur  volonté  par  l’obéis- 
sance. Ils  assuroient  qu’un  solitaire  ne  pouvoit  bien 
éteindre  ou  la  tristesse , ou  l’impureté  , ni  être  uni 
long-temps  avec  ses  frères , ni  même  persévérer  dans 
le  monastère , s’il  n’avoit  appris  auparavant  à bien 
assujettir  sa  volonté.  ^ 

y.“  On  lui  recommandoit  encore  de  ne  rien  dégui- 
ser à son  supérieur  par  une  mauvaise  honte  ; (b)  mais 
de  lui  communiquer  toutes  ses  pensées  et  tous  Jes 
moûvemens  de  son  cœur , et  de  s’en  rapporter  à son 
jugement  pour  sa  conduite , sans  écouter  ses  propres 
lumières.  Par  ce  moyen  toute  la  finesse  du  démon  ne 
pouvoit  surprendre  le  jeune  religieux , quoiqu’il  lut 
<a)  C.  8.  - (4)  C.  g. 
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ignorant  et  sans  expérience.  « Aussi , dit  Cassien  , • 
» cet  ennemi  si  subtil  n’a  point  d’autre  entrée  pour 
à tromper  un  jeune  solitaire  par  ses  illusion^,  que 
» lorsqu’il  le  peut  insensiblement  attirer  par  les  mou- 
ï vemens  d’orgueil  ou  de  honte  , à cacher  ses  pensées; 

» et  ces  saints  hommes  disent  que  c’est  une  preuve 
» infaillible  qu’une  pensée  vient  du  démon , lorsque 
9 nous  rougissons  de  la  découvrir  à celui  qui  nous 
» gouverne.  » 

8.®  Le  même  auteur  ajoute  [a)  qu’ils  pratiquoient 
l’obéissance  avec  une  si  grande  exactitude  , qu’un 
jeune  religieux  n’auroit  pas  osé  sortir  hors  de  sa  cel- 
lule sans  la  permission  du  supérieur  , même  pour  les 
nécessités  du  corps;  et  il  dit  qu’ils  étoient  si  résolus 
de  faire  sans  discernement  tout  ce  que  leur  supérieur 
leur  commandoit , qu’ils  entreprenoient  quelquefois, 
avec  une  foi  incroyable,  de  faire  des  choses  impossi- 
bles; le  profond  respect  qu’ils  avoient  pour  leur  supé- 
rieur les  empêchant  d’avoir  égard  à l’impossibilité  des 
choses  qu’il  leur  commandoit. 

g.®  Leur  habit  étoit  de  lin , et  ils  n’en  avoient  jamais  _ 
deux , et  le  supérieur  leur  en  donnoit  pour  changer 
lorsqu’il  voyoit  que  celui  qu’ils  portoient  étoit  trop 
sale.  Ce  point  regarde  particulièrement  les  religieux 
de  Tabenne. 

lo.®  Leur  abstinence  étoit  si  austère,  (b)  qu’ils  re- 
gardoient  comme  des  délices  l’usage  de  quelques  her- 
bes qu’ils  faisoient  saler  et  qu’ils  détrempoient  ensuite 
dans  l’eau.  * ' 

(a)  C.  10.  — («)C.  il.  * 
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11. °  Dès  qu’ils  cnlcDdoicDt  le  signal  qui  les  appe- 
loil  h rollice  ou  à l’ouvrage  des  mains,  (a)  quoiqu’ils  ' 
iussei^l  occupés  dans  leurs  cellules  à prier,  ou  à mé- 
diter, ou  à lire,  ou  à écrire,  ils  quitloient  si  promp- 
tement pour  s’y  rendre  , qu’ils  ne  se  donnoient  pas 
même  le  temps  de  finir  une  lettre  qu’ils  avoient  déjà 
formée  à demi.  « Car , dit  Cassien  , ils  ne  pensoiont  pas 

» tant  à ces  choses  qu’à  pratiquer  fidèlement  la  vertu 

> d’obéissance  , qu’ils  préféroient  à l’ouvrage  des 
» mains  , à la  lecture  , au  silence  , au  repos  de  la  cel- 
» Iule , et  généralement  aux  autres  vertus  , Irès-con- 
» tens  de  se  priver  des  exercices  les  plus  consolans , 

» pourvu  qu’ils  ne  blessassent  point  la  sainte  obéis- 

> sance  dont  ils  falsoient  leurs  délices.  * 

1 2. ”  Les  religieux  de  Tabeune  vivoient  dans  un  si 
grand dénûment,  (ô)  qu’ils n’avoient  que  leurs  habits; 

,ct  dans  les  autres  monastères  , où,  dit  Cassien  , on 
étoit  un  peu  plus  indulgent , on  pratiquoit  pourtant 
une  pauvreté  si  rigide , que  aucun  religieux  n’eùt  osé 
dire  , mon  livre , mes  tablettes  , ma  plume , ma  tuni- 
que, et  qu’il  devoit  satisfaire  par  une  juste  pénitence, 
lorsque  par  surprise  il  avoit  laissé  échapper  cette  pa- 
role de  sa  bouche. 

. i3."  Quoique  chaque  religieux  procurât  par  sou 

travail  au  monastère  beaucoup  plus  qu’il  ne  fallolt 
pour  son  Entretien , (c)  aucun  pourtant  ne  s’en  pré- 
valoit , ni  ne  prétendoit  avoir  rien  de  plus  pour  sa 
nourriture  que  les  deux  petits  pains  qu’on  leur  don- 
noit , et  qui  coûtoienl  à peine  trois  deniers,  lis  u’au- 
(rt)  C.  i.^.  -•  (t)  C.  i5.  — (e)  C.  i4. 
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roient  jamais  pensé  à faire  le  moindre  ouvrage  pour 
leur  parliculier , et  Lien  qu’ils  regardassent  le  bien 
du  monastère  comme  étant  à eux , leur  dégagement 
étoitlel , qu’ils  se  considéroient  comme  des  étrangers 
et  des  pensionnaires,  ou  plutôt  comme  les  indignes 
serviteurs  de  leurs  frères. 

1 4.°  Mais  au  sujet  du  travail , Cassien  fait  une  digre- 
ssion dans  le  second  livre  , que  nous  avons  renvoyée 
^ ici.  11  dit  donc  {a)  i.“  que  dès  que  la  prière  de  la  nuit 

étoit  achevée , chaque  frère  se  retiroit  en  diligence 
dans  sa  cellule  , et  que  là  étant  seul  ou  avec  un  autre 
frère  , bien  loin  de  se  laisser  aller  au  sommeil , il  re- 
commençoit  à oflrir  à Dieu  un  nouveau  sacrifice,  jus- 
qu’à ce  que  le  jour  commençant  à luire  , lui  donnoit 
lieu  de  passer  des  exercices  de  la  nuit  aux  travaux  du 
jour,  [b)  2.°  Que  les  frères  joignoient  ainsi  l’ouvrage 
des  mains  aux  veilles,  pour  n’étrepas  surpris  du  som- 
meil comme  des  personnes  qui  sont  dans  l’oisiveté.  ^ 
Que  dans  ce  temps-là  ils  n’interrompoient  pas  leurs 
méditations  spirituelles  , exerçant  en  même  temps 
l’àme  et  le  corps , et  tâchant  d’égaler  les  avantages 
de  l’un  avec  ceux  de  l’autre  ; en  sorte  qu’il  étoit  dilfi- 
cile  de  discerner  qui  des  deux:tenoit  le  premier  rang  , 
et  si  c’étoit  pour  mieux  méditer  qu’ils  travailloient 
toujours,  ou  si  c’étoit  par  ce  travail  continuel  qu’ils 
avoient  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  piété  et  ac- 
quis tant  de  lumières;  (c)  3.“  Que  durant  qu’ils  travail- 
ioicBt  même  hors  de  leurs  cellules , ils  gardoient  un 
rigoureux  silence  , chacun  d’eux  s’occupant  de  son 
(a)  L.  2,  li.  — (6)  L.  a.  c.  i4.  — (o)  L.  a,  c.  i5. 
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travail  à l’extérieur,  et  de  quelque  passade  de  la  sainte 
Ecriture  dans  l’esprit,  ce  qui  éloignoit  d’eux  toute 
sorte  d’intrigues  , de  mauvais  conseils  (fl  d’entretiens 
superflus.  4'“  Qu’il  défendu  très-expressément , 
et  surtout  aux  plus  jeunes,  de  s’arrêter  un  moment 
avec  un  autre,  de  se  parler  en  secret , ou  de  se  tou- 
cher mutuellement  la  main  , et  que  quand  on  tom- 
boit  dans  pareille  faute,  on  en  faisoit  pénitence  dans 
l’assemblée  des  frères , ou  si  on  y manquoil  on  étoit 
privé  de  prier  avec  eux. 

i5.®  Cassieu  détaille  les  dilTérentes  fautes  pour  les- 
quelles on  étoit  sujet  à la  pénitence , (<i)  et  quelles 
étoient  ces  pénitences  qu’on  imposok.  Nous  les  avons 
rapportées  en  parlant  de  la  discipline  monastique  de 
Tabenne. 

iG.®  II  remarque  que  la  coutume  de  faire  la  lecture 
spirituelle  lorsque  les  frères  sont  à table  , n’est  pas  ve- 
nue des  solitaires  d’Egypte , mais  de  ceux  de  Cappa- 
doce.  En  effet  , il  n’en  est  point  parlé  dans  la  règle 
de  saint  Paeôme,  et  on  n’en  voit  point  d’exemple  dans 
les  menas  tères  d'Egypte  ; mais  on  y gardoit  un  si  pro- 
fond silence , et  on  y étoit  dans  une  si  grande  mo- 
destie , qu’il  n’y  avoit  que  le  supérieur  qui  eût  droit 
de  parler  pour  ordonner  ce  qui  convenoil  selon  le  be- 
soin , et  qu’aucun  religieux  n’eût  osé  jeter  les  yeux 
sur  ce  que  mangeoit  celui  qui  étoit  auprès  de  lui. 

{b)  Il  étoit  également  défendu  à tous  les  frères  de  man-  J 

ger  hors  de  la  table  avant  ou  après  l’heure  réglée  pour 
prendre  tous  ensemble  leur  nourriture. 

(a)L.4.c.  i6.  — (6)  C.  iS. 
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17/  Dans  les  inonaslères  de  la  Mésopotamie  , de  la 
Palestine  , de  la  Cappadoce , et  dans  l’orient , («)  les 
frères  sei  voient  chacun  par  semaine  dans  les  services 
ordinaires  de  la  table  et  du  réfectoire,  et,  dit  Cas- 
sien  , ils  s’acquittoient  tour-à-tour  de  ce  devoir  avec 
tant  d’afiection  et  avec  une  humilité  si  prompte,  qu’il 
n’y  a point  d’esclave  dans  le  monde  qui  serve  si  ponc- 
tuellement son  maitre  , quelque  cruel  et  quelque  puis- 
sant qu’il  puisse  être.  . 

18.®  Voici  comme  Cassien  raconte  qu’ils  faisoienten 
se  succédant  dans  cet  emploi.  > Lorsque  tous  les  frères 
1 s’assemblent  le  dimanche  au  soir  pour  dire  les  psau- 
» mes  ordinaires  avant  que  de  se  coucher,  ceux  qui 
> sortent  de  semaine  leur  lavent  à tous  les  pieds  selon 
» leur  ordre  , et  ils  leur  demandent  avec  ferveur  cette 
» récompense  et  cette  bénédiction  pour  le  travail  de 
» toute  la  semaine;  et  ils  les  conjurent  qu’en  ache- 
I vant  d’accomplir  les  coramandem^is  de  Jésus- 
I Christ , ils  prient  tous  ensemble  pour  eux  , afîn  que 
» Dieu  leur  pardonne  les  fautes  qu’ils  ont  faites  ou  par 
» ignorance , ou  par  foiblesse  ; et  ils  les  supplient  de 
» leur  offrir  leurs  travaux  de  la  semaine  comme  un  sa- 
t crifice  agréable.  ^ ' 

O Le  jour  suivant,  aprèâ  que  les  hymnes  du  matin 
» sont  achevées  , ils  donnent  en  dépôt  à ceux  qui  leur 
» succèdent  tous  les  meubles  et  tous  les  vases  dont  ils 
» s’étoient  servis  ; ils  les  reçoivent  et  ils  les  gardent 
» avec  grand  soin  , et  ils  craignent  de  telle  sorte  qu'il 
» ne  s’en  perde  ou  qu’il  ne  s’en  casse  quelqu’un  > 
(a)  G.  19. 
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ï qu’ils  croient  devoir  répondre  du  moindre  de  cos 
> vases  comme  d’une  chose  sainte  et  sacrée , et  rendre 
» compte  non-seulement  au  cellérier  du  monastère , 

» mais  h Dieu  même,  si  leur  négligence  en  laissoit  pcr- 
» dre  quelque  chose.  • 

•Le  même  auteur  remarque  que  leur  attention  à cet 
égard  alloit  si  loin , (a)  que  le  cellérier  du  monastère 
ayant  vu  un  jour  en  passant  trois  grains  de  lentille 
à terre , que  le  semainier,  se  hâtant  de  les  faire  cuire , 
avoit  laissé  tomber  de  ses  mains  avec  l’eau  de  laquelle 
il  les  lavoit , il  en  donna  aussitôt  avis  au  supérieur,  qui 
suspendit  ce  frère  de  l’oraison , et  ne  lui  pardonna  sa 
faute  qu’après  qu’il  l’eut  expiée  par  la  pénitence  pu- 
blique. La  raison  de  cette  sévérité  étoit , que  quand 
une  chose  étoit  entrée  dans  le  monastère,  ils  voulaient 
qu’oQ  la  regardât  comme  appartenant  à la  maison  de 
Dieu,  et  qu’en  conséquence  on  la  traitât , quelque  pe- 
tite ou  vile  qu’elle  fût,  comme  une  chose  consacrée  à 
Dieu,  et  sainte  par  conséquent. 

iQ.'ba  coutume  de  servir  tour-à-tour  durant  une  se- 
maine ne  se  pratiquoit  point  dans  les  monastères  d’E- 
gypte. (6)  Comme  on  y étoit  fort  attaché  au  travail, 
on  chargeoit  un  des  plus  graves  et  des  plus  éprouvés 
d’entre  les  frères  du  soin  des  celliers  et  de  la  cuisine , 
et  il  s’appliquoit  à cet  office  tant  que  san  âge  ou  ses 
forces  le  lui  permettoient.  D’ailleurs , cet  emploi  , 
ajoute  Gàssién , ne  donnoit  pas  beaucoup  de  sollici-  < 

tude , parce  que  la  nourriture  des  religieux  se  prépa- 
roit  presque  sans  peine ,*ne  vivant  que  de  mets  crus, 

' (a)  C.  ao.  — (S)  C.  aa. 
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el  leurs  plus  grands  festins  consistant  en  quelques  feuil- 
les de  poireaux  hachés , des  olives , du  sel  et  de  petits 
poissons  qu’on  appelle  harengs.  . 

20.*  Nous  ajouterons  ici  une  observation  que  cet  au- 
teur fait  dans  le  cinquième  livre,  (a)  où  il  traite  de  l’in- 
tempérance de  la  bouche.  Il  remarque  qu’on  tombe 
dans  ce  défaut  en  trois  manières.  i.°  Lorsqu’on  pré- 
vient l’heure  du  repas.  2.°  Lorsqu’on  prend  plaisir  à se 
remplir  de  viandes  même  les  plus  grossières.  3.*  Lors- 
qu’on recherche  celles  qui  sont  les  plus  délicates  et  les 
plus  nourrissantes;  et  qu’un  religieux  doit  opposer  à 
ces  trois  défauts  , de  ne  point  rompre  son  jeûne  avant 
l’heure  marquée , de  ne  pas  se  laisser  aller  à manger 
avec  excès , de  se  contenter  des  viandes  les  plus  com- 
munes. 

Il  dit  ensuite  que  tout  ce  qu’on  ose  faire  dans  une 
communauté  contre  la  coutume  de  tout  le  monastè- 
re , avoit  toujours  été  regardé  des  anciens  comme 
infecté  par  la  vanité  ; et  qu’un  religieux  qui  se  privolt 
de  l’usage  du  pain  pour  ne  manger  que  des  herbes , 
des  fruits  ou  des  légumes  ne  devoit  pas  être  mis  pour 
cela  au  rang  des  plus  sages  et  des  plus  éclairés  dans 
la  science  de  la  véritable  discrétion;  parce  qu’une  telle 
abstinence  dans  une  communauté  étant  trop  en  vue, 
est  exposée  à la  vanité , et  peut  être  ruinée  par  la  vaine 
gloire. 

C’étoit  pour  éviter  ce  piège  que  plusieurs  solitaires 
rompoient  leurs  jeûnes  ordinaires  en  faveur  des  étran- 
gers qui  les  venoient  voir,  alléguant  aussi  pour  raison 

(a)  L.  5,  e.  >S. 
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qu’il  valoit  mieux  pratiquer  alors  la  charité  et  l’hospi- 
talité que  de  faire  paroilre  une  opiniâtreté  inflexible 
dans  son  .abstinence.  11  n’étoit  pas  question  ici  d’un 
jeûne  commandé  ; mais  de  l'usage  qu’avoient  les  so- 
litaires de  ne  faire  qu’un  repas  sur  le  soir,'  excepté  le 
dimanche,  ut  Hs  l'appeloient  jeûne  ou  abstinence ^ 
parce  qu’ils  ne  mangeoient  rien  hors  de  ce  repas  qui 
étoit  très-frugal.  . ' ^ 

21.*  Cassicn  explique  encore  mieux  ceci  au  chapi- 
tre suivant,  (a)  < Lorsque  nous  fîmes  , dit-il , notre 
» voyage  de  Syrie  en  Egypte,  pour  nous  instruire  des 
V maximes  des  anciens  solitaires  de  ces  lieux , nous 
» admirâmes  la  joie  et  la  bonté  avec  laquelle  on  nous 
» recovôit  partout.  On  n’observoit  point  là  ce  que 
» nous  avons  vu  /dans  tous  les  monastères  de  la  Pa- 

lestine,  où  l’on  attend  à faire  manger  les  frères  qui 
» les  vont  voir,  jusqu’à  ce  que  l’heure  du  repas  soit 
* venue;  mais  excepté  seulement  les  jours  du  mer- 
) credi  et  du  vendredi , qui  sont  des  jours  consacrés  , 
» on  rompoit  le  jeûne  en  tous  les  endroits  où  nous  al- 

> lions  , aussitôt  que  nous  y étions  arrivés. 

» Et  lorsque  nous  nous  imformâmes  d’un  d’entre 
» ces  pères  pourquoi  ils  rompoient  si  indifféremment 

> le  jeûne  de  chaque  jour , il  nous  répondit  : Je  puis 
» jeûner  ici  tous  les  jours,  mais  je  ne  puis  pas  vousavoir 
a avec  moi  tous  les  jours,  et  vous  m’allez  quitter  dans 
» un  moment.  Quoique  le  jeûne  soit  utile  et  nécessai- 
a re , c’est  néanmoins  comme  une  offrande  que  nous 
» faisons  librement  à Dieu,  et  par  le  pur  mouvement 

^a)  L.  5,  c. 
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» de  notre  volonté.  Mais  c’est  une  nécessité  inévitable 
* de  vous  recevoir  avec  charité , et  de  rendre  aux  hô- 
B les  ce  que  la  charité  nous  corumande.  C’est  pour- 
» quoi  recevant  Jésus- Christ  en  vos  personnes  , je  lui 
B dois  donner  à manger  ; et  lorsque  vous  m’aurez 
P quitté,  il  me  sera  aisé  de  reprendre  ensuite  sur  moi 
» par  quelque  abstinence  extraordinaire,  l’indulgence 
P que  je  me  serai ‘accordée  pour  mieux  recevoir  Jé- 
» sus-Christ.  » 

Il  rapporte  ensuite  l’exemple  d’un  ancien,  (a)  quis’é* 
tant  mis  six  fois  à table  en  un  jour  pour  recevoir  divers 
frères  qui  l’éloient  venus  voir,  avoit  mangé  si  sobre- 
ment qu’il  senloit  encore  la  faim,  (b)  11  y avoit  aussi 
un  autre  solitaire  qui  ne  mangeoit  jamais  seul;  mais  si . 
personne  ne  le  venoit  voir  dans  la  semaine  , il  la  pas- 
soit  sans  manger,  jusqu’à  ceque  le  samedi  ou  le  diman- 
che , allant  à l’Eglise , il  emmenât  quelque  étranger 
pour  se  mettre  à table  avec  lui.  < Ainsi , ajoute-t-il , 

P ces  saints  solitaires  ont  coutume  de  rompre  le  jeûne 
P pour  recevoir  lears  hôtes  : mais  ils  ne  manquent  pas 
P ensuite  de  récompenser  cette  petite  indulgence  par 
P quelque  abstinence  extraordinaire  , se  punissant  en 
P quelque. façon  de  ce  surcroît  de  nourriture  qu’ils 
P . ont  prise , non-seulement  en  mangeant  moins  ensui- 
> te , mais  en  retranchant  encore  avCc  beaucoup  de 
P sévérité  quelque  chose  de  leur  sommeil,  n 

(a)  C.  a5,  — (S)  C.  aC. 
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CHAPITRE  XXXm. 

Doctrine  spirituelle  des  Solitaires  d’Egypte. 

On  peut  recueilKr  la  doctrine  spirituelle  des  solitai- 
res d’Egypte  et  des  déserts  voisins,  non-seulement  des 
Institutions  de  Cassien  , mais  encore  de  ses  conféren- 
ces ; mais  comme  nous  donnons  l’analyse  de  celles-ci 
aux  chapitres  des  Pères  qu’il  y fait  parler,  nous  nous 
contenterons  de  marquer  ici  ce  qu’il  y a de  principal 
dans  les  livres  de  ses  Institutions  , o«i  il  traite. des  pé- 
chés capitaux.^  On  y verra  quelle  étoit  la  doctrine  des 
moines  de  Sceté,  d’Egypte  et  des  autres  environs, 
paisque  c’étoit  pour  être  instruit  de  leurs  maximes 
sur  la  naanière  de  combattre  les  vices  et  d’acquérir  les 
vertus  religieuses  , ainsi  que  sur  la  discipline  régu- 
lière , que  l’évêque  Castor  le  pria  d’entreprendre  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui  là-dessus. 

Après  que  Cassien  a traité  dans  les  quatre  premiers 
livres  de  ses  Institutions  , de  la  discipline  de  ces  soli- 
taires , il  explique  dans  les  huit  livres  suivons  ce  qu’il 
avoit  appris  d’eux  touchant  les  causes  et  les  origines 
des  vices  capitaux , et  donne  des  instructions  pour  les 
combattre,  (a)  Il  réduit  ces  vices  à huit;  savoir,  la 
gourmandise  , l’impureté,  l’avarice,  la  colère,  la  tris- 
tes.se  , la  paresse , la  vanité  et  l’orgueil.  (6)  Il  dit  que 
nous  connoissons  sans  peine  ces  vices  à la  faveur  de 

(a)  lost.  1.  5.  c.  I.  — (4)  C.  2.  . 
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la  lumière  et  des  instructions  des  anciens  Pères;  mais 
que  sans  cette  lumière  nous  les  ignorons  souvent,  quoi- 
qu’ils soient  dans  nous  et  qu’ils  y fassent'  d’étranges 
désordres.  Parce  qu’en  effet  notre  amour  propre  nous 
aveugle,  et  que  nous  avons  besoin  des  lumières  des  plus 
éclairés  pour  nous  faire  connoitre  le  mauvais  fonds  que 
nous  portons  au  dedans  de  nous.  Mais  à la  faveur  de 
ces  instructions  nous  vérilierons  ce  que  Uavid  a dit , 

(a)  qu’après  avoir  passé  par  le  feu  des  vices  qui  brûle 
nos  âmes  , nous  passerons  aux  eaux  célestes  des  ver- 
tus, dont  le  rafraîchissement  nous  fera  goûter  la  per- 
fection par  la  pureté  du  cœur. 

Le  cinquième  livre  de  (iassien  roule  sur  l’intempé- 
rance de  la  bouche,  (é)  Il  dit  en  premier  lieu  qu’on  ne 
peut  pas  proposer  touchant  le  jeûne  une  règle  cons-  ^ 
tante  et  uniforme  pour  tout  le  monde  ; parce  que  tous 
ne  sont  pas  d’une  égale  force , et  que  le  jeûne  ne  peut 
pas , comme  les  autres  vertus  , se  pratiquer  indépen- 
damment du  corps  et  par  l’âme  seule.  « Voici , dit-il , 

» les  règles  que  nous  avons  reçues  de  nos  Pères  sur 
ï ce  sujet.  Ils  ont  cru  qu’encore  qu’il  fallût  garder  ’ 

» quelque  différence  dans  le  temps,  dans  la  quantité 
» ou  dans  la  qualité  de  la  nourriture,  selon  la  diffé- 
» rence  des  forces , de  l’âge  ou  du  sexe,  chacun  pour- 
» tant  devoit  s’y  proposer  pour  règle  la  mortification 
» et  l’assujettissement  de  la  chair.  Que  les  infirmes 
» et  les  vieillards  ne  pouvant  pas  jeûner  jusqu’au  cou-  ^ 
» cher  du  soleil  sans  se  nuire  notablement,  que  d’au- 
» très  ne  pouvant  pas  sc  contenter  des  légumes  trem- 
(o)Psal.  65.  — (<,)C.  5. 
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» pés  dans  l’eau , ou  de  pain  sec  ; que  d’autres  man- 

> géant  deux  livres  de  pain  sans  que  leur  estomac  en 

» soit  chargé , et  d’autres  se  trouvant  incommodés  • 
» d’en  manger  une  livre  ou  même  six  onces;  tous 
1 pourtant  dans  cette  inégalité  de  régime  se  propo- 

> sent  un  seul  but , qui  est  de  régler  de  telle  sorte  leur 
« nourriture  avec  leur  tempérament,  qu’ils  ne  sentent 

> jamais  de  réplétion.  » 

11  dit  en  second  lieu,  (a)  que  de  quelque  sorte  de 
viande  que  l’estomac  soit  rempli , l’âmQ  en  est  comme 
éloufTée  par  la  pesanteur  de  la  nourriture , et  ne  peut 
plus  être  maîtresse  du  corps,  ni  garder  la  règle  du  dis- 
cernement. Que  ce  n’est  pas  le  seul  excès  de  vin  qui 
enivre  l’âme , que  toute  autre  nourriture  la  rend  aussi 
ivre  et  lui  ôte  le  bonheur  de  la  contemplation.  (6) 
Voilà  pourquoi  le  Prophète  reproche  à Sodome  de 
s’être  nourrie  de  pain  avec  trop  d’abondance. 

Il  dit  en  troisième  lieu , que  la  foible'sse  du  corps 
n’est  pas  un  obstacle  à la  pureté  du  cœur;  lorsqu’on  a 
soin  de  se  borner  h la  seule  nécessité , sans  se  laisser 
» aller  à ce  que  la  volupté  ou  l’intempérance  désire  , et 
que  la  chair,  quoique  foible , ne  laisse  pas  d’avoir  part 
au  mérite  de  la  tempérance,  pourvu  qu’en  usant  de 
ce  qu’on  permet  aux  corps  les  plus  abattus , elle  cesse 
• de  manger  lorsqu’elle  en  auroit  encore  besoin  , et 
qu’elle  ne  prenne  de  nourriture  qu’aulant  qu’il  en  faut 
pour  vivre  , et  non  pas  autant  qu’elle  en  pourroit  dé- 
sirer. (c).  Qu’on  ne  doit  pas  tant  juger  de  l’abstinence 
par  l’éloignement  des  repas  ou^la  qualité  des  vian- 
(n)  C.  6.  — (4)  Ezccli.  itj.  49"  — W C.  9, 
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P 

des , que  par  le  témoignage  de  sa  conscience  selon  le 
besoin  du  corps  , ou  les  lenlalions  qu’on  soufl’re.  Que 
l’ordre  des  jeûnes  établis  par  les  anciens  Pères  dans  le 
monastère , est  très-utile , et  doit  être  gardé  avec  soin  ; 
mais  que  si  après  avoir  jeûné  tout  le  jour  on  n’est  point 
sobre  le  soir  et  on  se  rassasie  trop  , le  jeûne  n’est  pas 
partait;  car  les  jeûnes  les  plus  austères,  qui  sont  sui- 
vis d’un  relâchement  excessif,  perdent  leur  mérite  et 
dégénèrent  en  gourmandise. 

Il  dit  en  quatrième  lieu,  (a)  que  l’abstinence  ne 
sullit  pas  pour  acquérir  la  pureté  de  l’âme  et  du  corps, 
si  l’on  n’y  joint  les  autres  vertus.  Qu’il  faut  avant  tou- 
tes choses  s’établir  dans  l’humilité  par  Pobéissance, 
la  contrition  du  cœur,  la  mortification  de  la  chair, 
le  renoncement  au  désir  même  des  richesses.  Qu’il 
faut  étouffer  la  colère  .surmonter  la  mauvaisetristesse, 
mépriser  la  vaine  gloire  , fouler  aux  pieds  le  faste , ar- 
rêter l’instabilité  et  l’égarement  de  nos  pensées  par 
un  continuel  souvenir  de  Dieu. 

11  dit  en  cinquième  lieu, (6)  que  dans  le  combat  spi-  . 
f rituel  des  passions  et  des  vices  , les  moines  doivent  se 
proposer  ce  que  saint  Paul , dans  sa  .seconde  épitre  à 
Timothée,  dit  des  athlètes,  (c)  Que  pour  réussir  dans 
ses  combats,  il  faut  ré^mer  l’intempérance  de  la 
bouche  comme  le  premier  ennemi  qui  se  présente. 
Que  nous  devons  pour  ce  sujet  purifier  noire  esprit 
non  sculcihcnt  par  le  jeûne , mais  encore  par  les 
veilles,  par  la  lecture  , par  la  componction  du  cœur. 
Que’ nous  devons  gémir  et  soupirer  beaucoup  , tantôt 
(a)  c.  10.  — {*)  c.  U.  — (c)  a Tira.  a.  5.  C.  i4,  |6,  17,  iS. 
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par  l’horreur  des  vices  et  tantôt  par  le  désir  des  ver- 
tus , jusqu’à  ce  que  notre  âme  toute  possédée  de  Dieu , 
ne  regarde  la  nourriture  que  comme  un  fardeau  et  non 
plus  comme  un  plaisir,  et  comme  étant  plus  accordée 
à la  nécessité  du  corps  qu’à  la  satisfaction  de  l’esprit. 

Il  dit  en  sixième  lieu,  («)  que  l’athlète  de  Jésus-Christ 
doit  s’attendre  à avoir  toujours  des  ennemis  à com- 
hattre  ; ce  que  Dieu  permet  , de  peur  que  se  relâ- 
chant dans  une  paix  molle  et  oisive,  il  n’oublie  peu 
à peu  qu'il  est  soldat , et  ne  perde  le  fruit  de  ses  vic- 
toires passées  par  sa  négligence.  (6)  Que  nos  enne- 
nns  n’étant  pas  seulement  au  dehors  , mais  encore 
au  dedans  de  nous,  il  ne  suffit  pas  de  pratiquer  l’absti- 
nence des  choses  extérieures , mais  qu’il  y faut  join- 
dre l’abstinence  intérieure  par  le  retranchement  de 
toupies  désirs  déréglés.  Que  c’est  là  le  jeûnede  l’âme, 
sans  lequel  on  ne  parviendra  jamais  à la  pureté  du 
cœur.  Que  le  but  de  l’abstinence  extérieure  est  de  par- 
venir à l’abstinence  intérieure  des  vices,  (c)  Que  les 
viandes  empoisonnées  dont  l’amc  corrompue  se  nour- 
rit , sont  la  médisance  , la  colère,  l’envie,  etc. 

Enfin  Cassien  voulant  montrer  que  ce  qu’il  vient 
de  dire  est  conforme  aux  maximes  des  solitaires  d’E- 
gypte , (rf)  le  confirme  par  ^vers  exemples  de  la  ma- 
nière de  jeûner  de  quelques  anciens  qu’il  avoit  vus , 
et  d’autres  pratiques  de  vertus  qui  prouvent  combien 
ces  fervens  religieux  s’exerçoient  à combattre  leurs 
passions  et  à mourir  aux  alTcctlons  de  la  chair  et  du 

(a)  C.  19.  — (6)  C.  U.  — (cj  C.  33.  — C.  35,  a6.  37  , 38,  39, 
5o,  3i,  33,  etc. 
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sang.  Nous  ne  rapporterons  qu’un  de  ces  exemples  , 
parce  que  nous  parlerons  des  autres  ailleurs,  t Je 
» crois , dit-il , qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
I l’action  d’un  solitaire  qui  s’appliquoit  arec  grand 
» soin  à purifier  son  cœur  et  à contempler  les  choses 
» célestes.  On  lui  rapporta  un  jour  après  quinze  ans 
de  retraite,  plusieurs  lettres  de  la  part  de  son  père,  de 

> sa  mère  et  de  beaucoup  d’amis  qui  demeuroient  dans 
» la  province  du  Pont. 

» Ce  saint  religieux  prenant  ce  paquet , pensa  long- 
» temps  en  lui-même , et  dit  : Combien  celte  lecture 
» me  va-t-elle  Taire  naître  de  pensées  qui  me  porteront 
» ou  à une  joie  ridicule,  ou  à une  tristesse  inutile  1’ 
» Combien  de  fois  le  jour  détournera- t-elle  mon  cœuf 
» de  la  contemplation  à laquelle  je  tâche  de  m’appli- 
» quer  , pour  me  faire  souvenir  de  ces  personnes  qui 
» m’écrivent  ! Combien  me  faudra-t  il  attendre  de 
* temps  avant  que  de  sortir  de  ce  trouble  et  de  cette 
» confusion  où  je  vais  entrer  ! Et  combien  de  temps 
» faudra-t-il  travailler  pour  rentrer  dans  la  tranquil- 

> lité  et  dans  la  paix  où  je  tâche  depuis  long-temps  de 
» m’établir , si  mon  esprit  étant  touché  de  cette  lec- 
» ture  , se  retrace  le  visage  et  les  paroles  de  ceux  que 
» j’ai  quittés  il  y a si  long-temps*,  et  recommence  à 
» les  voir  en  quelque  sorte  et  à demeurer  encore  de 
» cœur  avec  eux  ! Que  me  servira-t-il  de  m’être  retiré 
» d’eux  de  corps , si  je  suis  avec  eux  en  esprit  ? Que  me 
» servira-t-il  après  avoir  banni  leur  souvenir  de  ma 
«'mémoire  en  renonçant  au  monde,  pour  vivre  com- 
» me  si  je  n’y  étoisplus,  si  je  ne  laisse  pas  ensuite  de' 
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» revivre  en  quelque  sorte  à ce  monde,  et  de  donner 
» entrée  à des  choses  que  j’avois  déjà  étoiifTées? 

» Lorsqu’il  eut  repassé  toutes  ces, pensées  en  lui- 
» même,  il  ne  put  se  résoudre  non-seulement  à ou'^ 

» vrir  une  seule  de  ces  lettres , mais  même  à décache- 
» ter  le  paquet,  et  le  jeta  au  feu , disant  en  même 
» temps  : Allez  , toutes  les  pensées  de  mon  pays , Lrû- 
» lez  Joutes  avec  ces  lettres,  et  ne  me  faites  pas  re- 
» tourner  à des  choses  auxquelles  j’ai  renoncé.  » 

Le  vice  opposé  à la  vertu  de  pureté  fait  le  sujet 
du  sixième  livre,  (a)  Cassien  remarque  d’abord , i.'qüc 
selon  la  doctrine  des  Pères  d’Egypte)  ce  vice  est  après 
l’intempérance  delà  bouche  , celui  que  nous  avons  le 
plus  à combattre.  Qu'iLattaque  l’homme  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse;  qu’on  ne  peut  bien  l’étoulTer^qu’au- 
tant  qu’on  dompte  les  autres  vices;  qu’il  faut  lui  op- 
poser une  double  résistance;  et  que  comme  il  se  for- 
jiCe  par  les  forces  qu’il  tire  de  la  maladie  du  corps  et 
de’ l’âme,  nous  devons  réunir  ces  deux  parties  pour 
le  terrasser. 

Le  jeûne  extérieur  , ajoutc-t-il,  ne  su  (lit  pas  , si  nous 
n’avons  soin  de  l’accompagner  de  la  componction  du 
cœur,  de  la  persévérance  dans  la  prière  , delà  médita- 
tion des  vérités  chrétiennes  , du  travail  des  mains  pour 
mieux  arrêter  l’instabilité  du  cœur  et  l’é;caroment  des 
pensées;  mais.il  faut  principalement dit-il  encore,  ' 
nous  aflermir  dans  une  humilité  sincère,  sans  laquelle 
nous  ne  pourrions  jamais  triompher  entièrement  d’au- 
cun vice.  . . 

(a)  L.  6.  c.  • • ’ ’ - 
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2.®  Le  principal  remède,  poursuit-il,  (a)  est  do 
veiller  sur  les  afTcctions  de  notre  cœur;  car  c’est  de  * 
/ui  , {b)  comme  dit  Jésus-Christ,  que  sortent  tontes 
les  mauvaises  pensées  ; et  le  sage  nous  avertit  de 
garder  notre  cœur,  (e)  parce  qu’il  est  la  source  de 
la  vie.  Que  si  nous  nous  contentons  de  faire  jeûner 
le  corps  sans  faire  jeûner  l’âme,  nous  n’y  réussirons 
jamais  parfaitement. 

5.“  Il  y a des  vices  qui  se  guérissent  dans  le  com- 
merce des  hommes;  {d)  mais  il  faut  s’éloigner  du 
monde  et  vivre  dans  la  retraite,  pour  se  guérir  de  ce- 
lui-ci. Pour  bien  le  combattre , il  faut  y employer 
toutes  nos  forces  , sans  pourtant  nous  appuyer ‘siir 
elles , mais  sur  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  ; (c)  et 
quoique  la  grâce  nous  soit  nécessaire  pour  ruiner  tous 
les  antres,  il  faut  néanmoins  en  celui-ci  un  don  de 
Dieu  pins  particulier. 

4. "  Nous  devons  dans  ce  pénible  combat  considérer 
ce  que  dit  l’Apôtre , (/’)  que  ceux  qui  entrent  dans  la 
carrière  pour  y combâllre  s’ abslicnnenl  de  tout.  Que 
ces  athlètes  ne  s’abstenoient  pas  seulement  <les  excès 
de  bouche , mais  encore  de  la  paresse  et  de  l’oisiveté, 
afin  que  leurs  forces  prissent  de  nouveaux  accroisse- 
mens,  et  que  nous  devons  user  de  la  mémo  sévérité 
pour  dompter  ce  vice. 

5. “  Cassien  fait  ensuite  une  belle  réflexion  sur  la  pu- 
reté avec  laquelle  on  doit  approcher  des  saints  mys- 
tères. (g)  Si  ces  athlètes  dont  parle  saint  Paul , [jC) 

(a)G.  i. — (é)  Matlli  i5.  17. — Prov.4-a3. — (rf)C.3.  5. — (f)C.6. 

— (f)  C.  7.  — [g)  C.  8.  — (h)  l 'Cor.  9. 
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observent , dit-il,  un  régime  si  rigoureux  pour  conser- 
ver leurs  forces;  avec  quelle  exactitude  devons-nous 
garder  la  pureté  de  notre  corps  et  de  notre  âme  , 
nous  qui  devons  tous  les  jours  nous  nourrir  do  la 
chair  sacrée  de  l’agneau;  puisque  nulle  personne  im- 
pure , même  selon  les  ordonnances  de  l’ancienne  loi , 
ne  devoit  avoir  la  présomption  d’approcher  de  l’autel , 
comme  il  est  marqué  dans  le  Lévitique.  Que  si  Dieu 
exigeoit  celte  pureté  darrs  ses  ministres  pour  des  sa- 
crifices qui  n’étoient  que  des  ombres  cl  des  ligures , 
combien  n’en  devons-nous  pas  apporter  dans  la  loi 
de  grâce  ? lit  que  ne  devons-  nous  pas  conclure  sur  l’ex- 
cellence de  la  chasteté  ? 

6.®  Cassien  donne  encore  comme  un  avis  essentiel 
(n)  d’éloufler  promptement  la  tentation  dès  qu’elle 
nous  attaque.  Nous  devons,  dit-il,  appliquer  notre 
vigilance  pour  observer  la  tête  envenimée  du  serpent , 
c’est-à-dire,  les  commeucemens  des  mauvaises  pen- 
sées par  lesquelles  le  démon  tâche  de'surpreiidre  no- 
tre cœur  , de  peur  que  si  notre  négligence  donnoil 
lieu  dans  nous  à celle  tète  empoisonnée,  tout  le  corps 
ne  s’y  coulât  ensuite  par  le  consentement  que  nous 
donnerions  au  plaisir  qu*ii  nous  inspire. 

Enfin,  parlant  de  l’excellence  de  la  chasteté,  (â) 
il  remarque  que  saint  Paul  en  relève  si  fort  lo  mérite, 
qu’il  semble  qu’il  réduit  à celle  vertu  tout  lechrislia- 
nisme , quand  il  dit  ; Im  volonté  de  Dieu  est  votre 
sanctification  ; c'est-à-dire,  que  vous  soyez  purs  et 
chastes , etc'  (c)  Jlais  plus  celle  vertu  est  excellente, 
(a)  C,  i5.  — (4)C.  i5,  iG.— (o;  C.  17,  18. 

plus 
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plus  nous  devons  travailler  à l’acquérir;  et  comme 
on  ne  peut  être  chaste  sans  être  humble , selon  la  re- 
marque des  anciens  Pères  .aussi  on  ne  doit  pas  se  lla^ 
ter  de  posséder  la  science  spirituelle  de»  saints  , et 
d’être  éclairé  de  l’esprit  de  Dieu  , si  l’on  n’est  chaste. 

Le  même  auteur  traite  de  l’avarice  dans  le  sep- 
tième livre,  toujours  selon  la  doctrine  qu’il  avoit  ap- 
prise des  solitaires  (a)  qu’il  avoit  consultés  en  Egypte 
et  ailleurs.  Il  dit  i.*  Que  le  troisième  vice  qui  se  pré- 
sente à combattre  est  l’amour  de  l’argent;  qu’il  n’en 
est  pas  de  lui  comme  de  quelques  autres  qui  sont  com- 
me entrés  dans  notre  nature  . (0)  tels  que  sont  les  dé- 
réglemens  de  la  chair  ou  la  colère  que  nous  éprouvons 
dès  1 enfance;  mais  que  l’avarice  ne  naît  dans  nous 
qu’après  le  discernement  du  bien  et  du  mal.  Qu’étant 
par  là  étrangère  en  quelque  façon  à l’àme,  il  est  aisé 
d’abord  de  s’en  donner  de  garde  et  de  la  rejeter;  mais 
^qu  elle  devient  plus  dangereuse  que  les  autres  pas- 
sions , si  on  lui  ouvre  la  porte  du  cœur , et  qu’une  fois 
qu’elle  y est  entrée,  il  est  très-difficile  de  l’en  chasser. 

• 2.®  Il  dit  que  quand  cette  passion  se  saisit  d’un  reli-  ‘ 
gieux  tiède  et  relâché , (c)  elle  le  tente  d’abord  dans 
une  petite  somme  d’argent , qu’elle  lui  propose  de  se 
procurer  et  de  garder  pour  des  raisons  qui  lui  pa- 
roissent  vraisemblables.  Par  exempfe,  que  ;|ce  que  le 
monastère  donne  ne  lui  suffit  pas  ; qu’il  doit  se  réser- 
ver quelque  chose  en  cas  de  maladie  ou  de  voyage; 
que  s’il  n’a  pas  quelque  petite  ressource , il  sera 
obligé  de  mener  une  vie  misérable  et  laborieuse;  ce  qui 
(a)L.  7.  c.i.-(«JC.3,5,4,S,6._(c)C.7. 

IV.  V 
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l’empêchera  de  faire  aucun  progrès  dans  la  verlu  , et 
qu’il  sera  enfin  réduit  à avoir  besoin  de  l’assistance 
des  autres,  qui  le  lui  reprocheront. 

S.**  Quonckcette passion  artificieuse  s’est  ainsi  glis- 
sée dans  le  cœur  de  ce  misérable  religieux  , elle  lui 
inspire  les  moyens  d’acquérir  cette  petite  somme  d’ar- 
gent. De  là  il  applique  tous  ses  soins  à faire  quelque  ^ 
ouvrage  à l’insu  de  son  supérieur;  il  le  vend  en  ca- 
chette , et  lorsqu’il  en  a reçu  l’argent , son  ardeur  se 
redouble  pour  en  gagner  encore  autant,  et  son  esprit 
est  agité  de  mille  inquiétudes  pour  savoir  oü  il  le  con- 
servera et  à quoi  il  l’emplolra;  et  s’il  a le  malheur  de 
réussir  dans  ce  trafic,  il  deviendra  d’autant  plus  avare 
qu’il  aura  plus  amassé  d’argent. 

4. °  Ce  religieux  croissant  dans  1e  mal  et  se  relâ- 
chant dans  le  bien,  (u)  ne  pense  plus  à garder  la  moin- 
dre règle  de  l’humilité,  de  la  charité,  de  l’obéissance. 

Il  se  fâche  de  tout , il  murmure  de  tout , il  s’aigrit  de 
tout;  il  n’a  plus  de  respect  pour  personne.  La  nour- 
riture et  le  vêtement  communs  du  monastère  ne  lui 
suffisent  plus.  Bientôt  il  se  dégoûte  de  sa  demeure  J 
et  ose  dire  qu’il  n’y  peut  faire  son  salut , et  qu’il  doit 
se  retirer  ailleurs. 

5. **  Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  (ô)  c’est  que 
l’avarice  rend  ardent  au  travail  ceux  qui  étoient  les 
plus  lâches  dans  les  travaux  communs  du  monastère. 

Au  lieu  qu’ils  refusoient  de  faire  les  ouvrages  les  plus 
doux  et  les  plus  légers , l’avidité  du  gain  les  porte  à 
travailler  jour  et  nuit  sans  relâche.  Klle  ne  leur  per- 

(a;C.  H,  g.  — (6)  C.  lo. 
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met  pbs  de  prier . de  jeûner,  de  s’appliquer  aux 
très  exercices  de  piété,  (a)  Elle  fait  qu’ils  iie  pcnsénk 
qu’à  acquérir  de  nouveaux  biens.  Enfin  l’avarice  ins- 
pire une  telle  indépendance  , que  Cassien  dit  avoir 
connu  un  religieux,  si  pourtant  il  méritoit  de  porter 
ce  nom , quoiqu’il  se  flattât  d’être  parfait,  lequel  étant 
averti  par  un  abbé  de  renoncer  à l’amour  de  l’argent , 
lui  répondit  d’un  ton  hardi  et  d’un  visage  furieux  : 
Vous  avc4  vous-même  de  l’argent  pour  nourrir  tant  de 
personnes,  pourquoi  me  défendez  - vous  ' d’en  avoif 
aussi? 

e.»  Il  y a,  poursuit-il,  (6)  trois  sortes  d’avarice  dans 
les  solitaires;  l’une,  par  laquelle  un  moine  se  laisse 
persuader  de  posséder  des  biens  qu’il  n’avoil  pas  même 
dans  le  monde;  l’autre,  lorsqu’après  avoir  quitté  ses 
biens  il  les  reprend  , et  rentre  dans  leur  possession  ; la 
■troisième,  lorsqu’il  renonce  imparfaitement  au  monÜb 
en  se  réservant  quelque  chose  par  une  fausse  crainte 
de  l’avenir.  Le  premier  tombe  dans  le  cas  de  Giezi  ; 
(c)  le  second,  dans  celui  de  Judas;  (d)  et  le  troisiènfb, 
dans  celui  d’Ananie  et  de  Saphire.  (e)  Tout  cela  bieri 
considéré  fait  voir  qu’il  vaudroit  mieux  pour  un  reli- 
gieux de  n’avoir  Jamais  embrassé  une  profession  si 
sainte , {f)  que  de  se  laisser  relâcher  par  un  vice  si 
odieux , et  d’être  par  là  un  scandale  aux  autres. 

7.°  Les  religieux  avares  osent  s’autoriser^  (g)  de  ce 
que  saint  Paul  rapporte  que  Jésus -Christ  a dit:  (A) 
Qu  U est  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir} 

(o)  c.  H.— (*)C.i4.— (c)4  Reg.5.ï7 — (<<)  Malth.  a6.— (*)Act. 

(/")  C.  iS«  — (5)  C.  16.—  (A)  Act.  ao.  35. 
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Cotumc  si  Id  fausse  application  qu'ils  en  font  pouvoit 
anéantir  ce  conseil  de  ce  divin  maître  : (a)  Si  vous 
voulez  tire  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez  et  le  donnez  aux  pauvres , et  vous  aurez  un  tré- 
sor dans  le  ciel.  Et  saint  Paul  ne*se  ÿ;Inrifloit-il  pas 
dans  la  faim  , dans  la  soif,  dans  le  froid  et  la  nudi- 
té? (b)  et  puisqu’il  témoigne  lui-même  qu’il  étoit  d’une 
condition  considérable,  étant  citoyen  romain  , n’eût-il 
pas  pu  se  conserver  son  bien  pour  subsiste^  après  sa 
conversion,  s’il  eût  cru  qu’il  étoit  plus  propre  pour  ac- 
quérir la  perfection  chrétienne?  (c)  Et  comment  se 
comportoient  les  premiers  chrétiens?  (d)  Ils  vendoient 
leurs  terres  et  leurs  maisons,  et  en  portoient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres,  (e)  C’est  sur  ces  modèles  qu’il 
faut  se  régler,  et  non  pas  sur  l’exemple  des  religieux  re- 
lâchés. « Voici , ajoute  Cassien , {f)  une  excellente 
•parole  de  saint  Basile  à un  religieux  nommé  Syn- 

> clétique , qui  avoit  été  sénateur  dans  le  siècle , et 
» qui  se  réserva  quelque  partie  de  son  bien  pour  n’è- 
» tre  pas  obligé  de  travailler  pour  vivre , et  acquérir 

> la  véritable  humilité  par  le  dénûment  de  toutes  cho- 
» ses  , par  la  peine  du  travail  et  par  l’assujettissement 
» aux  ordres  du  monastère  : P'ous  avez  perdu,  lui 
B dit  ce  saint  évêque,  la  qualité  de  sénateur , et  vous 
B n’avez  pas  acquis  celle  de  solitaire?  b 

8.”  11  est  d’autant  plus  honteux  à un  religieux  de 
se  laisser  vaincre  à l’avarice , (g)  qu’il  n’y  a pas  une 
grande  gloire  à la  surmonter,  tant  elle  est  méprisa- 

(a)  Matth.  19.  ai.  — (é)  a Cor.  it,  ay.  — (r)  C.  17.  — (d)  Act.  aa. 
ay.  — Act.  34‘  54.  — (/)  C.  18,  ig.  — (y)  C.  20. 
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ble.  (n)  II  importe  pourtant  extrêmement  d’en  repous- 
ser les  premiers  mouvemens,  et  le  religieux  ne  doit  ja- 
mais souffrir  qu’elle  souille  son  âme  en  se  réservant  la 
moindre  somme  en  secret,  {b)  D’ailleurs , il  ne  doit 
pas  se  contenter  de  garder  la  pauvreté  extérieure;  il 
doit  retrancher  de  son  cœur  le  funeste  désir  des  ri- 
chesses , sans  quoi  on  auroit  raison  de  dire  de  lui 
qu’il  ne  manque  que  d’occasion  et  non  pas  de  volonté. 
L’exemple  de  Judas  montre  jusqu’où  va  cette  détesta- 
ble racine,  quand  elle  est  entrée  dans  un  cœur. 

g.”  Les  moyens  de  s’en  délivrer  sont , (c)  i.”  De 
considérer  que  la  violence  de  cette  passion  est  plus 
grande  que  toutes  les  richesses  du  monde,  puisqu’elles 
ne  la  peuvent  apaiser,  {d)  2.“  De  ne  souffrir  aucun  dé- 
sir volontairement  dans  le  cœur.  5.®  De  se  contenter, 
lorsqu’on  est  dans  un  monastère,  (c)  d'avoir  le  vivre  et 
le  vêtement , comme  dit  saint  Paul,  (f)  De  se  sou- 
venir souvent  de  la  manière  qu’Ananie  et  Snphire  fu- 
*ren*  punis , (g)  et  de  la  lèpre  dont  Giezy  fut  couvert 
en  punition  de  son  jvvarice.  ‘ 

10.°  Enfin  Cassion  termine  ce  septième  livre  par 
cette  belle  et  solide  instruction,  {h)  « Nous  ne  pour- 
» rons,  dit-il,  accomplir  cette  vertu,  ni  même  demeu- 
» rer  sous  la  règle  e^  la  discipline  d’un  monastère , si 
» nous  n’établissons  solidement  la  patience  dans  notre 
* cœur  par  une  véritable  humilité,  qui  en  est  la  source 
» et  le  principe;  car  l’humilité  np  fait  jamais  mal  à 
» personne , et  la  patience  souffre  généreusement  le 
i>  mal  qu’elle  reçoit  des  autres.  » 

(n)  C.  îi.— (6)  C.  aa.— (c)  C.  aj l<Cj  C.  aS,  a8,  ag,  3o. 

- (e)  1 Tim.  6.  8.  — (f;  Act. 5.— {g)  4 Reg.  5.  »7.- (A)  C.  3l. 
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Dans  le  huitième  livre  de  ses  Institutions,  Cassicn 
parle  de  la  colère.  Il  dit , i.®  Que  tant  que  cette  pas- 
sion est  maîtresse  de  nôtre  âme,  nous  ne  pouvons  avoir 
part  à la  véritable  vie.  Que  nous  ne  possédons  pas  la 
véritable  sagesse,  ni  la  véritable  justice , ni  la  vérita- 
ble grandeur , ni  la  solidité  d’un  sage  conseil , ni  la 
paix  avec  personne  , quand  nous  passerions  pour 
saints , pour  grands , pour  savans , pour  pacifiques 
daift  l’esprit  des  hommes , et  qu’enfin  nous  ne  pou- 
vons avec  elle  acquérir  le  ciel,  parce  que  la  colère 
perd  ceux  mêmes  qui  paroissent  les  plus  prudens. 

2. ®  Il  réfute  ceux  qui  osent  autoriser  leur  colère  (a) 
par  une  fausse  interprétation  des  endroits  de  l’Ëcri- 
tujfe , où  il  est  dit  (6)  que  Dieu  s’est  mis  en  colère  con- 
tre son  peuple,  (c)  et  où  nous  lui  demandons  qu’il  ne 
nous  châtie  pas  dans  sa  colère,  (d)  Que  cela  ne  doit  pas 
s’entendre  de  cette  passion  à laquelle  notre  faiblesse  \ 
est  sujette;  mais  en  une  autre  manière  plus -digne  de 

, Dieu , qui  nous  le  fait  regarder  comme  le  juge  «t  ll^ 
juste  vengeur  de  tout  le  mal  qui  je  fait  dans  le  monde. 

3. ®  11  remarque  qu’on  doit  se  défier  dë  la  colère , 

(e)  parce  qu’elle  est  dangereuse  , soit  qu’elle  vienne 
d’une  cause  juste  ou  injuste.  « Car , dit-il , s’il  est  né- 
» cessaire  que  nous  apportions  quelque  remède  à notre 
» frère  qui  pèche , nous,  devons  le  faire  avec  tant  de 
» modération , qu’en  voulant  guérir  une  légère  fièvre 
» spirituelle  dans  ^i , nous  ne  tombions  pas  par  notre 
» colère , dans  une  maladie  plus  dangereuse , qui  est 
K celle  de  l’aveuglement.  » 

(a)  Ç.  3.  — {b)  Psal.  io5.  58. — (e)  Psal.  6.  \ ,—  id)  C.  ô,  4>”  (*)C.5, 

6 , JO.  • 
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4. “  Nous  pouvons  nous  mettre  en  colère  contre  no- 
ire colère  même , (a)  contre  nos  mauvais  désirs , con- 
tre nos  défauts^  contre  nos  passions,  ce  qui  se  fait 
quand  nous  tâchons  de  corriger  par  une  componction 
salutaire  les  déréglemens  de  notre  dœur.  (b)  Mais  que 
peut-on  dire  de  ceux  qui  au  lieu  de  s’élever  contre 
eux-mêmes  par  ces  sentimens  de  componction , s’ir- 
ritent contre  les  autres , et  bien. loin  de  terminer  leur 
colère  avant  que  le  soleil  se  couche  , noufrisSent  plu- 
sieurs jours  une  aversion  secrète, de  ceux  contre  qui 
ils  sont  fâchés?  C’est  là  une  véritable  Vengeance;  et 
c’est  de  cette  manière  que  se  vengent  tous  les  jours 
ceux  qui  n’étoulTent  pas  leur  émotion  par  le  désir  de 
la  paix  et  par  l’amour  de  la  douceur , mais  par  la  seule 
impuissance  oü  ils  se  trouvent  de  se  venger  ; car  peu- 
vent-ils faire  davantage , et  donner  une  plus  grande 
marque  de  leur  colère  à ceux  contre  qui  ils  sont  fâ- 
chés , que  de  ne  leur  plus  parler  avec  leur  douceur 
ordinaire?  La  colère  qui  est  renfermée  dans  le  cœur 
peut  bien  ne  pas  offenser  les  hommes  ; mais  elle  ban- 
nit autant  la  lumière  divine  du  Saint -Esprit , que  si 
elle  éclatoit  au  dehors. 

5. ”  Mais  comment  pourrions-nous  croire  qu’il  nous 
soit  permis  de  demeurer  en  colère  contre  nos  frères  , 
(c)  je  ne  dis  pas  durant  plusieurs  jours , mais  seule- 
ment jusqu’au  coucherdu soleil , puisque  Jésus-Christ 
ne  nous  permet  pas  do  lui  offrir  nos  prières  (d)  lors 
seulement  que  quelqu’un  de  nos  frères  a quelque  chose 
contre  nous  ? Que  si  nous  osons  prier  avec  la  colèr*'. 

(«)  C.  7, 8.  — (A)  C.  10,  11.  — (c) C.  13.  — (if)  Mallh.  5.  a5. 
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et  lo  ressci^-imcnt  dans  noire  cœur  contre  la  défense 
de  Jésus-Christ , nous  ne  lui  offrirons  pas  tant  un  sa- 
crifice qui  lui  est  agréable,  que  nous  l’irriterons  par 
la  témérité  de  notre  désobéissance. 

6. ^11  arrive  quelquefois  {a)  qu’aprësnous  être  em- 
portés d’orgueil  ou  d’impatience , nous  nous  plaignons 
d’être  en  communauté  et  nous  désirons  la  solitude. 
C’est  ainsi  que  nous  excusons  notre  lâcheté , et  que 
nous  rejetons  la  cause  de  notre  colère  sur  les  imperfec  - 
lions  de  nos  frères.  Mais  tant  que  nous  accuserons  les 
autres  des  fautes  que  nous  commettons  , nous  ne  nous 
élèverons  jamais  à une  vertu  solide.  Nous  ne  devons 
pas  faire  dépendre  notre  paix  et  le  règlement  de  nos 
cœurs  de  la  volonté  des  autres,  qui  n’est  point  en  no- 
tre puissance , mais  nous  les  devons  plutôt  faire  dé- 
pendre eux-mêmes  de  nous.  Ce  n’est  point  dans  la 
perfection  des  autres,  mais  dans  notre  propre  vertu 
que  nous  devons  trouver  un  remède  contre  la  colère. 
Cette  vertu  ne  s’acquiert  pas  par  la  patience  d’au- 
trui , mais  par  i\otre  propre  douceur. 

7. ®  Nous  nous  trompons,  si  pour  éviter  la  colère 
nous  désirons  le  désert,  (ô)  11  n’y  a que  le  parfait  et 
celui  qui  s’est  purifiédoses  vices,  qui  doivent  raison- 
nablement y penser.  Tous  les  vices  que  nous  portons 
dans  le  désert  sans  les  avoir  guéris  auparavant , peu- 
vent bien  demeurer  cachés  et  couverts  dans  le  fond 
de  notre  cœur,  mais  ils  n’y  seront  pas  détruits;  peut- 
être  crollront-ils  davantage  ; et  cette  ombre  de  pa- 
tience que  nous  croyons  posséder,  lorsqu’élant  avec 

(n)C.  i5,  16. — (^}C.  17,  18. 
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■nos  frères,  ie  respect  que  nous  avions  pour  eux , ou  la 
crainte  de  quelque  confusion  publique , nous  relenoit 
dans  le  devoir,  se  perd  entièrement  dans  la  solitude 
par  la  paresse  où  notre  sûreté  nous  fait  tomber.  Aussi , 
pour  être  parfaits,  il  ne  nous  suffît  pas  qu’il  n’y  ait  per- 
sonne contre  qui  nous  puissions  nous  fâcher;  car  nous 
pouvons  aussi  le  faire  contre  les  choses  inanimées. 
Mais  tout  l’avantage  que  nous  retirons  , est  que  ces 
choses  inanimées  ne  répondant  point  à nos  emporto- 
mens , ne  nous  aigrissent  pas  davantage  , comme  font 
les  hommes  par  leurs  résistances. 

8."  Enfin , le*s  remèdes  contre  la  colère  sont  (<i) 
1.”  de  n’en  souffrir  aucun  sentiment  volontairement 
dans  le  cœur , et  de  nous  défier  de  ses  mouvemens , 
lors  même  que  nous  croyons  qu’il  est  permis  de  nous 
fâcher  pour  quelque  sujet  légitime.  2.“  De  considérer, 
qu’en  offrant  noti-e  prière  à Dieu , elle  n’est  point  re- 
çue, lorsqu’on  la  faisant  nous  conservons  la  colère 
dans  le  cœur.  *«  Mais , ajoute  Cassien , il  faut  princi- 
» paiement  nous  souvenir  de  la  fragilité  dé  notre 
» nature  et  de  l’inconstance  de  notre  vie;  croire  tous 
J les  jours  que  nous  allons  sortir  de  notre  corps  , et  que 
» nous  n’avons  rien  mérité  par  notre  chasteté , par 
* mépris  des  richesses,  par  nos  jeûnes,  nos  veilles, 

> nos  travaux,  puisque  notre  seule  colère  nous  rend  {, 

> toutes  ces  vertus  inutiles  , et  nous  fait  tomber  dans  ‘ 
« les  supplices  dont  le  juge  de  tons  les  hommes  a me- 

» nacé  les  vindicatifs  et  les  colères.  » ^ 

Après  que  Cassien  a dit  ceci  au  sujet  du  vice  de  la 

/r)C.ai.  " 
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colère,  (a)  il  passe  à celui  de  la  tristesse , dans  le  nm- 
vièine  livre , et  parle  ainsi  des  effets  qu’elle  produit. 

« i.°  Elle  nous  arrache , dit-il,  presque  à tout  moment 
I de  la  contemplation  de  Dieu;  elle  bannit  notre  âme 
» de  l’état  de  pureté  dans  lequel  elle  s’étoit  établie; 

» elle.la  réduit  dans  le  dernier  abaissement;  elle  ne 
t lui  permet  plus  de  faire  ses  prières  ordinaires  avec 
> sa  joie  accoutumée;  elle  ne  souffre  point  qu’elle  s’ap- 
» plique  à la  lecture  pour  y trouver  des  remèdes  à ses 
t maux;  elle  nous  empêche  d’être  doux  et  paisibles 
» à l’égard  de  nos  frères;  elle  nous  rend  impatiens  et 
T)  fâcheux  dans  tous  nos  ouvrageset  dans  tous  les  exer- 
» cices  de  la  religion,  et  après  avoir  troublé  la  cons- 
» tance  de  notre  cœur,  elle  nous  jette  dans  le  déses- 
» poir  qui  nous  accable  et  qui  nous  tue.  * 

a.®  On  voit  par  là  combien  nous  devons  combattre 
ce  vice  (b)  lorsqu’il  vient  attaquer  notre  âme  ; (c)  car 
la  trislesse , dit  l’Ecriture , est  au  cœur  de  l’homme  ce 
que  sont  les  vers  au  vêtement,  et  la*pouriture  aux 
arbres.  Or,  comme  un  vêtement  n’est  d’aucun  prix 
quand  il  est  mangé  des  vers,  et  comme  un  arbre  quand 
il  est  pouri  n’est  plus  bon  pour  les  édifices  et  ne  mé- 
ÿte  plus  que  le  feu;  ainsi  l’âme  qui  se  laisse  consu- 
mer par  la  tristesse,  ne  reçoit  point  l’onction  de  Dieu 
représentée  par  l’huile  qui  couloit  sur  le  vêtement 
d’Aaron , selon  la  pensée  de  David  , [d)  et  n’est  point  ^ 
propre  à l’édiGce  spirituel  dont  parle  S.  Paul,  quand 
il  dit  : {d)  Fous  êtes  le  temple  de  Dieu. 

(o)  L.  9.  c.  I. — (t)  C.  3,  3.— (c)  Prov.  aS.  ai. — (rffPsal.  i3a.  a. 

•~(i}  I Cor.  3.  16. 
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3. ®  Cette  tristesse  vient  quelquefois,  (a)  ou  de  ce 
que  nous  nous  sommes  mis  en  colère,  ou  parce  que 
nous  sommes  privés  d’un  plaisir  que  nous  désirions  , 
et  d’un  gain  que  nous  espérions.  Quelquefois  elle  vient 
du  démon,  qui  par  sa  malice  et  sans  aucun  sujet,  nous 
jette  dans  un  profond  ennui,  et  nous  empêché  de  re- 
cevoir, avec  notre  joie  accoutumée  , les  personnes  les 
plus  chères;  en  sorte  que  tout  ce  qu’elles  pourroient 
nous  dire  pour  nous  égayer,  nous  paroit  importun , 
tant  l’amertume  a rempli'notre  cœur. 

4. “  Cela  fait  voir  que  nous  ne  devons  pas  rejeter 

nos  fautes  sur  les  autres  , (4)’mais  sur  le  fonds  de  no- 
tre cœur,  où  sont  en  général  la  semence  de  cette  pas- 
sion et  la  racine  de  tous  les  vices  ; et  c’est  pour  cela 
que  le  Seigneur,  qui  connoît  les  remèdes  propres  h 
guérir  ce  mauvais  fonds  que  nous  portons  , ne  nous  a 
pas  commandé  de  nous  séparer  de  la  compagnie  de 
nos  frères,  sachant  que  la  parfaite  pureté  de  cœur  ne 
s’acquiert  pas  par  cette  séparation , mais  par  la  vertu 
de  patience.  Et  comme  lorsque  nou#  avons  la  patience 
enracinée  dans  le  cœur,  nous  conservons  la  paix,  même 
au  milieu  de  ceux  qui  nous  haïssent;  aussi  quand  nous 
en  sommes  dépourvus , il  est  à craindre  que  nous  ne 
soyons  sans  cesse  en  dispute , même  avec  ceux  qui 
sont  meilleurs  que  noue*  (c)  Nous  n’avons  donc  qu’à 
être  réglés  dans  nos  mœurs  et  à réformer  notre  vie; 
nous  serons  ensuite  aisément  en  paix,  non-seulement 
avec  les  hommes , mais  encore  avec  les  bêtes  les  plus 
farouches.  • 

(n)  C.  4.  - (t)  C.  5 , 6,  7.  _ ;c)  G.  8. 
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5. "  Outre  cette  tristesse  dont  nous  venons  de  par- 
ler, (a)  il  y en  a une  autre  qui  porte  Tâme  qui  pè- 
che , non  pas  à mieux  régler  sa  vie  ni  à réformer  ses 
mœurs , mais  dans  un  désespoir  mortel.  Telle  fut  la 
tristesse  de  Caïn  et  celle  du  traite  Judas.  Tristesse 
horrible  et  détestable. 

6. “  La  tristesse  ne  nous  csf  donc  utile  (b)  que 

lorsque  nous  nousiaflligeons  de  nos  péchés,  ou  que 
nous  nous  voyons  encore  éloignés  de  la  perfection , 
ou  que  nous  entrevoyons  lé  bonheur  du  ciel  où  nous 
aspirons.  C’est  celle  dont  parle  saint  Paul  , quand  il  • 

dit  : (c)  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  cause  une 
pénitence  stable  pour  le  salut;  et  la  marque  pour  dis- 
cerner la  bonne  tristesse,  dont  parle  rApôtre  , d’avec 

celle  qui  ne  l’est  pas , est  que  la  bonne  est  obéissante , 
humble , douce  , patiente  , parce  qu’elle  vient  de  l’a- 
mour de  Dieu  , qu’elle  porte  à la  perfection  , qu’elle 
embrasse  pour  l’obtenir , les  douleurs  et  les  peines, 
qu’elle  s’occupe  de  la  componction,  et  qu’elle  con- 
serve toujours  sa  fonceur;  au  lieu  que  l’autre  est  ai- 
gre , impatiente  , intraitable  , pleine  d’amertume  ; 
qu’elle  tient  le  cœur  dans  une  humeur  noire  , et  bien 
loin  de  faire  passer  l’àme  dans  la  tristesse  salutaire, 
elle  est  plutôt  capable  de  la  plonger  dans  le  déses- 
poir. C’est  pour  cela  qu’aul^iit  que  nous  devons  pro- 
filer de  la  bonne  tristesse,  autant  devons-nous  rejeter 
loin  de  notre  cœur  la  mauvaise,  que  l’Apôtre  appelle 
la  tristesse  du  siècle  (rf). 

7. ”*ËnUn  voici  comment  Cassien  propose  le  moyen. 

(a)  C.  g.  — (6)  C.  10.  — («)  a Cor.  r.  lo.  — {d)  Id. 
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de  guérir  noire  âme  de  la  mauvaise  tristesse,  (a)  « Ban- 
» uissons,  dit-il,  de  nous  de  telle  sorte'cetle  passion 
ï dangereuse,  que  nous  puissions  ensuite  relever  notre 
» esprit  par  la  méditation  des  clioscs  du  ciel  et^ar  la 
» contemplation  dû  bonheur  qui  nous  est  promis. 

» C’est  par  celle  vue  et  par  ce  divin  objet  que  noys 
ji  dissiperons  toutes  les  tristesses  que  nous  ressentons. 

» La  considération  des  biens  â venir  nous  élèvera  au- 
» dessus  des  maux  présens , et  nous  tenant  toujours 
s dans  une  joie  sainte  et  dans  une  fermeté  imipobile  , 

» nous  ne  serons  plus  abattus  par  les  maux,  ni  éle-* 
» vés  par  les  biens  de  ce  monde , parce  que  nous  re- 
» garderons  les  uns  et  les  autres  comme  légers  et  pé- 

> rissublgs,  » 

La  paresse  est  le  vice  dont  Cassien  traite  au  dixième 
livre,  (b)  Quoique  cet  auteur  parle  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  autres  vices , on  voit  que  dans  ce  livre 
il  s’élève  avec  plus  de  véhémence  contre  les  religieux 
oisifs  et  paresseux.  Après  avoir  montré  les  divers  ef- 
fets que  ce  vice  produit  dans  l’âme  d’un  moine  dont  il 
a pris  possession , et  par  quels  artiCces  le  démon  le 
trompe,  l’aveugle  et  lui  cause  diverses  plaies,  il  fait  en 
ces  terme^le  portrait  du  religieux  paresseux. 

« I ."  Qbind  ce  vice , dit-il , (c)  entre  une  fois  dans 
» l’âme  d’un  solitaire , et  qu’il  s’en  est  rendu  le  maî- 

> tre  et  le  tyran  , il  le  laisse  demeurer  dans  sa  cellule 

> comme  un  lâche  et  un  paresseux , sans  qu’il  y fasse 
* aucun  progrès  spirituel  ; ou  il  l’en  chasse  pour  le 

> rendre  vagabond  et  errant , et  le  réduire  dans  une 
(a)  C.  i3.  — (i)  L.  10.  c.  i , 3, 4,  5.  — (c)  C.  6. 
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B instabilité  continuelle.  11  le  rend  incapable  de  faire 
B aucune  bonne  œuvre.  11  le  fait  courir  de  cellule  en 
» cellule , de  monastère  en  monastère,  pour  y visiter 
» les  frères;  et  il  ne  lui  laisse  prendre  aucun  autre 
» soin  que  de  penser  où  il  pourrtt  préparer  le  pre- 
» mier  repas  qu’il  doit  prendre  , et  par  quel  pré- 
» texte  il  pourroit  le  faire  avancer.  Car  le  paresseux 
» ne  s’occupe  que  du  manger  et  des  viandes  ; il  de- 
> meure  dans  cet  état  jusques  à ce  que  rencontrant 

* quelqy’autre  personne,  homme  ou  femme,  dans  le 
i même  état  de  mollesse,  il  s’embarrasse  dans  ses  af- 
» faires.  11  s’en  occupe  entièrement  l'esprit,  et  il  se 
n laisse  peu  à peu  engager  dans  les  emplois  dange- 
» reux , qui  le  serrent  comme  par  des  næu4^  de  ser- 
1 pens  , d’où  il  ne  peut  plus  se  délivrer.  11  est  si  acca- 
» blé  de  ce  poids  , qu’il  ne  peut  plus  élever  ses  yeux 

* ni  son  cœur  à cet  état  saint  qu’il  avoit  embrassé 
» d’abord.  » 

Cassien  ne  pouvoit  mieux  représenter  les  mauvai- 
ses suites  de  l’oisiveté  dans  un  religieux  paresseux.  11 
ne  fait  rien  pour  son  âme  dans  sa  cellule  ; il  est  livré 
à ses  réflexions,  et  il  n’en  fait  aucune  de  bonne;  il 
quitte  sa  retraite  où  son  cœur  ne  sait  pas  s’occuper 
de  Dieu;  il  va  de  cellule  en  cellule,  mal|PB  compa- 
gnie de  ses  frères  lui  est  bientôt  à charge  ; il  ne  pense 
qu’à  l’homme  animal,  et  il  en  suit  les  inclinations; 
ils  se  lie  avec  les  personnes  du  monde , et  bientôt  il 
entre  dans  leurs  aflaires , et  s’y  embarrassse  si  fort 
qu’il  en  remplit  entièrement  son  esprit.'Voilà  alors  un 
religieux  qui  oublie  ses  premières  résolutions  et  son 
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état , qui  néglige  entièrement  son  âme , qui  ne  rentre 
plus  en  lui-même , qui  est  tout  au  dehors.  C’est  un  sé-  ^ 
culier  revêtu  d’un  habit  monastique,  plus  engagé  dans 
le  monde  que  ceux  qui  y sont  par  état.  Il  a voit  quitté 
généreusement  le  siècle;  son  oisivcit  l’y  a rappelé, 
comme  le  chien  revient  à sçn  vomissement. 

2.®  Saint  Paul , continue  Cassien , (æ)  le  véritable 
médecin  des  âmes , a connu  de  son  temps  ce  que  c’é- 
toit  que  la  paresse;  et  il  a prévu  parla  lumière  du 
Saint-Esprit , les  maux  qu’elle  causcroit  aux  solitaires,  ■ 
et  qu’il  lâche  de  prévenir  par  des  remèdes.  On  peut 
voir  ce  qu’il  écrit  là-dessus  aux  Thcssalonissiens.  (6) 

Aussi  ce  saint  Apôtre  ne  travailioit  pas  seulement  pour 
lui-même , (c)  mais  encore  pour  ceux  qui  étoient  avec 
lui  et  que  leurs  affaires  empêchoient  de  travailler;  et 
son  dessein  étoit  de  nous  exciter  nous-mêmes  à travail- 
ler comme  lui.  Il  a joint,  pour  exhorter  les  premiers 
chrétiens  au  travail  , non-seulement  l’exemple  qu’il 
leur  en  donnoit , mais  encore  les  avis  et  le  commande- 
ment. Lorsque  notis  étions  avec  vous  , leur  écrit-il , 
nous  vous  déclarions  que  celui  qui  ne  veut  point  tra- 
vailler ne  doit  point  mander.  N ous  apprenons , dit-il 
encore,  (d)  qu’ily  ena  quelques-uns  parmi  vous  qui 
sont  déréglés  et  inquiets , qui  ne  font  rien  et  qui  se 
mêlent  de  ce  qu'ils  n'ont  point  à faire.  Nous  ordon- 
nons à ces  personnes , et  nous  les  conjurons  par  Notre- 
Seigneur  J é^us-C'lirist , démanger  leur  pain  en  tra- 
vaillant paisiblement.  On  voit  par  ces  passages  de 

(o)C.  7 , a . 9,  lo,  II.  — (6)  1 The.u.  5 et  4-  — (o)  a U.  5.—  id)  C,  t 
ta,  i3,  14.  1 Thess.  7>.  \ i.  i Id.  1.3  Id.o.  6.  _ \ 
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saint  Paul,  que  l’oisiveté  cause  le  dérèglement,  l’in- 
quiétude , la  démangeaison  de  se  mêler  des  aflaires  i 
d’autrui,  (a)  et  c’est  pour  obvierà  ces  maux  qu’il  use 
de  son  autorité  pour  ordonner  le  travail.  Il  recom- 
mande la  mêmi^  chose  en  plusieurs  autres  endroits  ; 
(6)  et  cette  recommandation  est  souvent  répétée  dans 
les  livres  de  l’ancien  Testament. 

3.®  Cassien  rapporte  au  chapitre  vingt  de  ce  livre, 
un  exemple  qui  montre  jusques  à quel  point  d’aveu- 
glement la  paresse  peut  conduire  un  religieux.  « Nous 
».  en  connoissons  un  , dit-il , dont  nous  pourrions  mê- 

> me  dire  le  nom , si  cela  pouvait  servir  pour  l’ins- 
» truclion  de  ceux  qui  liront  ceci.  Cet  homme  se 
» voyant  contraint  dans  le  monastère  de  donner  tous 

> les  jours  è l’économe  l’ouvrage  réglé  qu’il  faisoit , 
j>  s’avisa  de  cet  artifice  pour  empêcher  que  la  ferveur 
» de  quelque  religieux  n’en  fit  augmenter  la  mesure 
» ordinaire  , ou  qu’il  ne  fét  au  moins  confondu  par 
» l’exemple  de  son  zèle.  Dès  qu’il  s’apercevoit  de  cette 

> ferveur , il  tâchoit  de  le  détourner  de  son  entreprise , 

» et  lorsqu’il  n’y  pouvait  pas  réussir , il  lui  inspirait 

> par  ses  conseils  détestables , la  pensée  de  sortir  du 

> monastère.  Pour,  le  faire  tomber  plus  facilement 
» dans  ce  piège  , il  feignoit  qu’il  y avoit  long-temps 

> qu’il  soulTroit  sans  se  plaindre  , et  qu’il  seroit  déjà 
» sorti  pour  beaucoup  de  raisons  et  de  raéconteute- 
» mens  qu’il  avoit  reçus , s’il  avoit  pu  trouver  quel- 

> qu’un  qui  eût  voulu  lui  tenir  compagnie. 

(a)C.i7,  i8,  ai. — (6)  Act.  1. 18.  Act.  lo.  17.  aTbess.  3.  9.  Ephe*. 

4.  a8. 

* Après 
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» Après  avoir  ainsi  beaucoup  dit  du  mal  du  monas- 
» tère , ^ avoir  enfin  tiré  son  consentement , il  lui 
» marquoit  une  heure  qu’ils  prendroient  pour  en  sor- 
» tir,  et  un  lieu  où  ils  se  devroient  trouver;  mais 
1 bien  loin  d’y  aller  comme  il  l’avoit  promis  , il  de- 
» raeuroit  paisiblement  dans  sa  cellule.  Ainsi  l’autre- 
» religieux  trop  crédule  étant  tout  honteux  de  sa  sor- 
» lie , n’osoit  plus  rentrer  dans  un  monastère  dont  il 
» s’étoit  banni  par  sa  fuite,  pendant  que*celui  qui  en 
» étoit  l’auteur  y demeuroit  en  paix.  » 

4.“  Le  même  autçur  nous  apprend  'ensuite'  avec 
quelle  ferveur  les  solitaires  d’Egypte  s’appiîquoient  au 
travail,  (a)  « Se  réglant,  dit-il  ,•  sur  l’exemple  et  les 
» ordonnances  de  saint  Paul  , ils  ne  peuvent  sgufTrir 
i que  leurs  religieux  , et  particulièrement  les  plus 
» jeunes , demeurent  un  moment  sans  rien  faire.  Ils 
» jugent  d’eux  et  du  dedans  de  leur' cœur,  de  leurs 
» progrès  dans  la  vertu  , de  leur  paiience  et  de  leur 
» humilité  , par  leur  amour  pour  le  travail.  Et  bien 
» loin  de  permettre  que  quelqu’un  d’entr’eux  reçoive 
» d’un  autre  de  quoi  se  nourrir  , ils  veulent  au  con- 
» traire  nourrir  de  leurs  travaux  les  'survenans  et  les 
» étrangers.  Ils  envoient  dans  toute  la  Lybîe  , qui 
* sont  des  lieux  toujours  stériles  , et  même  dans  tou- 
» tes  les  villes  , è ceux  qui  gémissent  dans  les  pri- 
» sons,  des  ipmmes  immenses:  et  ils  croient  par  ces 
» aumônes  olfrir^à  Dieu  un  sacrifice  juste  , saint  et 
» véritable  du  fruit  des  travaux  de  leurs  mains.  » Ils 
sont  d’ailleurs  si  persuadés  de  la  nécessité  de  tra-« 

(a)  C.  ai,  a5, 

IV.  Z* 
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Tailler,  que  les  anciens  d’enlr’eux  ont  prononcé  cette 
sentence  admirable  : Un  religieux  <]ui  travaille,  nest 
tenté  que  par  un  démon  ; mais  celui  qui  ne  travaille 
point , en  a une  infinité  qui  le  perdent. 

5.°  Enfin  Cassien  termine  ce  lirre  par  cette  belle 
sentence,  (a)  < L’expérience  a lait  connoltre  que  les 
k tentations  de' la  paresse  ne  doiTent  pas  s’éviter  par* 

> la  fuite  de  la  cellule  ou  du  monastère  , mais  qu’il 
» les  falloit  stirmouter  par  $a  résistance  en  se  gênant 

> au  traTail  et  ît  l’occupation.  > 

Le  même  auteur  combat  la  vaine  gloire  dans  l’onziè- 
me livre.  (Jf)  i.°  11  remarque  que  c’est  ici  un  ennemi 
si  subtil , et  qui  se  diversifie  en  tant  de  manières  dif- 
férentes , que  les  yeux  les  plus  perçans  ont  souvent 
bien  ^e  la  peine  à le  découvrir.  Et  au  lieu  que  les 
autres  vices  nous  font  utre  guerre  ouverte  et  sensible  , 
et  attaquent  visiblement  les  vertus  qui  leur  sont  op- 
posées , et  qu’ils  en  sont  par  lè  plus  aisés  à connoitro 
et  h vaincre,  celui-ci  se  mêle  parmi  les  vertus,  com- 
me un  voleur  qui  profite  d’une  nuit  sombre  pour  sur- 
prendre plus  aisément  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  sur 
leurs  gardes. 

2.”  La  fermeté  avec  laquelle  nous  résistons  aux  au- 
tres vices,  confond  le  démon  qui  nous  les  inspire, 
(c)  et  le  rend  plus  foible  contre  nous.  Riais  lorsque 
la  vanité  nous  a tentés  sur  quelques  sujets  grossiers, 
si  elle  s’est  vue  repoussée  , elle  ne  se  rebute  pas  pour 
cela;  au  c^ontraire  elle  quitte  la  première  forme  qu’elle 
avoit  prise  pour  nous  tenter , et  se  couvre  de  l’appa- 
(o;  C-  î5.  — (6)  L.  11.  c.  2.  2.  — (c)  C.  a. 
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rence  des  vertus  pour  nous  abattre  après  que  bous  l’a- 
vons surmontée.  Ainsi  au  lieu  que  les  autres  vices  se 
flétrissent , pour  ainsi  dire  , et  se  sèchent  dès  qu’o0 
les  a vaincus;  celui-oi  ne  s’élève  jamais  avec  plus  d’o- 
piniâtreté que  lorsqu’il  se  voit  terrassé.  Plus  on  l’a  foulé 
aux  pieds , plus  il  prend  de  vigueur  et  de  force  dans 
la  gloire  qu’on  a remportée  contre  lui;  et  c’est  en  cela 
priucijralemenl  que  consiste  l'artifice  de  cet  ennemi; 
il  perce  le  soldat  de  Jésus-Christ  de  séS  propres  ar- 
mes , lorsqu’il  ne  l’a  pfti  par  des  armes  étrangères. 

3. ®  La  vaine  gloire  donc  attaque  de  tous  côtés  colui 
même  dont  elle  a été  vaincue,  (a)  Elle  s’efforce  de  le 
perdre  en  l’élevant  par  ses  habits , par  ses  gestes , par 
son  marcher  , par  ses  paroles  , par  ses  actions  , par 
ses  veilles,  ses  jeûnes,  ses  prières,  son  humilité,  sa 
longue  patience.  Elle  est  comme  un  écueil  caché  sous  • 
les  flots , contre  lequel  vont  se  briser  ceux  qui  navi- 
guoient  paisiblement  par  un  vent  favorable. 

4. “  Nous  avons  principalemcni  besoin  (6)  d’em- 
ployer contre  ce  vice,  ces  armes  de  justice  (c)  que  ' 
saint  Paul  dit  être  à droite  %t  à gaucke;  parce  que 
c’est  à droite  et  à gauche  qu’il  vient  nous  attaquer. 

En  effet , quand  le  démon  n’a  pu  flous  donner  de  hi 
vanité  par  un  vêtement  bien  foit  et  bien  propre  , il 
tâche  de  nous  en  donner  par  un  autre  sale  et  négligé 
Il  abat  par  l’humilité , celui  qu’il  n’a  pu  vaincre  par  la 
gloire.  11  surmonte  celui  qu’il  n*a  pu  élever  par  la 
science  et  la  beauté  de  scs  discours,  en  lui  faisant  ti- 
rer vanité  de  son  silence.  Si  un  religieux  jeûne  en  pré-' 

3.  — (é;  C.  4.  — {c'y  3 Cor.  6. 
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sence  des  autres , il  en  est  tenté  de  complaisance  ; et 
s’il  se  cache  par  le  mépris  de  la  gloire  qu’il  en  pour- 
roit  recevoir  , il  conçoit  des  sentimens  d’orgueil.  Il 
évite  de  faire  de  longues  prière^  devant  les  frères  de 
peur  de  s’en  élever , et  il  s’élève  ensuite  de  ce  qu’il 
s’est  caché  pour  prier,  (a)  C’est  ce  qui  faisoit  que  les 
anciens  comparoient  ce  vice  à l’ognon.  Quand  on  lui 
ôte  une  peau,  on  lui  en  trouve  aussitôt  une  autre,  et 
quelque  effort  qu’on  fasse  pour  le  dépouiller,  on  le 
trouve  toujours  revêtu  d’une  peau  nouvelle. 

5. °  Cet  ennemi  cruel  ne  cesse  même^e  poursuivre 
les  solitaires  qui  se  séparent  des  hommes  pour  l’évi- 
ter. (6)  Vous  diriez  que  plus  ils  fuient  le  monde , plus 
ils  sont  attaqués  par  ce  démon.  11  tâche  d’élever  les 
uns  de  ce  qu’ils  supportent  le  travail , les  autres  de 
ce  qu’ils  sont  humbles , ceux-ci  pour  leur  science , et 
ceux-là  pour  leurs  veilles  et  leurs  lecturSs  ; et  lors- 
qu’il voit  qu’un  religieux  marche  par  le  droit  sentier 
des  vertus , il  lui  dkvsse  des  pièges  dans  son  chemin , 
(fi)  comme  David  $’en  plaignoit , en  lui  inspirant  des 

- sentimédij  de  complais|pce  du  progrès  qu’il  fait;  lui 
faisant  ainsi  trouver  la  mort , s’il  a le  malheur  de  l’é- 
couter, dans  ce  qui  devoit  lui  donner  la  vie. 

6. *  Ce  qui  rend  encore  la  vaine  gloire  plus  dange- 
Ithreuse , {<£)  c’est  que  les  lieux  et  des  temps  qui  assoupis- 
sent les  autres  vices,  ne  peuvent  rien'contr’elic.  Elle 
attaque  le  cénobite  dims  le  monastère , et  l’anacho- 
rète dans  le  fond  du  désert.  Elle^ttaque  le  jeune  so- 
litaire comme  les  anciens;  et  la  plus  longue  vieillesse , 

(a)  C.  5.— (t)  C.  6.  — (i)  P«al.  i4i.  4.  — (<I)  C.8. 
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si  elle  n’est  appuyée  sur  une  sage  discrétion  , risque 
souvent  de  succomber  sous  les  coups  redoutables 
qu’elle  lui  porte.  * 

7.”  Les  jeunes  religieux  qui  ne  sont  pas’ assez  avan- 
cés dans  la  vertu  et  dans  la  science  des  saints , (a) 
sont  ordinairement  tentés  de  vaine  gloire  pour  des  cho- 
ses de  rien  : les  uns , par  la  douceur  de  leur  voix  , 
parce  qu’ils  récitent  agréablement  un  psaume  ; les 
autres , parce  qu’ils  sont  maigres  ; les  autres  , parce 
qu’ils  «nt  le  corps  vigoureux  ; d’autres , parce  qu’ils 
sont  nés  de  parens  nobles;  d’autres,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  voulu  prendre  l’épée',  ou  entrer  dans  les  charges. 

* La  vaine  gloire  leur  fait  croire  que  s’ils  fussent  demeu- 
rés dans  le  monde,  ils  y auroient  acquis  de  l’honneur, 
ils  s’y  scroient  élevés  aux  dignités , et  elle  leur  fait 
trouver  autant  de  complaisance  dans  ces  folles  idées , 
que  s’ils  avoient  joui  effectivement  de  ces  dignités  , 
et  qu’ils  les  eussent  méprisées.  Quelquefois  aussi  tette 
passion  jette  dans  l’ame  d’un  solitaire  le  désir  de  la 
cléricature , l’ambition  du  diaconat  et  de  la  prêtrise , 
lui'faisant  croire  que  si  on  le  forçoit  d’enlr^j^ans  cet 
état  malgré  lui , il  y vivroit  si  saintement , qu’il  servi- 
roit  de  nftdèle  aux  autres  prêtres  , et  converliroit  à 
Dieu  plusieurs  personnes  par  le  bon  exemple  de  sa  vie 
et  par  sa  doctrine. 

^ 8.°  C’est  pour  éviter  les  occasions  de  cette  tenta- 
tion que  Cassien  (6)  recommande  aux  solitaires  d’é- 
viter les  évêques.  • Nos  anciens  , dit-il , ont  cru  qu’un 
» solitaire  devoit  absolument  fuir  les  femmes  et  les  évê- 
(a)  C.  i8.  — (<p)  c.  17, 
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» ques.  Quand  il  se  laisse  engager  dans  la  familiarilé 

> dç  l’nne  qu  de  Vautre  de  ces  deux  sortes  de  person-  ^ 

» nés  , il  ne  peut  plus  demeurer  ensuite  dans  le  repos 

• de  sa  cellule,  ni  s’attacher  à la  divine  conlempla- 
» lion  par  la  continuelle  méditation  des  choses  sain- 

> tes.  1 Oa  comprend  aisément  pourquoi  il  défend 
aux  solitaires  la  familiarité  avec  les  femmes;  mais  il 
parollroit  surprenant  qu’il  défendit  la  même  chose  à 
l’égard  des  évêques , si  ce  n’étoit  pour  ôter  aux  solitai- 
res toute  occasion  d’ambitionner  la  cléricaluÿe  par 
un  esprit  de  vaine  gloire;  à cause  qu’il  éloil  assez  or- 
dinaire , (a)  dit  un  écrivain  de  ee  temps , qu’au  défaut 
des  clercs  laïcs , on  employoit  les  moines  dans  les  mo-  • 
nastères  aux  fonctions  ecclésiastiques. 

9.0  Cassien  rapporte  à ce  propos  une  histoire  égale- 
ment instructive  et  singulière  , (6)  et  qui  confirme  ce 
que  nous  venons  de  dire.  « Je  me  souviens , dit-il , que 
» lorsque  je  demeurois  dans  le  désert  do  Sceté , j’y  vis 
» un  vieillard  qui  me  dit  ce  qui  lui  arriva  un  jour. 

» Etant  allé  à la  cellule  d’un  de  ses  frères  pour  le  vi- 
» siter,  eimyant  ouï , en  approchant  de  sa  porte , qu’il 
» parloitCTqti’il  disoit  quelque,  chose  assez  haut,  il  s’ar- 
» réta  pour  savoir  quel  endroit  de  l’Ecrilurê  il  lisoit« 

» ou  réciloit  en  travaillant,  comme  c’est  la  coutume 
» des  solitaires  ; mais  ce  saint  espion  ayant  assez  long- 
» temps  prêté  l’oreille , trouva  que  l'esprit  de  vaipe 

> gloire  avoit  tellement  rempli  ce  religieux,  qu’il  s’i- 
» maginoit  être  dans  une  église , et  y prêcher  devant 

* tout  le  peuple.  Ce  bon  vieillard  attendit  on  patience 
(a)  D.  Teillier.  toin.  i3.  pag.  6i.  — (6)  C.  i5. 
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* qu’il  eût  achevé  son  sermon  ; mais^voyant  qu’il  re- 
» commençoit  aussitôt  à changer  de  ministère,  et  que 
> contrefaisant  le  diacre,  il  faisoif  comme  s’il  eût  servi 
» à la  messe,  il  se  lassa  et  frappa  ensuite  à la  porte. 
» Ce  religieux  sortit  aussitôt,  alla  au-devant  de  ce  saint 
» vieillard  ; il  lui  témoigna  le  respect  ordinaire  en  ces 
» rencontres,  et  le  fit  entrer  dans  sa  cellule;  et  comme 
» sa  conscience  lui  faisoit  craindre  qu’il  n’eût  ouï  une 
» partie  de  son  office , il  lui  demanda  s’il  y avoit  lông- 
» temps  qu’il  étoit  là , et  qu’il  craignoît  fort  qu’il  eût 
» attendu  à la  porte,  ce  qu’il  n’auroit  fait  qulàvec  beau  • 
» coup  d’incommodité.*  Ce  saint  solitaire  lui  lèpetHiit 
» agréablement  et  en  riânt  'JIf/e  ne  faisais  que  (faH'i- 
» ver  lorsque  vous  chantiez  la' messe.  » 

10.°  Enfin,  (a)  après  que  Cassien  a prouvé  par 
l’exemple  des  rois  Ëzéchias  et  Osias  , (6)  qui  se’làlssè- 
rent  vaincre  par  la  vanité  après  avoir  pratiqué  tant  de 
vertus,  et  pai*  plusieurs  passages  des  livres  saints,  com- 
bien la  vaine  gloire  est  à craindre,  (o)  il  propose  les 
mdyens  de  'se  garantir,  qui  sont  : {d)  i.“  De  méditer 
souvent  sur  ces  paroles  de  David  v Le  Seigneur  réduit 
en  poudre  les  os  de  ceux  qui  plaisent  aux  hommes. 
s.®  Do  nous  imposer  pour  loi  de  ne  jamais  rien  faibe 
par  le  désir  de  la  vaine  gloire.  5.®'De  reiionveler  de 
temps  en' temps  dans  nos  actions  la' pureté  de  l’inten- 
tion que  nous  avons  eue  en  les  commençant,  l^.*  D’é- 
viter la  singularité  et  tout  ce  qui  peut  nous  signaler'gu 
nous  attirer'i  l’estime  et  les  louanges  des  hommes. 

(a)  C.  10,  11.  — <f>)  4 Beg.  ao.  — (c)  a Parai.  a6.  — (rf)  C.  i8. 
Psal.  5a.  7.  . . . ' 
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5.°  De  considérer  que  par  ia  Tanité  nous  perdons  le 
mérite  des  travaux  que  nous  avons  endurés  dans  la  pra- 
tique des  vertus  ;el  que  non-seulement  nous  en  perdons 
tout  le  fruit,  mais  que  nous  nous  rendons  coupables 
d’un  crime  qui  nous  fera  souffrir  les  supplices  de  l’en- 
fer , pour  avoir  témoigné  tant  de  mépris  de  Dieu  , que 
de  lui  préférer  l’estime  des  hommes , et  la  gloire  si 
vaine  du  monde , à cette  gloire  solide  et  durable  que 
nous  attendons  de  lui. 

Cassien  termine  enfin  dans  le  douzième  livre , son 
ouvrage  des  Institutions  monastiques  par  un  traité 
contre  l’orgueil , dans  lequel  il  montre  sa  laideur , ses 
funestes  effets,  les  marques  auxquelles  on  peut  con- 
noftre  si  l’on  en  est  infecté , et  par  quels  remèdes  on 
peut  le  guérir. 

1 f”  Quoiqu’il  ait  mis  ce  vice  au  dernier  rang  en  trai- 
tant des  vices  capitaux,  (a)  il  avoue  qu’il  est  le  pre- 
mier , et  qu’il  prévient  les  autres  par  l’ordre  de  sa 
naissance;  qu’il  est  le  plus  terrible;  qu’il  attaque  par- 
ticulièrement les  parfaits,  et  qu’il  redouble  sa  rdge 
contre  ceux  qui  étoient  déjà  affermis  dans  cette  vertu 
consommée,  '[b)  Ainsi  il  y a deux  sortes  d’orgueil , 
dont  l’une  attaque  les  personnes  les  plus  spirituelles, 
et  l’autre  plus  grossière  attaque  les  commençans.- 
L’une  et  l’autre  s’élèvent  contre  Dieu  et  les  hommes; 
mais  la  première  regarde  davantage  Dieu , et  la  seconde 
s’arrête  plus  aux  hommes.  .;r  i 

a.*  Il  n’y  a point  de  vice  qui  corrompe- plus  toutes 
les  vertus  dans  une  âme  et  quf  ruine  davantage  la  sain- 

(a)  L.  11.  c.  I.  — (6)  C.  i. 
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lelé  qu’elle  possédoit;  (a)  au  lieu  que  les  autres  vices 
ont  leurs  bornes , et  que-  chacun  d’eux  combat  une 
vertu  en  particulier;  par  exemple,  la  gourmandise 
combat  la  tempérance  , la  colère  combat  la  patience 
etc.  L’orgueil-au  contraire,  entrant  dans  une  âme, 
y ruine  toutes  les  vertus , il  y agit  comme  un  tyran , 
qui  s’étant  saisi  d’une  forteresse , bat  ensuite  toute  la 
ville  et  la  met  en  poudre. 

5.®  Pour  comprendre  la  puissance  de  cette  passion 
tyrannique , (b)  «n  n’a  qu’à  considérer  ce  qu’elle  a 
fait  de  Lucifer;  le  seul  orgueil  le  précipita  du  ciel  , 
et  l’ayant  banni  de  la  société  des  anges,  le  fit  tomber 
jusque  dans  le  fond  des  abîmes;  que  si  un  seul  élève- 
ment du  cœur  a précipité  du  ciel  en  terre  un  ange 
d’une  beauté  et  d’une  puissance  si  rares , combien 
devons-nous  trembler  nous-mêmes  qui  sommessi  foi- 
bles  l.(c)  Telle  a été  la  cause  de  la  première  ruine  qui 
soit  jamais  arrivée  , telle  fut  ensuite  la  source  du  plus 
grand  de  tous  nos  maux;  car  cette  Qpstc  passa  de 
l’ange  rebelle  à l’homme , qu’elle  rendit  pr^jKarica- 
teur , s’étant  persuadé  qu’il  pourroit  par  lui-même  ac- 
quérir la  divinité , {d)  et  ces  terribles  chutes  doivent 
faire  comprendre  aux  plus  parfaits  combien  ils  doivent 
le  craindre  et  avec  quelle  humilité  ils  doivent  contre 
lui  implorer  le  secours  de  Dieu , en  lui  disant  avec  le 
Prophète  : (e)  Seigneur , que  le  pied  de  l'orgueil  ne 
s'élève  point  contremoi.  i. 

4-*  L’orgueil  est  proprement  le  vice  qui  s’oppose  à 
Dieu  , et  c’est  pour  cela  qu’il  est  dit  dans  l’Ecri-  ■ 

(a'C  .3.  — (é)C.  4.  — (c)  C.  5.  ~{d)  C.  6 (e)  Psal.  55.  i».~ . 

(/■)  C.  7. 
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ture , que  Dieu  résiste  aux  superbes  ; (a)  car  quoique 
Dieu  soit  ennemi  de  tous  les  vices,  l’Ecriture  ne  dit 
pas  en  termes  formels  que  Dieu  résiste  aux  intempé- 
^rans,  aux  colères  et  aux  avares»  mais  aux  superbes. 
Les  autres  vices  retombent  sur  celui  qui  les  commet; 
mais  l’orgueil  attaque  Dieu  , et  mérite  par  som  inso- 
lence que  Dieu  lui  résiste. 

5. ®  Voilà  pourquoi  Dieu  (b)  qui  est  le  nàédecin 

comme  l’auteur  de  toutes  les  créatures  , sachant  que 
l’orgueil  est  le  principe  de  nos  maladies , a voulu  que 
ce  qui  étoit  tombé;  par  l’orgueil  se  relevât  pa^r  l’humi- 
lité. Le  démon  dit  : (o)  Je  monterai  au  plus  haut  des 
deux.  Jésus-Christ  dit  : (<^)  Mon  âme  est  rabaisser 
jusqu’à  la  poussière  de  la  tetre.  Le  démon  dit  : (e)  Je 
serai  semblable  au  Tris-  Haut.  Et  Jésus-Christ  étarvt 
dans  la  gloire  de  Dieu,  s’est  anéanti- luirméme  en  pre- 
nant la  forme  d'un  esclave.  Le  démon  dit  ’.  {f)  J'élii 
verai  mon  trône  au-dessus  des  astres  de  Die-u.  Jésus- 
Christ  dit  : {^  Apprenez  de  moi  que  je  sms  doux  et 
hum  cœur , etc. 

6. ®  Pour  nous  dégager  d’un  vice  si  dangereux  , (h) 
nous  devons  dire  avec  saint  Paul , dans  toutes  les  ver- 
tus où  nous  reconnoissons  avoir  fait  du  progrès  ; Ce 
n’est  pas  moi  , 'mais  lâ> grâce  de  Dieu  avec  moi}  per- 
sonne ne^pouvant  acquérir  ^r  ses  propres; forces  la 
perlhction  des’ vertus , «t'arriver  h. la  béatitude,  (t)  En 
effet , quand  nous  considérons  que  le  bon  larron  s’ou- 

t ; X 

(a)  Jac.  4.  — («)  C.  8.  — (c)  Isa.  j4-  >3-  — W 45.  aS.  ^ 
* (ë)  Isa.  i4. ^4-  Philip,  a.  6,  7.  — Isa.  i4.  >4«  — (s)  Matlh.  11. 
— (A).C,  9,  10.  — (sJ  C.  II.  - n 
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TTÎt  le  ciel  par  une  seule  confession  , cl  que  Darid  re- 
çoit le  pardon  de  deux  jçrands  crimes  par  une  seule  pa- 
role de  pénitence;  nous  reconnoissons  qu’un  si  grand 
bonheur  ne  vint  pas , dans  le  premier,  des  mérites  de 
sa  vie  passée;  et  qu’une  seule  parole,  dans  l’autre,  ne 
méritoit  pas  ce  pardon;  mais  que  Dieu  répandit  sa 
grâce  avec  abondance  où  le  péché  avoit  abondé , et 
qu’en  voyant  le  regret  sincère  de  ce  roi , ileffaça  deux 
grands  crimes  par  une  seule  parole  et  par  une  confes- 
smn  pleine  et  parfaite. 

7.®  Il  faut  donc  reconnoltre  avec  nos  anciens  Pères, 
que  personne  ne  peut  arriver  à la  pureté  de  cœur,  (a) 
en  quoi  consiste  la  perfection  religieuse , s’il  n’est  bien 
persuadé  que  tous  ses  efforts  ne  peuvent  l’élever  d’eux- 
mêmes  à ce  haut  état,  et  qu’il  a besoin  pour  cela  du 
secours  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ; car  tous  nos  jeû- 
nes , nos  veilles  , nos  lectures , noire  solitude , poire 
clôture  , sont  des  choses  trop  peu  considérables  pour 
mériter  une  récompense  aussi  grande  qu’est  celle  pu- 
reté célesib.  fce  travail.de  l’homme  ne  peut  égaler  le 
don  de  Dieu,  (6)  et  il  faut  que  ce  soit  sa  bonté  qui  le  lui 
accorde.  Aussi  remarqqoit-on  dans  ces  anoieas-Pères , 
que  la  pureté  de  cœur,  qu’ils  avoient  acquise  en  un  si 
haut  dégré , leur  donnoit  encore  cet  avantage  , qu’ils 
rftonoissoient  mieux  le  grand  nombre  de  leurs  pé- 
chés. La  douleur  qu’ils  ressontoient  de  leurs  imper- 
fections s’augmentant  de  jour  en  jour  è proportion  de 
cette  divine  pureté,  ils  soupiroient  sans  cesse  sur  leurs 
fautes , cc  qui  les  porloit  à protester  hautement  qu’ils 
(o)  C.  la,  i5.  — (ir)C,  i5. 
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n’attendoient  point  de  leurs  travaux  le  bonheur  de  l’au- 
tre vie , mais  de  la  seule  bonté  de  Dieu. 

8. °  Cassien  prouve  ensuite  par  plusieurs  passages 
des  livres  saints,  (a)  que  nous  ne  pouvons  rien  dans  ce 
qui  regarde  notre  salut , sans  l’assistance  de  Dieu  , et 
montre  en  combien  de  manières  nous  sommes  rede- 
vables à la  grâce  et  à la  bonté  de  Dieu.  Combattant 
ensuite  l’orgueil  qui  nous  est  si  propre , par  les  senti- 
mens  d’humilité  que  le  besoin  que  nous  avons  du  se- 
cours de  Dieu  doit  nous  inspirer,  il  dit  que  l’expé- 
rience des  anciens  Pères , la  pureté  de  leur  vie , l’in- 
nocence de  leurs  actions , et  l’éloignement  du  vice , 
leur  ont  fait  connoltrc  clairement  que  c’étoit  dans 
cette  foi  que  consistoit  la  perfection  de  l’homme , ot 
que  sans  elle  il  ne  pouvoit  avoir  quelque- piété  envers 
Dieu  , ni  réformer  le  déréglement  de  sa  vie  , ni  se 
rendre  parfait  dans  les  vertus. 

9. ®  Le  même  auteur  (6)  remarque  qu’un  religieux 
fut  livré  à un  esprit  d’incontinence  pour  être  tombé 
dans  un  sentiment  de  bfasphème  contre  Jélus-Ghrist 
par  un  effet  de  son  orgueil;  (c)  et  que  Joas,  qui  s’é- 
toit  enflé  de  vanité  pour  les  re^ects  qu’.on  rendit  h sa 
dignité,  tomba  dans  les  excès  de  l’idolâtrie;  et  con- 
clut, surtout  de  l’exemple  de  ce  prince  qui  s’égara 
étrangement , qu’une  âme  superbe  est  abandonnée  ^ 
Dieu  à toutes  sortes  de  péchés , et  qu’on  ne  peut  deve- 
nir parfaitement  pur  que  par  une  humilité  sincère. 

10. ®  11  parle  ensuite  d’un  orgueil  plus  grossier , qui 

(a)  C.  16,  17,  >8,  19.  — (6)  C.  10,  31 , 33,  33.  — (e)  3 Parai.  a4. 
17,  18,  etc. 
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attaque  les  jeunes  religieux.  (a]^e  premier  dont  il* 
a parlé , tente  ceux  qui  ont  dompté  les  autres  vices , 
en  leur  inspirant  une  vainc  complaisance  de  leurs  tra- 
vaux passés  et  des  vertus  qu’ils  ont  acquises,  e#enles 
leur  faisant  rapporter  h leurs  propres  soins  plutôt  qu’à 
la  grâce  de  Dieu.  < Ainsi , dit-il , après  que  le  démon 
y a vu  que  ses  efforts  ont  été  inutiles  en  tâchant  d’a- 
» battre  ces  hommes  par  les  vices  de  la  chair , il  s’ef- 
» force  de  les  ruiner  par  ceux  de  l’esprit,  et  de  ré- 
a duire  en  poudre  par  un  sentiment  d’orgueil  , les 
a longs  travaux  de  leur  vie  passée,  a 

11.”  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des  effets  que  cet 
orgueil  grossier  produit  dans  l’âme  d’un  jeune  reli- 
gieux; (6)  en  montrant  que  cette  funeste  «passion  ne 
lui  permet  plus  de  renoncer  de  cœur  à la  f jnité  du 
siècle  pour  embrasser  l’humilité  du  Fils  de  Dieu  ; que 
bien  que  la  profession  de  la  vie  religieuse  qu’il  a vouée 
ne  soit  qu’un  témoignage  public  qu’i^  a embrassé  la 
mortification  de  la  croix , et  que  cette  profession  ne 
puisse  subsister  ou  croître  si  elle  n’est  établie  sur  ce 
double  fondement , de  se  croire  intérieurement  mort  ' 
au  monde , et  qwe  la  vie  dç  son  corps  doit  être  com- 
me une  mort  continuelle;  il  n’entre  pourtant  dans 
aucune  de  ces  dispositions  , il  se  promet  une  Itmgue 
vie , il  prend  des  mesures  pour  la  (lasser  doucement 
au  préjudice  de  la  pauvreté  religieuse , il  oublie  la  pra- 
tique des  vertus  , il  ne  goûte  plus  les  discours  spiri-  • 
tuels,  il  croit  que  tout  ce  *qu’on  y dit  n’est  dit  que 
pour  lui , ce  qui  loin  de  le  corriger , l’irrite  et  l’en- 
(«)  C.  a4.  — (*)  C.  aS , aG,  17,  aS. 
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durcit  davantage  ; efrin  il  tombe  d’un  vice  dans  l’au- 
tre, et  d’abline  en  abtme,  et  élève  un  détestable  édi- 
fice , composé  de  tous  les  péchés  capables  de  le  pré- 
cipiteAlans  une  ruine  encore  jilus  funeste.' 

» 12. “ Voici  les  marques  extérieures  , (a)  poursuit 
» Cassicn,‘de  cet  orgueil  grossier  dont  nous  parlons. 
» Il  rend  d’abord  le  ton  de  notre  voix  élevé  , notre  si- 
» lence  sombre  et  amer,  nos  ris  éclalans  et  immodé- 
» rés  , nos  tristesses  (^raisonnables  , nos  réponses  ai- 
» grès  , nos  discours  légers , nos  paroles  sans  poids , 
I sans  discernement,  sans  gravité;  il  nous  rend  impa- 
* tiens  , sans  charité,  hardis  à faire  outrage  aux  autres, 
» sensibles  à ceux  que  nous  recevons,  lents  à obéir, 
» sinon  lorsque  nous  avons  déjà^révenu  par  nos  dé- 
» sirs  cetju’on  nous  comftiande;  incapables  de  rece- 
» voir  un*avis  et  de  souffrir  une  réprimande  , impuis- 
» sans  à résister  à notre  propre  volonté , inflexibles 
» pour  nous  soumettre  à celle  des  autres , toujours 
» opiniâtres  à soutenir  nos  sentimens , et  jamais  en  état 
» de  nous  rendre  à ceux  de  nos  frères  ; ainsi  nous  de- 
» venons  incapables  de  conseil  et  de  conduite  , et 
» nous  osons  avoir  plus  d«  confianciv  en  notre  propre 
» jugement  qu’en  celui  de  notre  supérieur.  » 

1 0.®  Gassicn  propose  après  cela  les  moyens  de  nous 
délivrer  de  cette  funeste  passion  ^ et  d’acquérir  la  pu- 
reté de  cœur , qui  est  le  but  de  la  vie  religieuse.  • Si 
» nous  voulons,  dit-il , [b)  que  notre  édifice  soit  par- 
» fait  et  agréable  à Dieu  , hâtons-nous  d’en  jeter  les 
» fondemens  , non  selon  les  mouvemens  de  cette  vo- 
(n)  C.  ag.  — (i)  C.  3i. 
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»•  lonté  particu^ère,  mais  selon  la  vérité  dé  l’Evan- 
» gile.  Ces  fondemens  sont  la  crainte  de  Dieu  , et  l’hu- 
» milité  qui  vient  de  la  doücenr  e|  de  la  simplicité  du 
» eœur.  On  ne  peut  entrer  dans  cette  humilité  que 
» par  une  entière  pauvreté.  Si  nous  ne  sommes  vérita- 
• hlement  pauvres,  nous  no  deviendrons  ni  obéissans, 

» nipaliens,  ni  dpux,  ni  paisibles,  ni  parfaits  dans  la 
»* charité,  et  sans  ces  vertus  notre  cœur  ne  peut  être 
» le  temple  du  Saint-Esprit.  » 

1 4.®  Que  l’athlète  donc  de  Jésus-Christ , (a)  qui 
combat  pour  remporter  la  couronne  , se  hâte  avant 
toutes  choses  de  tuer  cette  cruelle  bête  de  l’orgueil 
qui  dévore  toutes  les  vertus  , en  s’affermissant  dans 
une  humilité  solide , une  obéissance  sans  déguisement , 
un  dépouillement  entier;  qu’il  se  regarde  non-seule- 
ment comme  mort  au  monde,  mais  encore  comme ün 
insensé  qui  fait  sans  discernement  tout  ce  que  ses  an-  " 
ciens  lui  commandent  : [b]  Quand  il  sera  établi  dans 
cet  état,  il  souffrira  tout  avec  patience  par  une  hpmble 
dépendance  ; et  le  grand  moyen  de  tout  souffrir  non- 
seulement  avec  patience  , mais  encore  avec  paix , est 
de  nous  représenter  les  souffrances  du  Sauveur  et  des 
saints',  la  courte  durée  de  cette  vie  , et  que  nous  irons 
dans  un  moment  preftdre  possession  de  la  gloire  éter- 
nelle ; car  ce  sont  ces  pensées  bien  gravées  dans  le 
cœur,  qui  donnent  le  coup  mortel  à l’orgueil  et  à tous 
les  vices.  0 

I%us  n’avons  pas  cru  pouvoir  donner  une  plus  juste 
idée  de  la  doctrine  spirituelle  des  solitaires  d’Egypte 
(a)  C.  3j.  — (6)C.33. 
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qu’en  faisant  l’analyse  de  ces  livres  de  Cassien,  qui 
nous  montrent  de  quelle  manière  ils  combattoient 
les  défauts  et  les  tent^ations  dans  leurs  élèves,  et  quelles 
pratiques  de  vertu  ils  leur  inspiroient.  Cet  auteur  nous 
l’apprend  lui -même  dans  l’onzième  livre,  (a)  «Les 

> Pères  d’Egypte , dit-il , rapportent  dans  leurs  con- 
» férences  toutes  les  tentations , ou  çelles  qu’ils  souf-- 

> frent,  ou  celles  que  les  jeunes  doivent  souffrir  à l’a(»- 
» venir , comme  s’ils  les  enduroient  encore  eux-mê- 
« mes.  Ils  leur  découvrent  tout,  afin  qu’en  leur  éclair- 

> cissant  toutes  les  illusions  du  démon,  ceux  d’entro 
t les  jeunes  religieux  qui  sont  plus  fervens , remar- 
» quent  dans  les  discours  de  ces  Pères  toute  la  suite 
s des  tentations  qu’ils  ressentent , et  qu'en  les  consi- 
» dérant  comme  dans  un  clair  miroir,  ils  reconnois- 
» sent  les  caus*e&  des  vices  qui  les  attaquent,  et  les 
I remèdes  qu’ils  y doivent  apporter.  Ils  s’instruisent 
» même  ainsi  par  avance  de  la  manière  dont  ils  s© 
ï doiijfnt  conduire  dans  les  tentations  à venir,  avant 
» qu’ils  en  ressentent  les  effets,  et  ils  savent  conl- 
» ment  ils  pourront  ou  les  éviter,  ou  les  attaquer,  ou 
I les  vaincre....  Ces  saints  hommes,  comme  de  véri- 
I tables  médecins  des  âmes , prévoyant  les  maladies 
» qui  peuvent  corrompre  les  cflBurs  , les  guérissent 
I avant  leur  naissance  par  leurs  conférences  spirituel- 
« les  comme  par  un  antidote  divin  , et  ne  souffrent 
» pas  quÿles  croissent  et  se  fortifient  dans  les  jeunes 
» gens  , en  leur  découvrant  en  même  temps  les  caâses 
» de  ces  passions  et  les  remèdes  pour  les  guérir.  » 

(a)  C.  i6.  , 

L’analyse 
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L’analyse  des  livres  de  Cassien  nous  dispense  de  don- 
ner ici  cette  longue  suite  de  sentences  dés  Pères  d’E- 
gypte, qu’on  trouve  dans  le  recueil  qu’on  en  a fait  sous 
le  litre  de  paroles  remarquables  des  Pères  des  déserts, 
et  qu’on  peut  voir  dans  Rosweidê  et  dans  la  traduc- 
tion de  M.  d’Andilly.  Il  nous  paroit  inutile  de  les  pla- 
. cer  ici , parce  qu’elles  contiennent  les  mêmes  princi- 
pes et  les  mêmes  maximes , outre  que  nous  rappor- 
tons celles  qui  portent  les  noms  de  leurs  auteurs  , eo 
donnant  ce  que.nous  avons  pu  recueillir  de  leurs  ac- 
tions et  de  leurs  sentences.  "5 


Aa 


Oigitized  by  Google 


VIES 

DES  PÈRES  DES  DÉSERTS 

D’ORIENT,  * 

- AtEC  tEB*  DOCTRINE  SMRlTUEttE  ET  LECR 
DISCIPLINE  MONASTIQUE. 

' LIVRE  SIXIÈME. 


SOLITAIRES  D'ABABIÈ. 


CHAPITRE  PREMIER. 
DÉSERTS  DE  SINA  ET  DE  RAÏTIIE. 


Saints  A nachor  'etes  martyrisés  par  les  Barbares. 

Nous  avons  parcouru  les  déserts  de  la.Thébaïde  , 
de  Nitrie  , de  Sceté  et  d’Egypte,  qui  ont  servi  comme 
, do  berceau  à l’état  monastique , d’où  il  s’est  étendu 
en  düTérens  pays.  Nous  passons  à présent  de  l’Egypte 
dans  l’Arabie , d’où  nous  entrerons  dans  la  Palestine , 

l 

la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  dont  les  solitudes  n’ont  pas 
moins  été  peuplées  de  saints  habitans  que  celles  que 
nous  venons  de  voir. 
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Le  mont  de  Sioa  ou  Sinat  dans  l’Arabie  pétrée , a 
servi  de  retraite  à un  grand  nombre  de  saints'  solitai-  ( 
rcs,  puisqu’on  yen  a compté  jusqu’à  mille  quatre  cents 
ou  environ.  Il  est  célèbre  dans  l’histoire  monastique , 
et  il  l’est  encore  plus  dans  les  livres  saints.  Ce  fut  aux 
environs  de  cette  montagne  que  les  Israélites  s’arrêtè- 
rent près  d’un  an,*etoù  se  passa  tout  ce  qui  est  mar- 
qué dans  l’exode.  Ceux  qui  nous  ont  donné  la  relation 
de  ce  pays  dans  les  derniers  siècles , disent  qu’on  monte 
d’abord  par  un  chemin  très-âpre,  dont  la  plus  grande 
partie  est  tailléé  dans  le  roc  , après  quoi  on  arrive  sur 
une  plaine  environnée  de  tous  côtés  de  rochers  et  de 
hauteurs,  et  longue  à peu  près  de  douze  milles  ou  qua- 
tre lieues.  C’est  là  le  désert  de  Sina'i;  la  montagne  de  ce 
nom  est  vers  l’extrémité  de  celte  plaine , du  côté  du  • 
septentrion.  Elle  est  divisée  en  deux  coupeaux,  dont’ 
l’un  forme  le  mont  Oreb  , où  Mo'ise  reçut  les  tables 
de  la  loi , et  l’aiiU®  c’est  ce  qu’on  appelle  proprement 
le  mont  Sinaï,  que  les  Turcs  appellent  Giiel-Mousa , 
montagne  de  Mo'ise , et  qui  est  plus  haute  d’un  tiers 
que  l’autre.  Les  deux  têtes  de  ces  montagnes  mon- 
tent fort  droit,  surtout  celle  de  Sinaï,  et  occupent  fort 
peu  de  terrain  dans  leur  base  à proportion  de  leur 
hauteur.  On  ne  parvient  au  sommet  de  celle-ci  qu’a- 
vec beaucoup  de  dilficulté  et  eri'se  donnant  la  maiû 
l’un  à l’autre.  L’empereur  Justinien  fit  bâtir  dans  la 
plaine  dont  nous  avons  parlé  , un  monastère  qui  sub- 
siste encore,  et  qui  «'sl  hbbilé  par  des  caloyers  schis-  ‘ 
matiques:  Les  solitaires  qui  y demeuroient  du  temps  > 
de  ce  prince,  se  trouvant  fort  exposés  aux  insultes  des 
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Sarrazins  qui  venoient  ravager  leurs  églises , et  qui 
entrant  dans  leurs  cellules,  y profanoient  les  saints' 
mystères , lui  présentèrent  une  requête  tendante  à 
pourvoir  à leur  sûreté  ; elle  fut  reçue  favorablement , 
et  Justinien  commit  un  ollicier  qui  se  transportai  Sina, 
où  il  bâtit  une  église  et  un  monastère  dans  lequel  il 
enferma  une  ancienne  tour  , où  les  ermites  se  réfu- 
gioient  lorsqu’ils  étoient  menacés  de  quelque  irrup- 
tion de  barbares,  (a)  L’historien  Procope  dit  que 
l’empereur  Justinien  fit  bâtir  une  église  au  mont  Sina 
sous  l’invocation  de  la  très-sainte  Vierge,  avec  un  fort 
où  il  mit  garnison  , tant  pour  la  sûreté  des  religieux 
contre  les  Sarrazins  , que  pour  les  empêcher  de  se  ré- 
pandra dans  la  Palestine. 

Le  désert  de  Raïthc  éloit  à deux  journées  du  mont 
de  Sina,  près  de  la  mer  rouge;  c’est  le  lieu  que  l’Ecri- 
ture appelle  Elim,  où  l’on  voyoit  encore  les  douze  fon- 
taines et  les  soixante  et  dix  palmier  qu’elle  marque; 
mais  le  nombre  des  palmiers  étoit  depuis  beaucoup 
' augmenté.  La  plaine  qui  formoit  cette  solitude  s’éten- 
doit  le  long  de  la  mer  rouge;  elle  avoit  quatre  ou  cinq 
lieues  de  large , et  étoit  bornée  à l’orient  d’une  côte 
de  montagnes,  dont  les  chemins  étoient  très- diffici- 
les. L’officier  qui  fut  chargé  par  les  ordres  de  Justi- 
nien de  bâtir  le  monastère  du  mont  Sinaï,  construi- 
sit apsi  une  église  à Rolsom  ou  Rolsem,  près  de  la 
mer  rouge,  et  un  monastère  à Raïa,  qu’on  croit  être 
le  même  lieu  que  Raïthe. 

11  est  difficile  de  décider  en  quel  temps  les  déserts 
(a)  t’i'ocop.  de  xdif.  or.  5>. 
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de  Slna  et  de  Raïthe  commencèrent  d’étre  habités,  (a) 
Bivarius  remonte*presque  jusqu’aux  apôtres;  mais  les 
preuves  qu’il  en  donne  sont  trop  foibles.  (b)  II  est  dit 
dans  la  vie  de  saintGalactionetde  sainte  Epistémè  son 
épouse  , qu’on  croit  avoir  été  martyrisée,  à Emèse  en 
Phénicie  en'a55  sous  l’empereur  Dèce  , que  ces  saints 
étant  venus  auprès  du  mont  Sina , y trouvèrent  dix 
solitaires  qui  reçurent  Galaction  parmi  eux  , et  que 
sa  femme,  qui  étoit  encore  vierge,  fut  conduite  dans 
un  monastère  composé  de  quatre  filles  consacrées  à Jé- 
sus-Christ. Nous  avons  une  relation  de  plusieurs  saints 
religieux  de  ces  déserts  , qui  prouve,  qu’il  y avoit  des^ 
solitaires  avîtnt  Pierre  , évêque  d’Alexandrie  , puis- 
qu’il y est  dit  que  ce  fut  sous  son  pontificat  qu’ils  fu- 
rent martyrisés  par  les  barbares;  à quoi  il  faut  ajou- 
ter qu’il  y avoit  dès  lors  des  solitaires  à Raïthe  depuis 
treize  ans  au  moins.  La  difTiculté  qui  reste  à résoudre 
pour  fixer  l’époque  des  premiers  habilans  de  ces  dé- 
serts , si  l’on  peut  en  découvrir  quelqu’une  dans  l’obs- 
curité de  l’histoire,  est  de  savoir  quel  fut  ce  Pierre, 
évêque  d’Alexandrie',  ou  le  saint  de  ce  nom  qui  mou- 
rut pour  la  foi  en  3i  I , ou  Pierre  second  ;'qui  succéda 
à saint  Athanase  en  ôyi;  les  savans  sont  partagés  là- 
dessus.  Mais  comme  ce  point  dé  chronologie  ne  fait 
rien  à la  vérité  de  cette  relation  qui  est  très-sûre,  nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  davantage  , puisqu’il  Importe 
peu  pour  notre  édification  si  ces  saints  ont  été\narly- 

(a)  Biv.  ].  a.  c.  l5.  n.  31. 

(é)  Surius  a pris  ses  acles  daiü.  Mêtaplii  aste  ; mais  on  sait  de  <J,ucl 
poids  est  l’autorité  do  cet  auteur  grec  parmi  les  sarans. 
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5;4 

• risés  quelques  années  plutôt  ou  plus  tard  , pourvu  que 
le  fait  soit  constant.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vrai- 
.scmblable  sur  l’introduction  de  l’état  monastique  Cn 
Ai'abie , c’est  que  comme  il  y avoit  dès  le  troisièuie 
siècle  des  solitaires  en  Egypte , {a)  quelques-uns  ont 
pu  s’aller  établir  dans  le  désert  de  Sina  ; ’et  c’est  ap- 
paremment dans  cette  vue  que  l’empereur  Marcieu 
écrivant  aux  religieux  d’Alexandrie , marque  qu’e  les 
vénérables  monastères  du  mont  Sinaavoient  tiré  d’eux 
leur  origine.  , 

Ammonius  qui  nous  a donné  la'  relation  des  mar- 
tyrs dont  nous  allons  parler,  vivoit  en  solitude  à Ca- 
nope  , près  d’Alexandrie.  C’étoit  sous  le*pontiiicat  du 
très -saint  évêque  Pierre  , qui  étoit  obligé  de  se  ca- 
' cher  tantôt  en  un  lieu , tantôt  en  un  autre  pour  sc  dé- 
rober à la  fureur  des  ennemis  \b)  de  l’Eglise.  Un 
( grand  nombre  de  fidèles  étoient  exposés  comme  lui 
aux  insuites  des  persécuteurs et  Ammonius  en  res- 
sentoit  une  si  vive  douleur,  que  pour  n’être  plus  té- 
moin de  ces  violences,  il  résolut  de, sortir  d’Egypte 
et  d’aller  en  Jérusalem  visiter  les  lieux  saints.  Après 
y avoir  satisfait  sa  dévotion , il  vint  au  mont  de  Sina 
' pour  s’édifier  auprès  des  saints  solitaires  qui  y dc- 
meuroient.  Il  ne  pouvoit  trouver  de  plus  beaux  modè- 
les de  la  perfection  religieuse.  Ces  grands  serviteurs 
de  Die.u , quoique  revêtus  d’un  corps  mortel. et  cor- 
ruptible , menoient  une  vie  plus  > angélique  qu’hu- 

(«)  Voyez  Bult.  1.  a.  c.  i.  n.  i. 

(6'  Cela  peut  marquer  le»  païens,  si  c’est  saint  Pierre  martyr; 
pu  les  ariens,  si  c’est  Pierre  successeur  de  saint  Albanase. 
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niaine.  ils  étoient  pâles  et  secs  d’abstinence;  ils  ne  vi- 
voient  que  do  dattes  et  d’autres  fruits  semblables , 
sans  vin  , sans  huile  et  même  sans  pain,  li  y aroit  seu- 
lement du  pâin  dans  la  cellule  de  leur  supérieur,  pour 
donner  aux  pèlerins , envers  qui  iis  exerçoient  l’hos- 
pitalité avec  beaucoup  de  charité.  11$  passoient  toute 
la  semaine  dans  le  repos  de  leurs  cellules  , et  s’assem- 
bloient  seulement  le  samedi  au  soir  à l’église  pour  ÿ 
faire  en  commun  les  prières  de  la  nuit.  11$  recevoient 
le  dimanche  au  matin  la  sainte  communion , et  après 
cette  nourriture  céleste  ils  alloient  reprendre  le  silence 
dans  leur  cellule  pour  le  reste  delà  semaine.  Telle  étoit 
la  vie  que  ces  anges  de  la  terre  menoient  sous  la  con- 
duite de  leur  supérieur, nommé  Duias , qui  excelloit 
principalement  en  patience  et  en  douceur,  ce  qui  lui 
faisoit  donner  par  plusieurs  le  nom  de  Moïse. 

Tandis  que  ces  hommes  de  paix  vivoient  ainsi  loin  du 
monde,  et  qu’ils  gloriiloient  Dieu  par  leurs  louanges  et 
par  la  pureté  de  leur  vie,  une  troupe  de  Sarrazins  vin- 
rent tout  d’un  coup  le  ï 8 de  décembre  se  jeter  dans 
leur  solitude , et  massacrèrent  d’abord  impitoyable- 
ment tous  ceux  qu’ilfe  rencontrèrent  sur  leurs  pas  dans 
des  cellules  écartées.  Ils  s’approchèrent  ensuite  de  la 
tour  dont  nous  avons  parlé,  oii  l’abbé  Dulas  et  Ammo- 
nius([ui  raconte  cette  histoire  et  qui  étoit  arrivé  depuis 
peu  de  Palestine , se  retirèrent  avec  quelques  autres 
dont  les  cellules  étoient  plus  proches.  Les  Sarrazins  se 
disposoient  à les  y poursuivre , et  il  leur  eftt  été  fort 
aisé  do  s’en  rendre  mailres  et  de  les  traiter  comme  les 
autres;  mais  Dieu  voulut  faire  voir  dans  celte  occasion 
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qu’il  peut  délivrer,  quand  il  lui  plaît,  ses  serviteurs 
.des  poursuites  des  méchans , bien  qu’il  permette  pour 
couronner  leur  patience  dans  le  ciel , qu’ils  succom  • 
bent  quelquefois  sous  leurs  coups  dans  celte  terre  de 
misères;  car  il  fit  paroltre  sur  le  sommet  de  la  mon  - 
tagne  une  flamme  prodigieuse  mêlée  de  fumée , qui 
s’élevoit  jusqu’aux  nues;  ce  qui  éponvanta  si  fort  les 
barbares,  qu’ils  abandonnèrent  leurs  armes  et  leurs 
chameaux,  pour  s’enfuir. 

Après  qu’ils  se  furent  retirés , l’abbé  Dulas , Am- 
monius  et  les  autres  qui  s’étolent  réfugiés  dans  la  tour, 
ayant  rendu  grâces  à Dieu  de  leur  délivrance , vinrent 
parcourir  les  cellules  ravagées.  Les  barbares  avoient 
tué  douze  religieux  dans  le  monastère  de  Géthrabbé, 
et  ils  trouvèrent  dans  les  cellules  qu’il  y en  avoit  trente- 
huit  de  morts,  qu’Isaïe  et  Sabas,  qui  sont  les  seuls 
dont  nous  savons  les  noms  , étoient  blessés.  Isaïe  ex- 
pira peu  de  temps  après.  On  cspérolt  que  Sabas  gué- 
riroit;  mais  ce  parfait  religieux  qui  n’aspiroit  qu’â  la 
vie  immortelle , rendant  grâces  à Dieu  d’une  part  de 
ce  qu’il  l’avoit  trouvé  digne  de  souffrir  pour  lui , se 
plaignoit  de  l’autre  avec  larmes  dô  ce  que  l’ayant  servi 
depuis  son  enfance , il  ne  l’avoit  pas  jugé  digne  d’al- 
ler à lui  dans  la  compagnie  de  ses  frères,  et  d’entrer 
dans  le  port  dont  il  étoil  si  proche.  Il  continua  pen- 
dant trois  jours  h le  conjurer  d’avoir  pitié  de  lui,  et 
de  ne  pas  souffrir  qu’il  manquât  rien  au  nombre  mys- 
térieux de  quarante;  sa  prière  fut  exaucée.  Il  mourut 
le  quatrième  jour  après  les  autres,  et  consomma  glo- 
rieusement cette  année  avec  sa  vie  bienheureuse. 
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Le  même  jour  que  cela  arriva  au  désert  de  Sina  , 
celui  de  Raïlhe  fut  ensanglanté  par  la  cruauté  des 
Blemmiens.  On  l’apprit  peu  de  jours  après  d’un  Ismaé- 
lite qui  passoit  en  Palestine , et  l’on  en  sut  ensuite  le 
détail  par  un  religieux  échappé  du  carnage  , qui  étoit 
venu  demander  à l’abbé  Dulas  une  retraite  dans  son 
monastère.  Les  solitaires  de  Raïthe  étoient  alors  au  nom- 
bre de  quarante-trois  dispersés  en  diverses  cellules  au- 
près de  la  montagne ^ui  étoit  à l’orient,  du  côté  de 
Sina.  Ils  y avoient  une  égliseenvironnée  d’une  muraille 
de  brique  de  dix  ou  douze  pieds  de  haut , qu’on  appe- 
loit  pour  cela  le  fort  ou  le  château.  Mais  les  plus  fortes 
armes  de  ces  serviteurs  de  Dieu  étoient  leur  vie  toute 
sainte , armes  d’une  milice  spirituelle , selon  l’expres- 
sion de  saint  Paul,  qui  font  triompher  par  la  patience, 
et  qui  ne  remportent  jamais  de  plus  éclatantes  victoi- 
res que  quand  on  soulTre  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 

Ils  vivoient  à peu  près  comme  leurs  confrères  du  dé- 
sert de  Sina  , et  seulement  quelques  - uns  d’entr’eux 
mangeoient  du  pain  , que  ceux  du  pays  leur  appor- 
toient  du  blé  qu’ils  faisoient  venir  d’Egypte,  auxquel» 
iis  donnoient  en  échange  des  dattes  et  des  corbeilles  ou 
autres  ouvrages  qu’ils  faisoient.  Ils  s’assembloient  aussi 
le  samedi  dans  l’église,  comme  ceux  de  Sina.  Ilsypas- 
soient  fa  nuit  en  prières,  et  participoient  le  dimanche 
aux  saints  mystères. 

Pendant  donc  qu’ils  ne  pensoient  qu’à  vivre  dans  la 
prière  et  la  pénitence , deux  hommes  qui  étoient  ve- 
nus d’Ethiopie  et  avoient  passé  la  mer  rouge  dans  un 
bateau,  vinrent  les  avertir  que  des  Blemmiens,  au 
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nombre  de  trois  cents , s’étoient  mis  en  mer , et  mc- 
naçoient  leurs  côtes  , et  qu’ils  feroient  bien  de  mettre 
leur  vie  en  sûreté  par  une  prompte  l'uite.  Nous  avons 
VU  dans  la  vie  de  saint  Moïse  l’éthiopien , quelle  étoit 
la  cruauté  de  ces  barbares.  Ils  couroient  les  pays  pour 
enlever  tout  le  butin  qu’ils  pouvoienl.  Mais  ce  qui  est 
plus  horrible,  ils  avôient  autant  de  plaisir  à répandre 
le  sang  des  hommes  qu’à  s’enrichir  de  leurs  dépouil- 
les. C’est  apparemment  ce  qui  donné  occasion  aux 
‘relations  fabuleuses  de  quelques  historiens  {a)  qïii 
nous  les  représentent  comme  des  monstres  qui  n’a-^ 
voient  point  de  tête  et  seulement  une  bouche  et  «les 
yeux  sur  la  poitrine. 

Sur  la  'nouvelle  de  leurs  approches , les  solitaires 
mirent  des  personnes  en  sentinelle  pour  être  avertis  à 
temps  quand  ils  prendroient  terre  ; et  cependant  ils 
eurent  recours  à Dieu,  le  priant  de  leur  donner  ce  qui 
étoit  le  plus  utile  pour  leur  âme.  Les  barbares  ne  tar- 
dèrent pas  de  paroltre,  on  les  aperçut  le  soir  du  jour 
suivant  qui  abor^ient.  Les  habitans  de  Pharan  qui 
^toient  autant  menacés  de  leur  cruauté  que  ces  saints 
solitaires  , se  mirent  en  devoir  de  les  repousser  ; mais 
ils  n’étoient  alors  que  deux  cents  hommes , et  les  Blem- 
miens  supérieurs  d’un  tiers  et  mieux  aguerris  qu’eux  , 
les  eurent  bientôt  défaiU.  llsen  tuèrent  les  trois  quarts, 
dissipèrent  le  reste , et  emmenèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  dans  leurs  vaisseaux  avec  tout  ce  qu’ils 
purent  emporter. 

Ils  marchèrentensuite  droit  aux  saints  ermites  qui 
(a)  Plia.  I.  5.  c.  é.  Solia,  c.  3i. 
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s’éloient  réfugiés  dans  l’église  « comptant  de  trouver 
de  grandes  richesses  chez  eux.  Cependant  Paul , leur 
supérieur,  profila  du  temps  pour  les  animer  par  une 
exhortation  très-ardente  à recevoir  avec  joie  une  oc- 
casion si  favorable  de  finir  glorieusement  leurs  tra- 
vaux. Il  leur  représenta  la  nécessité  de  se  soumettre 
aux  ordres  fie  la  providence  , et  que  bien  loin  de 
craindre  la  mort,  quelque  violente  qu’elle  fût,  ils  dé- 
voient plutôt  la  considérer  comme  un  avantage  pré- 
cieux, la  recevoir  avec  joie,  puisqu’elle  les  associoitV 
aux  saints  martyrs,  dont  ils  avoient  si  souvent  loué  le 
courage  et  envié  le  bonheur,  et  qu’elle  les  mettroit 
avec  Jésus-Christ , pour  l’amour  duquel  ils  avoient 
renoncé  aux  faux  plaisirs  du  siècle , et  soutenu  depuis 
tant  d’années  les  travaux  de  la  vie  religieuse. 

Les  plus  foibles  furent  encouragés  par  ce  discours 
animé  de  l’esprit  de  Dieu  , et  enflammé  d’une  ardente 
charité.  Tous  répondirent  qu’ils  éloient  prêts  à boire 
le  calice  du  salut , ot  alors  Paul  se  tourna  vers  l’orient, 
et  les  mains  étendues  vejs  le  ciel , il  pria  Jésus-Christ 
de  les  fortifier  dans  cette  extrémité  pressante  , et  de 
recevoir  le  sacrifice  qu’ils  alloient  lui  offrir  de  leur  vie. 

Ils  répondirent  encore  Amen,  et  en  même  temps  ils 
entendirent  ces  paroles  qui  sorloient  comme  de  l’au- 
tel ; y enez  à moi , vous  tous  qui  Êtes  fatigués  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Cette  voix  les  frappa 
d’une  sainte  frayeur , et  leur  fit  comprendre  qu’ils  ne 
dévoient  plus  faire  de  fonds  sur  cette  vie , qu’elle  al-  ■ 
loit  finir  pour  eux  , cl  qu’il  étoit  temps  d’aller  au  ciel. 

lîn  effet,  les  Blemmiens  ayant  escaladé  la  muraille 
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qui  leur  servoit  de  dàfense  , trouvèrent  le  solitaire  Jé- 
rémie à la  porte  de  l’église , et  lui  demandèrent  par 
un  interprète  où  étoit  le  supériejir.  Il  leur  répondit 
d’un  ton  ferme  qu’il  ne  le  leur  montteroit  pas,  et 
qu’il  ne  les  craignoit  point.  Cette  sainte  hardiesse  au 
lieu  d’exciter  leur  admiration,  comme  elle  l’auroit 
fait , s'ils  avoient  été  moins  barbares  , les  irrita.  Ils 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains , et  en  firent  leur  pre- 
mière victime , en  le  faisant  servir  de  but  à leurs  flè- 
ches dont  ils  le  couvrirent. 

L’abbé  Paul  voyant  que  Jérémie  étoit  si  cruellement 
traité  pour  n’avoir  pas  voulu  le  découvrir , sortit  aus- 
sitôt , et  dit  aux  barbares  qu’il  étoit  celui  qu’ils  cher- 
choient.  Ils  lui  demandèrent  où  il  avoit  mis  son  ar- 
gent; mais  il  leur  répondit  avec  douceur  que  tout  son 
trésor  consistoit  dans  le  pauvre  habit  qu’ils  voyoiedt 
sur  lui.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  le  tourmenter  pendant 
. nhe  heure , et  enfin  ils  lui  fendirent  la  tête, 

- Ils  entrèrent  ensuite  dans  l’élise  sur  les  trois  heures 
du'  soir , et'  firent  un  horriye  carnage  de  tous  ceux 
qu’ils  purent  trouver.  Un  seul  des  solitaires  qui  se  ca- 
cha en  un  coin , derrière  un  tas  de  branches  de  pal- 
mier, échappa  à leur  fureur,  et  la  providence  le  con- 
serva pour  édifier  l’Eglise  par  la  relation  qu’il  fit  du 
martyre  de  ses  confrères.  Il  y avoit  parmi  ceux-ci  un 
novice  , appelé  Serge,  qu’ils  voulurent  sauver  et  em- 
mener avec  eux  , parce  qu’il  n’avoit  que  quinze  ans, 
et  qu’il  étoit  bien  fait,  (a)  Mais  ce  jeune  religieux  qui  . 

(a)  M.  Baillet  dit  que  ce  jeune  religieux  «^.ippcloit  Salatiel.  11  a 
cuufouda  le  maitre  avec  le  disciple. 
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dès  son  enfance  avoit  été  élevé  dans  la  piété  par  le  , 
moine  Salatiel  son  parent,  considérant  à quels  dangers 
son  âme  seroit  exposée  avec  ces  barbares  , se  mit  d’a- 
bord à pleurer , et  puis  animé  d’un  esprit  élevé  au- 
dessus  des  règles  communes,  il  arracha  l’épée  à un 
d’entr’eux  et  en  frappa  un  autre  , et  les  obligea  par 
cette  action  hardie,  de  mettre  son  salut  en  sûreté, 
en  le  perçant  de  coups.  Il  les  souffrit  avec  une  graffde 
joie,  en  disant  : Béni  soit  le  Seigneur , qui  ne  m’a  point  .. 
abandonné  entre  les  mains  des  pécheurs;  et  fut  associé 
aux  autres  dans  le  triomphe  du  martyre. 

Après  ce  carnage  les  barbares  se  mirent  à fouiller 
partout  pour  trouver  les  richesses  de  ces  pauvres  évan- 
géliques; mais  elles  étoient  toutes  au  ciel  avec  eux. 
Dieu  permit  que  quand  ils  vinrent  au  tas  de  feuilles  de 
palmier  derrière  lesquelles  le  religieux  étoit  caché, 
ils  le  laissassent  sans  fouiller  davantage , et  ils  prirent 
ensuite  le  chemin  du  rivage.  Mais  ce  ne  fut  que  pour 
y être  immolés  "feux-mêmes  avec  éclat  à la  vengeance 
du  Seigneur , qu’ils  avoient  si  horriblement  outragé 
en  la  personne  de  ses  serviteurs.  En  effet  ils  trouvè- 
rent leurs  vaisseaux  brisés;  et  six  cents  Sarrazins  ac- 
courus de  Pharan  au  bruit  de  ce  qui  s’étoit  passé,  les 
taillèrent  en  pièces , sans  qu’il  en  restât  un  seul. 

Le  solitaire  qui  s’étoit  caché,  sortit  de  l’église  lors- 
qu’il présuma  qu’il  n’avoit  plus  rien  à craindre  , et  vint 
visiter  les  corps  des  saints.  11  les  trouva  tous  morts, 
à la  réserve  de  trois  , savoir  de  Domnus , qui  mourut 
peu  après  de  ses  blessures  ; d’Orion  , qui  fut  frappé  et 
ne  fut  point  blessé;  et  d’André,  qui  guérit  de  ses 


Digitized  by  Google 


58i  VIES  DES  PÈRES.  UV.  TI.  CHaW  I. 

plaies.  Ainsi,  de  quarante-trois  solitaires  II  n’y  en  eut 

que  trois  qui  échappèrent. 

LesSarrazIns  de  Pharan,qul  étolent  chrétiens,  étant 
retournés  de  la  défaite  des  Blemnilens  , vinrent  aider 
ürlon  et  son  compagnon  à rendre  les  derniers  hon- 
neurs aux  saints  martyrs  , ayant  à leur  tête  Obédien 
leur  chef,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  princi- 
pal^ personnes  de  Pharan  y vinrent  aussi, et  apportè- 
rent de  riches  habits  dans  lesquels  on  les  ensevelit.  On 
les  porta  solennellement  à la  sépulture  on  chantant  des 
psaumes  et  avec  de  grands  témoignages  de  vénération, 
chacun  tenant  une  palme  à fa  main  comme  le  sym- 
bole de  leur  victoire.  On  les  déposa  tous  dans  un  mê- 
me tombeau  auprès  de  leur  église;  et  quant  à Domnus 
qui  ne  mourut  qu’après  sur  le  soir,  on  l’enterra  dans 
un  lieu  séparé,  mais  auprès  des  autres,  pour  ne  pas 
ouvrir  de  nouveau  leur  sépulture  et  troubler  en  quel- 
que sorte  leur  repos. 

Le  solitaire  qui  s’étolt  caché  ne  pdt  se  résoudre  à 
demeurer  plus  long-temps  dans  un  lieu  où  II  avolt  eu 
la  douleur  de  voir  massacrer  si  cruellement  scs  frè- 
res , avec  lesquels  il  avoit  passé  près  de  vingt  ans. 
Il  se  retira  à Siua , comme  nous  l’avons  dit , quoique 
Obédien  le  pressât  instamment  de  demeurer.  L’abbé 
Dulas  l’y  reçut  avec  beaucoup  d’alTection , et  il  lui 
raconta  et  à ses  religieux  toutes  les  particularités  du 
martyre  de  ses  confrères,  qu’Ammonius  qui  les  apprit 
de  sa  bouche , mit  ensuite  par  écrit. 

Nous  avons  dit  d’Ammonlus,  qu'il  avoit  demeuré  à 
Canope  avant  que  de  venir  à SIna.  Il  retourna  en 
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Egypte  après  le  massacre  dessalais  ermites , et  s’arrêta 
ea  chemin  à Ëllemphis , où  il  s'enferma  dans  une  pe- 
tite cellule.  Ce  fut  là  qu’il  écrivit  en  égyptien  la  re- 
lation de  la  mort  de  ces  saints,  et  qu’il  nourrissoit  sa 
piété  par  la  lecture  des  actes  des  martyrs.  Sa  relation 
fut'  traduite  depuis  en  grec  par  Jean  , prêtre  , qui  la 
trouva  chez  un  solitaire  de  Neucrale,  près  de  Ca- 
nope.  Le  père  Gombefis,  qui  a donné  son  ouvrage  au 
public , a cru  qu’Ammonius  peut  avoir  participé  à la 
gloire  des  martyrs  dont  il  lisoil  le  triomphe  avec  tant 
de  dévotion  . et  qu’il  est  peut-être  le  même  que  saint 
Ammonius,  prêtre  et  martyr  d’Alexandrie,  dont  il  est 
parlé  dans  Eusèbe.  On  peut  voir  là-dessus  ce  qu’en 
dit  M.  Bulteau.  (a)  Le  Typique  de  saint  Sabas  marque 
qu’on  lisoit  l’ouvrage  d’ Ammonius  à table  le  jour  de 
la  fête  de  ces  saints  martyrs , (6)  et  les  grecs  le  co- 
pient dans  leurs  Ménologes. 

11  laut  ajouter  à ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces 
saints  martyrs  de  Raïthe,  ce  qu’ Ammonius  nous  ap- 
prend de  quatre  principaux  d’entr’eux,  savoir,  Jo- 
seph , Moïse , Psoés  et  Paul  ; ce  dernier  étoit  de  Petra 
en  Arabie , et  gouvernolt , comme  nous  avons  dit , 
ces  saints  solitaires.  Cela  n’empêcholt  pas  qu’il  ne  se 
considérât  comme  le  dernier  de  ses  religieux , se  met- 
tant autant  au-dessous  d’eux  par  les  bas  sentimens  de 
lui-même , qu’il  étoit  au-dessus  par  le  rang  de  supéj 
rieur  qu’il  tenoit;  mais  comme  son  humilité  étoit  un 
sentiment  de  vertu  et  non  pas  une  pusillanimité,  aussi 
avoil-il  un  courage  et  une  générosité  véritablement 
(o)  L.  1.  c.  I.  n.  4.  — (i)  Voyez  Till.  c.  7.  p.  5^5  et  78*. 
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chrétienne , et  elle  parut  Lien  par  le  discours  plein 
de  force  qu’il  fit  à ses  religieux  aux  approches  des  Blem- 
miens , pour  les  animer  à mourir  pour  Jésus-Chrisl  * 
et  par  la  constance  avec  laquelle  il  leur  en  donna  loi- 
même  l’exemple. 

Joseph  étoit  mort  peu  de  temps  avant  l’incursion 
des  barbares;  Ammonius  en  rapporte  des  choses  ex- 
traordinaires; mais  ce  qui  fait  son  principal  éloge, 
c’est  qu’il  joignoit  à la  science  un  grand  discernement 
dans  les  choses  de  l’ôsprit , et  qu’il  accomplissoit  par- 
faitement tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne  et 
religieuse.  11  avoit  un  disciple  nommé  Gélase,  qui  prit 
soin  de  l’ensevelir  solennellement;  et  ce  disciple  fut 
apparemment  du  nombre  de  ceux  que  les  barbares 
massacrèrent.  ■ 

Moïse  étoit  de  Pharan.  U embrassa  la  vie  solitaire 
presque  dès  l’enfance;  et  dès  lors  il  quitta  l’usage  du 
pain , et  ne  se  nourrit  que  de  dattes  et  d’eau.  11  dor- 
moit  fort  peu,  et  seulement  après  l’office  de  la  nuit; 
et  durant  le  carême  il  n’avoit  pour  toute  provision 
qu’une  chopine  d’eau  et  vingt  dattes  , encore  arrivoit^ 
il  souvent  qu’il  passoit  tout  ce  saint  temps  sans  y tou- 
cher. Son  habit  consistoit  en  des  feuilles  de  palmier 
tissues  ensemble.  Sa  vertu  et  son  expérience  dans  les 
choses  spirituelles  attiroient  souvent  les  solitaires  au- 
près de  lui , pour  recevoir  des  instructions  sur  ce  qui 
regardoit  leur  conscience.  11  les  recevoit  toujours  avec 
charité , mais  il  se  réservoit  le  carême  pour  vivre  dans 
un  rigoureux  silence , et  dès  le  premier  jour  il  fer- 
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moit  ia  porte  à tout  le  monde , et  ne  l’ouvroiT  plu» 
jusqu’à  Pâques.  ' ’ ' ^5^*^ . : 

Il  avoit  choisi  pour  cellule  une  grotte  assez  près  de 
l’église,  et  ses  prières  avoient  tant  de  force,  qu’on  a 
dit  de  lui  comme  d’Elie,  qu’il  obtenoit  de,  Dieu  tbut 
ce  qu’il  lui  demandoit.  Il  fit  un  grand  nombre  de 
guérisons  miraculeuses , et  délivra  beaucoup  de  pos- 
sédés; et  par  ses  prodiges  il  attira  à la  foi  chrétienne 
la  plupart  des  Ismaélites , ou  Sarrazins  du  pays  de 
Pharan.  , 

Obédien  fut  du  nombre  de  ceux  qu’il  délivra  du  ma- 
lin esprit.  On  le  lui  amena  au  temps  du  carême , où 
il  n’ouvroit  sa  porte  à personne.  Mais  le  démon  le  jeta 
par  terre  à une  stade  de  la  cellule  du  Saint , et  sortit 
de  son  corps  en  s’écriant  : quelle  violence  I je  n’ai  pas 
pu  obliger  ce  vieillardde  violer  sa  règle  une;seule  heure. 
Cet  Obédien  tenoit  le  premier  rang  parmi  les  phara- 
nistes.  Il  embrassa  la  foi  avec  tant  d’ardeur  et  de  pié- 
té, qu’on  lui  donna  le  titre  d’amateur  de  Jésus-Christ. 

Moïse  vécut^oixante  et  treize  ans  dans  la  solitude , 
et  il  fut  sans  doute  du  nombre  de  ceux  qui  furent  tués; 
car  il  n’est  pas  dit  de  lifi  qu’il  soit  mort  avant  l’arrivée 
des  Blemmiens,  comine  on  le  marque  de  Joseph.  Il 
‘eut  un  disciple  appelé  Psoés,*qui  depuis  quarante- 
six  ans  qu’il  vivoit  sous  sa  direction,  avoit  toujours  fait 
exactement  ce  qu’il  lui  avoit  prescrit.  Aussi  l’imita-t-il 
si  parfaitement , qu’il  fut  une  image  et  une  vive  re- 
présentation de  toute  sa  conduite.  Il  étoit  originaire  de 
Thébaïde.  Le  solitaire  qui^racontoit  ceci  à Ammoriius^ 
lui  avoua  qu’ayaq^t  voulu  demeurer  auprès  de  lui , il 
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avoit  été  obligé  de  le  quitter,  parce  qu’une  vie  si  aus- 
^ tère  surpassoit  ses  forces. . 

La  mort  des  saints  solitaires  de  Sina  et  de  Raïtlic 
n’empêcha  pas  que  ces  déserts  ne  se  peuplassent  de- 
puis,' et  qu’ils  n’aient  donné  de  grands  hommes  b 
l’Eglise.  ^ /-t-ü  * 


CHAPITRE  II. 


SAINT  MOÏSE, 

< Solitaire  et  premier  évêque  des  Sarrazins. 

AvA^T  qne  de  parler  de  saint  Moïse , il  faut  dire  quel- 
que chose  des  Sarrazins  , dont  il  fut  le  premier,évê- 
que.  Ils  habitoient  dans  le  quatrième  siècle  en  divers 
endroits  de  l’Arabie , et  peut  - être  parvinrent-ils  à 
l’occuper  toute  entière , ce  qu’Ammien  semble  avoir 
cru.  (a)  En  effet , on  voit  que  te  nom  s’est  étendu  in- 
sensiblement sur  tous  les  Arabes , bien  qu’étant  divi- 
sés en  différenles*nations  ; ils  conservassent  dans  cha- 
cune leur  nom  particulier.  • 

Ils  ont  été  appelés  plus  anciennement  Scenites  , 
(6)  parce  qu’ils  éloient  errans  dans  la  campagne  et 
habitoient  sous  des  tentes.  On  les  appeloit  aussi  Is- 
maélites et  Agaréniens,  parce  qu’ils  descendoient  d’Is- 
(a)  Amm.  1.  i4*  — (fr)  lit.  1.  >».  , * 
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niaël  par  Agar.  (a)  Mais  Bollandus  n’approuve  pas  Jout- 
îvfait  là' dessus  le  sentiment  de  Sozomène,  quf  a cru 
que  cette  nation  est  toute  descendue  d’Ismaël.  (6)  Il 
veut  plutôt  que  cela  ne  regarde  qu’une  partie  qui  a voit 
conservé  quelques  usages  des  Juifs , comme  de  circon- 
cire et  de  ne  point  manger  des  cochons  ; au  lieu  que 
d’autres  Sarrazins  du  temps  même  de  saint  Nil , com- 
me nous  le  verrons  en  son  lieu,  n’avoient  d’autre  culte 


que  celui  d’adorer  l’étoile  de  Vénus.  . 

Selon  divers  anciens  auteurs,  (c)  ce  furent  eux-mê- 
mes qui  prirent  le  nom  de  Sarrazins  pour  faire  croire 
qu’ils  descendoient  d’ Abraham  par  Sara  son  épouse  , 
et  non  point  par  Agar  la  servante.  Mais  les  savans  des 
derniers  temps  croient  que  ce  nom  leur  est  plutôt  un 
titre  d’ignominie  que  d’honneur,  et  qu’il  ne  leur  a été 
donné  qu’à  cause  de  leur  brigandage , parce  que  Sara 
en  arabe  signifie.voleur. 

. Ils  se  rendirent  redoutables  en  divers  temps , même 
aux  Romains  , (d)  qu’ils  battirent  sous  Marc- Aurèle 
ou  sous  Commode.  Ils  s’étoient  aussi  beaucoup  éten- 
dus dans  les  déserts  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Sy- 
rie. Ils  étoient  divisés  en  plusieurs  nations  ou  tribus, 
dont  chacune  avoit  son  prince  , à qui  on  donne  ordi- 
nairement le  titre  de  phylarquc  , comme  qui  diroit 
chef  de  tribu;  et  ils  se  donnoient  les  uns  aux  Romains, 
les  autres  aux  Perses , selon  qu’on  leur  faisoit  meilleur 
parti. 

Quant  à leur  religion  , (e)  la  longueur  du  temps  et 

(n)’Boll.  7.  Fehr. — (t)  Sozoni.  I.  6.  c.  38.  — (<•)  flior.  in  is. c.  31, 
tl  in  Eicch.'c.'zâ.  — (</)  Ainm.l.  — (e)  Snzum.  1.  6.  c.  a8.  * 
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le  commerce  avec  les  nations  voisines , leur  firent  ou- 
blier l^s  traditions  qu’Ismaël,  dont  ils-descendoientd^ 
moins  en  partie,  avoit  reçues  de  son  père  ^raham,  et 
qu’il  leur  avoit  transmises.  Il  ne  leur  resta  que  la  cir- 
concision et  quelques  autres  pratiques  des  Juifs.  Ce- 
pendant la  fréquenlation  qu’ils  curent  dans  la  suite 
avec  ceux-ci leur  rappela  leur  commune  origine  d’ A- 
braham , ce  qui  fit  que  plusieurs  d’entr’eux  observè- 
rent les  cérémonies  judaïques.  C’est  ce  qu’en  dit  Sozo- 
mène,  et  on  le  peut  admettre  avec  le  correctif  de  Bol- 
landus,  qui  dit. que  cela  ne  doit  pas  s’entendre. de 
tous. 

Il  y en  eut  plusieurs  qui , avant  l’empire  de  Valens', 
(rt)  embrassèrent  la  foi  chrétienne , par  la  communi- 
cation qu’ils  avoient  avec  les  prêtres  et  les  solitaires 
d’alentour,  étant  touchés  par  .la  sainteté  de  leur  vie 
et  les  grands  miracles  qu’ils  faisoient.  (6)  C’est  ainsi 
que  saint  Hilarion  , comme  nous  le  dirons  plus  au 
long  dans  sa  vie,  en  convertit  un  grand  nombre  dans 
la  ville  d’Eluse,  d’où  ils  ne  voulurent  point  qu’il  sortit 
qu’après  qu’il  leur  eut  tracé  la  place  d’une  église. 
Zocome,  chef  d’une  de  leur  tribu,  n’ayant  point  d’en- 
fans  , alla  trouver  un  saint  solitaire  et  lui  témoigna 
sou  déplaisir.  Le  solitaire  tâcha  de  le  consoler,  fit 
des  prières  pour  lui,  et  l’assura  qu’il  aurait  un  fils 
s’il  vouloil  croire  on  Jésus- Cln-ist.  Zocome  se  fit  ins- 
truire dans  la  religion  ; Dieu  lui  donna  l’enfant  qu’il 
'désirait  ; il  reçut  ensuite  le  saint  baptême',  et  à son 
exemple  tous  ses  sujets  se  firent  chrétiens,  (c)  Sozo- 

(a)  Sozom,  iiiJ,  — (6;  Ilivr.  v.  S.  Ililar.  — (e)  Suzom.  itid. 
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mène  qui  rapporte  ceci , ajoute  que  cette  tribu  mul- 
tiplia extrêmement,  et  se  rendit  redoutable  non-seu- 
ment  aux  autres  Sarrazins , mais  encore  aux  Perses. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  comment 
Obédien  , autre  chef  de  tribu  , avoit  embrassé  la  foi 
de  Jésus-Christ;  mais  ce  qui  contribua  le  plus  à l’é- 
tendre parmi  les  Sarrazins,  fut  la  piété  de  leur  reine 
Marie,  {a)  Quelques-uns  prétendent  qu’elle  étoit  ro- 
maine d’origine,  aussi-bien  que  chrétienne,  et  qu’ayant 
été  prise  dans  la  guerre , le  roi  des  Sarrazins  l’avoit 
épousée  à cause  de  scs  excellentes  qualités.  Son  mari 
étoit  allié  de  l’empire;  mais  sa  mort  mit  fin  au  traité 
et  forma  une  guerre. 

Les  Romains  parurent  d’abord  la  mépriser  plutôt 
que  la  craindre;  {b)  mais  Marie  la  soutint  avec  tant 
de  vigueur  et  d’avantage,  qu’ils  furent  contraints  de 
demander  la  paix.  Elle  y consentit  à condition  qu’on 
lui  donneroît  ^ solitaire  Moïse  pour  évêque  de  sa  na- 
tion. Ce  saint  homme  étoit  sarrazin  de  naissance  et  de-  . 
meuroit  dans  un  désert  voisin  des  états  de  cette  prin- 
cesse , entre  l’Egypte  et  la  Palestine , où  scs  vertus  et 
ses  prodiges  l’avoient  rendu  fort  célèbre. 

Les  Romains  s’estimèrent  trop  heureux  d’avoir  la 
paix  à cette  condition,  (c)  Valens  , à qui  ses  généraux 
en  donnèrent  aussitôt  avis , leur  commanda  de  mençr 
Moïse  en  diligence  à Alexandrie,  selon  la  coutume, 

[d)  comme  étant  la  ville  la  plus  voisine , pour  y re- 
cevoir l’ordination  épiscopale.  C’étoit  Luce  qui  s’y 

(o)  Theopli.  p.  55. — {t)  Suîom.  ibid,  — (0)  Ruf.  bist.  I.  3.  c.  Ci. 

— (<0  Tbeod.  1.  4.  c.  30. 
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portoit  pour  évêque;  cet  aricu  furieux  qui  s’étoit  em- 
paré de  ce  siégp  après  la  mort  de  saint  Athanasc , et 
qui  y commettoit  d’horrihles  cruautés  contre  les  ca- 
tholiques , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Dès  que  .Moïse  le  vit  paroltre  pour  faire  la  cérémo- 
nie , {ft)  il  lui  dit  en  présence  des  généraux  et  de  tout 
le  peuple  assemblé  en  grand  nombre  : • Arrêtez-vous  , 
ï Luce  , et  ne  pensez  pas  à m'ordonner  évêque.  Je 
» reconnois  que  cette  sublime  dignité  est  au-dessus 
» de  mes.  forces , et  que  je  ne  mérite  pas  même  d’en 
» “porler  le,  nom.  Cependant  si  c’est  l’ordre  de  la  pro- 
» vidence  que  j’y  sois  élevé  , nonobstant  mon  indi- 
» gnilé , je  prends  ici  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  à 
B témoin  que  je  ne  souffrirai  jamais  que  vous  mettiez 
B sur  moi  vos  mains  teintes  et  souillées  du  sang  des 
» Saints.  » Luce,  qui  ne  s’atlendoit  pas  à une  pareille 
apostrophe  , y fut  d’autant  plus  sensible  que  le  repro- 
che étoit  public,  et  qu’il  sentoit  dans?on  âme  com- 
bien il  le  méritoit.  Il  lui  répondit  avec  un  cœur  plein 
d’émotion  : • C’est  me  faire  une  injure  bien  écla- 
» tante  que  de  témoigner  une  si  grande  horreur  pour 
» mol  en  présence  de  tout  le  monde  , sans  savoir 
B quelle  est  ma  croyance.  Que  si  on  vous  a lait  quel- 
» qu*es  mauvais  rapports  de  moi,  je  suis  prêt  à vous 
» ^aire  une  déclaration  de  foi , à laquelle  vous  devez 
B plutôt  vous  tenir  qu’à  ce  que  des  calomniateurs  ont 
» pu  vous  dire. 

B Je  sais,  répliqua  Moïse,  je  sais,  Luce,  quelle 
B est  votre  foi  ; elle  m’est  assez  connue  par  les  évê 

(a)  Sozom.  ihid. 
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R ques , les  prêtres  et  les  diacres  que  vous  aves.  eu- 
» voyés  en  exil  et  condamnés  aux  mines.  Pensez-vous 
R donc  qu’on  puisse  ignorer  ces  vexation^  ? Et  y trou- 
R verez-votis  les  caractères  de  Jésus-Christ  et  de  ceux 
f qui  font  profession  de  la  foi  orthodoxe?  r ^ 

Le  détestable  Luce  ne  l’entendit  qu’avec  un  étrange 
dépit,  (a)  Il  auroit  voulu  le  tuer  sur  l’heure,  s’il  avoit 
pu  suivre  la  fureur  dont  il  se  sentit  transporté;  mais 
il  fut  contraint  de  subir  toute  la  honte  qu’il  méritoit , 
et  de  consentir  par  la  nécessité  des  affaires  de  l’état, 
de  peur  de  rallumer  la  guerre  des  Sarrazins qu’on 
le  conduisit  chez  les  évêques  qu’il  avoit  exilés  pour 
être  sacré  par  eux , ainsi  qu’il  l’avoit  demandé. 

Socrate  dit  qu’on  le  mena  pour  cela  à la  montagne, 
(b)  sans  expliquer  à quel  endroit  elle  étoit.  (e)  Sozo- 
mëne  ne  nous  l’explique  pas  non  plus;  ce  pouvoit  être 
la  ville  de  Diocésarée  en  Palestine , où  Luce  avoit  fait 
bannir  plusieurs  évêques  d’Egypte , ou  quelqu’aufrc 
lieu  plus  proche,  où  l’on  en  avoit  peut-être  relégué 
d’autres. 

Après  que  Moïse  eut  été  sacré  par  les  évêques  con-- 
fesseurs  de  Jésus-Christ,  il  prit  soin  des  Sarrazins 
que  le  Seigneur  lt|i  avoit  confiés.  11  trouva  parmi  eux 
peu  de  chrétiens;  mais  il  en  convertit  un  très-grand 
nombre  par  ses  instructions  et  par  ses  miracles.  11  con- 
serva toujours  la  pureté  de  la  fol,  et  maintint  sa  nation 
en  paix  avec  les  Romains. 

Quant  à la  reine  Marie , elle  demeura  toujours  unie 
avec  eux  depuis  l’ordination  de  Moïse  , et  envoya 
(a)  Ruf.  iiid.  Theod.  ihid,  — {h)  L.  c.  36.  — (oj  Soz.  ii. 
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même  du  secours  à Valens  contre  les  Goths,  dont  il 
se  servit  très-avantageusement , et  après  sa  mort  lors- 
qu’ils assiégèrent  Constantinople.  Elle  cimenta  de  plus 
sou  union  avec  les  Romains  en  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage à Victor  leur  général , dont  Tliéodoret  et  Nicé- 
phore  louent  beaucoup'  la  pureté  de  la  foi.  Tels  furent 
les  fruits  de  l’élection  de  saint  Moïse , je  veux  dire  la 
conversion  d’une  grande  multitude  de  Sarrazins  et 
leur  paix  avec  l’empire.  'On  ne  sait  pas  combien  de 
temps  il  vécut,  ni  où  fut  son  siège  épiscopal. On  trouve 
un  Ëustathe,  évêque  des  Sarrazins,  qui  assista  au  con- 
cile de  Calcédoine,  et  qui  souscrivit  l’épître  synodi- 
que  des  prélats  de  la  seconde  Phénicie  à l’empereur 
Léon , pour  la  défense  de  ce  concile  èn  458. 

Bollandus  remarque  qu’il  a dû  y avoir  une  histoire 
de  la  conversion  des  Sarrazins,  de  leur  guerre  avec 
les  Romains,  et  de  la  vie  de  saint  Moïse , où  Socrate  , 
Tfcéodoret,  Sozomène  et  RuITin  ont  apparemment 
puisé  ce  qu’ils  en  ont  dit;  ce  qui  paroit  par  l’unifor- 
mité de  leur  narration  , puisqu’ils  ont  vécu  à peu  près 
dans  le  même  temps.  Le  nom  de  ce  saint  étoit  célèbre 
dès  lors  , comme  on  voit  par  ces  anciens  historiens. 
11  faut  observer  qu’il  est  diflérent  de  l’abbé  Moïse  de 
Raïthe , qui  convertit  Obédien  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  précédent.  L’Eglise  fait  mémoire  de  saint 
Moïse  dans  son  Martyrologe  au  7 de  février. 
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Le  bienhecheex  Siltain  et  ses  disciples  Zacharie  , 
Marc  , Zékon  et  Nathyr. 


Il  semble , après  Ce  que  nous  avons  dit  des  ravages 
que  les  Barbares  firent  dans  le  désert  de  SIna  , qu’au- 
cun solitaire  n’auroit  osé  y demeurer;  mais  il^ conti- 
nua d’étre  habité  par  de  saints  ermites.  Saint  Nil,  saint 
Théodule , saint  Jean  Climaque  et  tant  d’autres  y re- 
cueillirent l’esprit  de  ceux  qui  y avoient  répandu  leur 
sang  pour  Jésus-Christ , et  pour  mieux  dire  encore , 
ils  continuèrent  à y participer  par  leurs  prières  conti- 
nuelles et  la  sublimité  de  leurs  oraisons, au  sacré  com- 
merce que  Moïse  avoit  eu  avec  Dieu , lorsqu'il  reçut 
la  loi  sur  cette  montagne. 

Le  bienheureux  abbé  Silvain  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  contribuèrent  à la  rendre  célèbre  par  leurs  ver- 
tus. Nous  aurions  pu  le  mettre  avec  les  Pères  du  dé- 
sert de  Sceté , parmi  lesquels  il  demeura,  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  profession  , ou  le  placer  avec  les 
moines  de  la  Palestine , puisqu’il  y établit  un  célèbre 
monastère , et  qu’il  y finit  ses  jours  ; mais  il  est  égal 
que  nous  en  parlions  ici , et  nous  renfermerons  dans 
ce  que  nous  en  dirons,  tout  ce  qu’il  a fait  dans  ces  trois 
déserts,  et  cc'^ui  regarde  ses  disciples. 

On  peut  le  considérer  comme  un-des  plus  anciens 
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Pères  de  la  solitude  , puisqu’il  étoit  déjà  en  réputa- 
tion d’homme  spirituel  du  temps  de  saint  Moïse  , chef 
des  voleurs  et  pénitent, ‘(a)  et  que  Sozomène  le  met 
entre  ceux  qui  étoient  déjà  fort^onsidérahlc?  dès  le 
temps  de  l’empereur  Julien.  On  ne  dit  pas  dans  quelle 
ville  il  prit  naissance  , ni  à quel  âge  il  s'engagea  dans 
l’état  monastique;  nous  savons  seulement  qu’il  étoit 
de.  Palestine,  et  qu’il  se  retira  premièrement  au  dé- 
sert de  Sceté.  Ou  peut  présumer  de  ses  progrès  dans 
sa  nouvelle  profession  , par  le  grand  cas  que  les  autres 
solitaires  de  ce  lieu  faisoient  de  sa  vertu,  {b)  Il  eut 
douze  disciples,  et  les  leçons  qu’il  donna  à saint  Moïse 
montrentqu’il  étoit  regardé  comme  une  lumière  dont 
chacun  pouvoit  profiter  pour  être  éclairé  dans  les  voies 
épineuses  de  la  vie  spirituelle.  Ce  saint  abbé  vint  lui 
demander  si  un  homme  pouvoit  tous  les  jours  com-  < 
mencer  une  vie  nouvelle , et  il  lui  donna  là-dessus  les 
instructions  suivantes  : (a)  < Il  faut  pour  cela  , lui 
» dit-il , vous  former  une  règle  de  conduite  dès  le  matin  . 
» pour  le  reste  de  la  journée,  qui  embrasse  tous  vos 
» devoirs  et  toutes  les  vertus.  Proposez-vous  à l’égard 
n de  Dieu , d’être  bien  fidèle  à observer  ses  comman- 
1 demens , et  à pratiquer  les  actes  de  vertu  dont  il  vous 
» présentera  les  occasions  ; de  vous  y porter  avec  pa- 
» tience , douceur  intérieure  et  amour  ; de  vous  soute- 
» nir  devant  lui  dans  l’humilité  du  cœur  et  l’humilia- 
* tion  du  corps;  de  garder  votre  retraite,  et  d’y  va- 
> quer  à l’oraison , que  vous  accompagnerez  de  saints 

(a)  II,  6.  c.  3j. — (6)  Vit.  pp.  t.  5.  libetl.  l<.  n.  5. — (0)  Vit.  pp.  1.  7. 
c.  43.  n.  3.  * 
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» gémissemens,  prenant  garde  de  laisser  entrer  dans 
» vftre  esprit  les  idées  des  choses  du  monde , et  de 
> TOUS  livrera  la  satisfaction  dessers,  surtout  des  yeux 
» et  de  la  langue,  afin  que  vous  puissiez  vous  présen- 
j>  ter  devant  Dieu  dans  une  grande  pureté  de  cœur  et 
B de  corps.  Proposez-vous  à l’égard  de  vous-même  de 
» combattre  courageusement  les  tentations , d’embras- 
» sériés  travaux  de  la  pénitence,  le  jeûne,  les  veil- 
* les , les  ouvrages  manuels  ; de  soufirir  la  faim  , la 
B soif,  la  nudité , les  fatigues  , les  peines,  lespersécq- 
B lions;  no  voilMtontentant  pas  de  savoir* ce  que  vous 
B devez  faire,  mais  le  mettant  en  pratique,  afin  qu’on 
B puisse  dire  de  vous  comme  du  serviteur  fidèle , que 
B vous  avez  fait  valoir  au  double  le  talent  que  vous  avez 
» reçu  de  votre  maître  ; que  les  vertus  que  vous  prati- 
B.  querez  ornent  votre  âme , comme  d’une  robe  nup- 
s tiale,  et  que  par  votre  constance  à persévérer  dans 
B vos  exercices , on  vous  rende  le  juste  témoignage 
B que  vous  êtes  établi  solidement  sur  la  pierre  ferme. 

B Pour  vous  y encourager , pensez  que  la  mort  est 
B proche , et  qu’elle  peut  firriver  tous  les  jours.  Regar- 
B dez-Tous  comme  étant  déjà  enfermé  dans  le  tom- 
B beau  , et  par  conséquent  comme  n’étant  plus  de  ce 
B monde , et  n’ayant  plus  rien  à prétendre  aux  choses 
B du  siècle  dont  l’attache  et  la  sollicitude  sont  comme 
B des  épines  , qui , selon  la  parole  de  Jésus-Christ , 
B étoulTent  la  bonne  semence  dans  les  âmes.  Conser- 
B vez  fidèlement  en  vous  l’esprit  de  mortification , 
B d’humilité  et  de  componction  , puisque  l’Ecriture 
» dit  que  Dieu  fait  périr  ceux  qui  se  complaisent  en 
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» eux-mêmes  ; et  entretenez-vous  à tout  moment^ans 
» la  crainte  de  Dieu  , selon  l’avis  du  Prophète , qui  di- 
» soit:  f^otre  crante,  ô Seigneur!  que  nous  avons 

> conçue  dans  notre  âme,  et  qui  nous  a fait  pousser 

* de  saints  gémissetnens , nous  a produit  l’esprit  de 
s salut. 

> Exercez-vous  donc  dans  ces  sentimens  et  dans 
» les  autres  vertus,  et  ne  vous  comparez  pas  avec 

> ceux  qui  ont  fait  de  grands  progrès , comme  si  vous 
les  égaliez  déjà;  mais  reconnoissez  que  vous  êtes 

» bien  au-dêssous  de  tous,  et  plus  ÉKsérable  encore 
» que  quelque  pécheur  que  ce  soit , puisque  l’Apôtre 
» dit  : Que  si  quelqu’un  se  croit  être  quelque  chose , 
» tandis  quen  effet  il  nest  rien,  il  se  trompe  lui- 

> même  et  est  dans  Cillusion'. 

• Proposez-vous  enfin  à l’égard  du  prochain , de  ne 
i<  juger  jamais  personne  , et  de  ne  point  mépriser  ceux 
I qui  pèchent , mais  de  vous  occuper  plutôt  à pleurer 
« vos  propres  fautes  sans  vous  mettre  en  souci  de  la 
» conduite  des  autres.  Soyez  doux , et  ne  souffrez 
» dans  votre  cœur  aucune  émotion  de  colère , aucun 
» sentiment  d’aversion  ni  de  haine;  ne  rendez  jamais 

* le  mal  pour  le  mal;  ne  vous  réjouissez  point  quand 
» ceux  qui  vous  offensent  sont  dans  l’afiUction , et  soyez 
» pacifique  envers  tout  le  monde;  car  c’est  là  comme 
» le  lien  de  la  perfection.  D’ailleurs , ne  donnez  pas 

> votre  confiance  à ceux  qui  tiennent  une  mauvaise 

> conduite , et  n’approuvez  en  aucune  façon  le  mal 

> qu’ils  font  aux  autres.  Cependant  ne  parlez  mal  de 
» personne , parce  que  Dieu  seul  est  le  juge  des  hom- 
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* mes,  et  que  iui  seul  conuoit  le  fond  des  cœurs;  ne 
ilhaïsscz  donc  personne  à cause  de  ses  péchés,  puis- 
» qu’il  est  écrit:  Ne  jugez  'point,  et  vous  ■ne  serez 
X point  jugé.  Si  vous  êtes  obligé  de  reprendre  quel- 
» qu’un , prenez  garde  que  vous  ne  Tassez  pire  que 
X iui  ; si  voire  frère  tombe  dans  quelque  péché , ne 
» vous  laissez  pas  aller  pour  cela  à des  sentimens  de 
» haine  contre  lui,  mais  plutôt,  tournez-vous  du  côté 
» de  Dieu,  et  priez-le  qu’il  lui  accorde  la  grâce  de  se 
» convertir  et  de  faire  pénitence*;  si  on  vous  rapporte 
» une  faute  que  quelqu’un  ait  faite  , répondez  : je  ne 
» suis  pas  son  juge  , je  ne  suis  qu’un  pécheur;  je  suis 
» un  tiiort  enseveli  dans  le  tombeau  de  mes  misères  ) 

» et  un  mort  n’a  plus  rien  à voir  dans  la  conduite  des 
» autres;  si  vous  savez  o^rver  ceci  fidèlement , vous 
» vivrez  de  l’esprit  de  la  grâce  et  sous  la  protection 
» de  Jésus-Christ.  » 

L’abbé  Silvain  demeura,  (a)  à ce  qu’on  croit,  à 
Sccté  jusqu’après  l’an  363  , qui  fut  celui  de  la  mort 
de  Julien  l’Apostat.  Il  vint  au  mont  de  Sina , et  s’y 
joignit  aux  autres  solitaires  qui  habitoient  déjà  cette 
sainte 'montagne.  Il  ne  put  tenir  cachés  parmi  eux  les 
trésors  de  grâces  et  de  lumières  que  Dieu  avoit  mis  en 
lui.  11  excellolt  en  discrétion  et  en  sagesse , et  de  plus 
son  zèle  étoit  tempéré  par  la  douceur , ce  qui  le  ren- 
doit  très-propre  à la  conduite  des  âmes.  Aussi  se  vit- 
il  bientôt  chargé  de  celle  de  plusieurs  solitaires  dans 
ce  nouveau  disert. 

Cela  n’empèchoit  pas  qu’il  ne  demeueât  seul  avec 

fa)  Sozom.  I.  6.  c.  3x.  Cot.  t,  5,  p.  S64. 
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son  disciple  Zacharie,  et  c’étoil  dans  celle  relrailequjl 
puisoil  plus  lacilement  auprès  de  Dieu  ce  qu’il  doff 
noil  ensuile  aux  aulres  de  son  abondance,  (a)  II  fut 
élevé  à ce  grand  'don  d’oraison , où  Dieu  lui  révéloit 
ses  secrels  divins  selon  qu’il  éloit  nécessaire  pour  son 
avantage  ou  celui  de  ses  disciples.*  Etanl  un  jour  assis 
en  une  caverne  avec  eux  et  d’autres  ffères , il  fui  ravi 
en  exlase , et  tombant  leVisage  contre  terre  , il  y de- 
meura plusieurs  heures.  Il  se  releva  en  pleurant,  et 
quoiqu’on  lui  en  demandât  le  sujet , il  continuoit  à 
pleurer  sans  rien  répondre;  enfin  il  se  rendit  ù leurs 
instances,  et  leur  dit  qu’il  avoit  été  enlevé  au  jugement 
de  Dieu,  et  qu’il  avoit  vucondamnerà  l’enfer  plusieurs 
de  ceux  qui  porloient  l’habit  de  ùioine,  tandis  que  beau- 
coup de  séculiers  avoienl  reçus  dans  le  royaunje 
des  ci«mx.  • 

Il  futsi  touché  lui-même  de  cette  vision,  que  depuis 
ce  temps -là  il  pleuroif  presque  continuellement  , et 
ne  sorloit  point  de  sa  cellule  sans  une  grande  nécessi- 
té; et  quand  il  ne  pouvoit  pas  s’en  dispenser,  il  te- 
' noit  son  capdee  abattu  sur  ses  yeux  en  disant  : Qu’ai- 
je  besoin  de  voir  cette  lumière  temporelle  qui  ne  me 
peut  servir  de  rien  ? 

Une  autre  fois  son  disciple  Zacharie  étant  entré 
dans  sa  cellule , le  trouva  les  mains  étendues  au  ciel 
^et  dans  le  ravissement  ; il  sortit  et  ferma  la  porte  , et 

étant  revenu  à midi  et  ensuite  à trois  heures , il  le  vit 

* 

encore  dans  le  même  état;  enfin  il  retourna  une  heure 
après , et  le  trouva  qui  reposoit.  11  lut  demanda  ce 
(<i)  Id.  t,  1.  p.  C79. 
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qu’il  avoit  eu  ce  jour-là , et  le  bienheureux  abbé  lui 
répondit  qu’il  étoit  un  peu  indisposé.  Cela  n’étoit  pas 
extraordinaire;  car  il  arrive  ordinairement  qu’après 
les  extases , l’âme  ayant  été  fortement  appliquée  à 
Dieu,  semble  avoir  moins  donné  d’attention  au  corps, 
ce  qui  fait  qu’à  mesiiro  que  l’extase  cesse , le  corps 
sc  trouve  dans  une  grande  foiblesse  et  comme  si  on 
l’avoit  brisé  de  coups.  Zacharie  ne  se  contenta  pas 
de  cette  réponse , il  se  jeta  à ses  pieds , et  les  embras- 
sant , il  lui  protesta  qu’il  ne  le  quitterait  point  jusqu’à 
ce  qu’il  lui  eût  dit  ce  qu’il  avoit  vu;  alors  Silvain  fut 
obligé  de  lui  avouer  qu’il  avoit  été  ravi  dans  le  ciel, 
qu’il  avoit  vu  la  gloire  de  Dieu,  et  qu’il  y étoit  demeu- 
ré jusqu’alors.  ’ • # 

Par  une  suite  merveilleuse  de  sa  communication 
avec  Dieu , (a)  il  paroissoit  quelquefois  sur  son  visage 
et  même  sur  son  corps  un  éclat  extraordinaire,  comme 
si  c’eût  été  un  ange  ; et  on  disoit  au  rapport  de  Sozo- 
mène  , (b)  que  Dieu,  pour  récompenser  sa  grande  ver- 
tu , avoit  permis  qu’on  le  vît  quelquefois  servir  par  un 
esprit  céleste.  Ces  grâces  extérieures  étoient  sans  doute 
cfi  partie  ce  qui  l’obligeoit  à se  cacher  aux  yeux  des 
hommes.  Son  humilité  ne  pouvoit  souffrir  ce  qui  lui 
attiroit  leur  estime  ou  leurs  applaudisscmens , et  on 
rapporte  de  lui  cette  excellente  parole  : Malheur  à 
l’homme  qui  a plus  de  réputation  que  de  mérite.  Il 
veilloit  sur  lui-même  avec  tant  de  soin , (c)  qu’il  fut 
obligé  d’avouer  dans  une  rencontre,  qu’il  n’avoit  ja- 
mais laissé  demeurer  dans  son  cœur  aucune  pensée 
(rt)  Cot,  t.  I,  p.  683.  — (6)  Hist.  I,  6.  c.  3a.  — (c)  Cot.  p.  68i. 
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qui  pût  irriter  Dieu  cootre  lui  ; et  cette  grande  pu-' 
reté  de  cœur  lui  avoit  mérité  le  don  de  sagesse  et  de 
discrétion  que  tout  le  monde  admiroit  en  lui.  C’étoit 
encore  par  un  effet  de  sa  vigilance  qu’il  captivoit  ses 
sens,  de  peur  qu’en  ne  les  tenant  pas 'assez  en  règle, 
le  souvenir  des  objets  sensibles  n’entrât  dans  son  âme 
et  n’y  causât  quelque  dissipation. 

Son  disciple  Zacharie  étant  allé  quelque  part  pour 
une  affaire  , (a)  lui  recommanda  de  lâcher  l’eau  à son 
absence  pour  arroser  le  jardin.  Il  le  fit,  et  pendant 
qu’il  s’occupoit  à ce  travail,  quelqu’un  qui  le  venoit 
voir  s’aperçut  de  loin  qu’il  avoit  son  capuce  abaissé, 
en  sorte  qu’il  ne  pouvoit  voir  précisément  qu’à  ses 
pieds.  11  sjl^procha  , et  lui  en  demanda  la  raison.  11 
lui  dit  avec  simplicité , que  c’étoit  de  peurqu’en  regar? 
dant  les  arbres  , son  esprit  ne  fût  détourné  de  son 
occupation. 

On  volt  par  là  qu’il  avoit  un  jardin  qu’il  cultivait 
avec  ses  disciples;  {b)  mais  il  l’avoit  réduit  à des  bor- 
nes étroites  et  conformes  à la  grande  pauvreté  dont  il 
faisait  profession.  Il  arriva  à ce  sujet  que  s’étant  ab- 
senté de  sa  cellule  pour  quelque  temps , Zacharie  çf 
quelques  autres  frères  voulurent  agrandir  ce  jardin,  et 
en  poussèrent  plus  loin  l’enceinte  qui  n’étoit  qu’une 
haie.  A peine  vit-il  à son  retour  ce  changement , qnjjl 
prit  sa  peau  de  mouton,  et  dit  qu’il  s’en  alloit.  Tous 
SC  jetèrent  à ses  genoux , et  le  supplièrent  de  leur  dire 
pourquoi  il  voulait  les  quitter  ; il  leur  répondit  qu’il 
ne  rentreroit  point  dans  sa  cellule  qu’il  n’eût  vu  la 

(o)  Col.  t.  I.  p.  C8o.  — (é)  Id.  p.  68j. 
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haie  remise  oü  elle  étoit  auparavant,  ce  qu^fut  aas- 
sitôt  exécuté. 

On  peut  juger  encore  de  son  esprit  de  discrétion 
par  ce  qu’il  (Ht  au  même  Zacharie  , (a)  en  passant  par 
un  monastère  où  les  frères  leur  présentèrent  à man- 
ger ; ils  mangèrent  en  effet , bien  que  ce  ne  fût  pas 
encore  l’heure  de  rompre  le  jeûne  des  solitaires  ; mais 
comme  en  retournant,  Zacharie  pressé  de  la  soif, 
trouva  une  fontaine  et  voulut  boire , le  saint  vieillard 
lui  dit  : Vous  ne  pensez  pas , mon  fils , qu’on  jeûne 
aujourd’hui  ? Mais  , mon  père  , répondit  le  disciple  , 
nous  avons  déjà  mangé.  Oui,  répliqua  Silvain  , nous 
l’avons  fait  par  charité,  à présent  c’est  à nous  à obser- 
ver le  jeûne. 

On  rapporte  encore  de  lui  (b)  une  instruction  de 
sagesse  et  de  discrétion  qu’il  donna  à un  religieux 
étranger  qui  étoit  venu  lui  j(aire  visite.  Comme  ce  reli- 
gieux vit  ses  disciples  occupés  au  travail , il  leur  dit  : 
« Pourquoi  travaillez-vous  tant  pour  une  nourriture 
» qui  périt  ? ne  savez-voiïs  pas  que  Marie  a choisi  la 
» meilleure  part  ? > Silvain  l’ayant  su , dit  à Zacha- 
rie : Mettez  ce  frère  dans  une  cellule  où  il  n’y  ait  rien 
à manger , et  donnez-lui  un  livre  pour  l’entretenir. 
L’heure  de  none  étant  venue , qui  étoit  celle  du  repas , 
cet  étranger  se  mit  à observer  par  la  porte  pour  voir 
si  l’abbé  ne  le  feroit  point  appeler  pour  manger;  mais 
il  attendit  inutilement,  personne  ne  parut;  voyant  que 
le  temps  avoit  passé , il  sortit  de  sa  cellule , et  vint  trou- 
ver le  saint  viei  l^rd,  à qui  il  demanda  si  les  frères  n’a- 
(n)  Cot.  t.  I.  p.  678.  — (S)  fd.  P 680. 
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voient  mangé  ce  jour-Ià.  « Pardonnez-moi,  lui 
» répondit-il , ils  l’ont  déjà  fait.  Et  d’où  vient  donc  , 

» ajouta  l’étranger  , que  vous  ne  m’avez  pas  fait  aver- 
» tir?  C’est , répliqua-t-il,  que  vous  qui’êtes  un  hom- 
» me  tout  spirituel , qui  avez  choisi  la  meilleure  part, 
s et  qui  passez  les  journées  entières  à lire  , n’avez  pas 
« besoin  de  celte  nourriture  périssable.  Quant  à nous 
» qui  sommes  charnels , nous  ne  saurions  nous  passer  . 
» de  manger , ce  qui  nous  oblige  de  travailler.  Ce  so- 
» litaire  reconnut  sou  illusion  et  en  demanda  pardon  , 

O et  le  saint  abbé  lui  dit  : Avouez  donc , mon  cher 
t)  frère , que  Marie  a besoin  de  Marthe  , et  que  Marthe 
» contribue  aux  louanges  que  l’on  donne  à Marie.  » 

Il  praliquoit  lui-même  celte  leçon  très-fidèlemeul  ; 
car  il  travailloitdesmains,(a)  faisoit  des  cribles  et  d au- 
tres ouvrages , pour  n avoir  pas  à se  reprocher  de 
manger  le  fruit  du  travail  ^es  autres.  Il  étoit  même  si 
désintéressé , qu’un  homme  lui  ayant  amené  son  âne 
chargé  de  pain  . et  l’ayant  laissé  à sa  porte  après  l’a- 
voir frappée , il  ne  voulut  pas  recevoir  ce  pain  gratui- 
tement , mais  il  chargea  l’âne  des  cribles  qu’il  avoit 
faits , et  les  remit  à cet  homme. 

Nous  avons  dit  que  la  douceur  le  rendoil  très-propre 
h la  conduite  des  âmes.  (6)  Ce  fut  par  celle  douceur 
qu’il  redonna  la  paix  avec  l’esprit  de  pénitence  à un 
solitaire  qu’un  autre  avoit  jeté  dans  le  désespoir  par 
- son  zèle  inconsidéré.  Ce  frère  étoit  ‘tombé  dans  une 
grande  faute  par  pensée  seulement,  et  dans  1 agitation 
de  sa  conscience  qui  la  lui  rcprochoU  intérieurement, 
(a)  Cet.  t.  I.  p.  fiHi.-  (*)  Vit.  pp.  1.  5.  Ii"u.  lo.  n.  HJ. 
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il  alla  proposer ’son  cas  à un  autre  solitaire,  comme 
(l’une  autre  personne;  celui-ci , au  lieu  de  lui  donner 
les  moyens  de  se  relever , lui  dit  brusquement  qu’il 
avoit  perdu  son  âme.  Puisque  cela  est  ainsi , lui  dit  le 
frère,  je  m’en  retournerai  donc  dans  le  monde.  Il  com- 
mençoit  d’en  prendre  le  chemin,  lorsqu’il  lui  vint  dans 
l’esprit  de  consulter  l’abbé  Silvain.  Il  lui  parla  comme 
il  avoit  fait  au  premier;  mais  la  réponse  qu’il  en  re- 
çut fut  bien  plus  consolante.  Le  saint  vieillard  lui  dit 
que  nous  ne  serions  pas  si  sévèrement  punis  à cause 
de  nos  mauvaises  pensées  que  pour  des  péchés  actuels; 
ce  qu’il  confirma  par  plusieurs  passages  des  saintes 
écritures.  Cela  ouvrit  un  peu  le  cœur  de  ce  frère  , et 
dans  le  sentiment  d’espérance  qu’il  eut,  il  lui  avoua  / 

toute  sa  faute.  Alors  cet  excellent  médecin  des  âmes 
appliqua  sur  la  sienne  un  remède  tiré  des  livres  saints, 
et  l’exhortant  à la  pénitence , il  l’assura  qu’elle  étojt 
la  voie  sûre  jour  sortir  de  l’état  où  il  se  trouvoit,  et 
que  c’étoit  une  porte  toujours  ouverte  5 la  réconcilia- 
tion avec  Dieu  pour  ceux  qui  retournoient  sincèrement 
à lui  par  le  mouvement  de  la  charité  et  de  l’amour 
saint.  Ce  frère  profita  si  bien  de  cet  avis , qu’il  parvint 
en  peu  d’années  à une  grande  perfection.  Alors  l’abbé 
Silvain  étant  allé  voir  cet  autre  vieillard  qui  l’avoit 
jété  dans  le  désespoir  , lui  raconta  ce  qui  étoit  arrivé, 
et  ajouta  : Ce  frère  que  votre  réponse  avoit  porté  à se 
désespérer,  et  qui  avoit  résolu  pour  cela  de  retourner 
dans  le  monde , brille  à présent  comme  un  astre  entre 
les  solitaires  par  l’éclat  de  ses  vertus. 

On  ignore  pour  quel  sujet  l’abbé  Silvain  quitta  le 
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désert  de  Sina  pour  se  retirer  dans  la  Palestine;  (a) 
mais  il  conste  par  les  historiens  ecclésiastiques , qu’il 
alla  à Gérares , ville  de  cette  province  , et  qu’il  y bâtit 
près  du  torrent  de  Besor  un  grand  et  célèbre  monas- 
tère , qui  fut  rempli  d’excollens  sujets.  Nous  ne  savons 
plus  rien  du  reste  de  sa  vie.  11  faut  parler  à présent  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  qui  entrent  dans  son  his- 
toire , et  nous  font  encore  mieux  connoltre  son  tare 
talent  pour  la  conduite  des  âmes. 

Nous  avons  dit  qu’il  en  avoit  douze  lorsqu’il  étoit  â 
Sceté.  Zacharie  le  suivit  en  Palestine , et  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  du  anonastère  des  Grecs.  Mais 
riiisloire  ne  nous  en  dit  pas  davantage , (â)  si  ce  n’est 
que  Sozomène  rapporte  que  de  son  temps  on  décou- 
vrit près  de  l’Eutheropole , vers  l’an  /j  > 5 , le  corps 
du  prophète  Zacharie , fils  de  Joïada,  qui  avoit  à ses 
pieds  un  enfant  vêtu  à la  royale , et  que  personne  ne 
put  savoir  ce  que  pouvoit  être  cet  enfant;  et  il  ajoute 
que  notre  Zacharie  en  donqa  l’explicatiSn  sur  ce  qu’il 
en  avoit  lu  dans  un  ancien  livre  hébreu  , où  il  étoit  dit 
que  le  roi  Joas  ayant  fait  mourir  le  saint  prophète , 
Dieu  le  punit  par  plusieurs  fléaux  dont  il  aflligea  sa 
maison , et  particulièrement  par  la  perte  de  son  fils 
qu’il  chérksoit  extrêmement  , et  qui  mourut  sept 
jours  après  le  prophète  ; de  sorte  que  le  prince  tou- 
ché de  ce  malheur  , et  comprenant  que  c’étoit  une 
punition  de  Dieu , voulut , pour  donner  une  marque 
publique  de  son  repentir , et  pour  tâcher  d’apaiser  la 
justice  divine , que  cet  enfant  fût  enseveli  aux  pieds 
(a)  Sozom.  1,  fi.  c.  3a.  — (A)  L.  9.  c.  17. 
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du  prophète,  dont  on  trouva  le  corps  aussi  frais  que 
s’il  avoit  été  vivant.  Il  avoh  la  tête  rasée  et  petite  , le 
nez  long,  la  barbe  épaisse  et  les  yeux  un  peu  enfon-^ 
cés  et  couverts  de  sourcils. 

Marc  fut  aussi  disciple  de  l’abbé  Silvain.  (a)  Il  ex- 
celloit  ei^ obéissance,  et  cela  le  lui  rendoit  si  cher, 
que  ses  autres  disciples  en  conçurent  quelque  tristes- 
se, ete’en  plaignirent  aux  anciens.  Ceux-ci  vinrent  voir 
l’abbé  Silvain . dans  l’intention  de  lui  en  faire  une  re- 
présentation, comme  d’une  faute  dont  il  se  rendoit 
coupable.  Il  les  reçut  avec  les  marques  de  charité  qu’il 
avoit  accoutumé , et  sans  attendre  qu’ils  lui  pariassent 
du  sujet  qui  les  amenoit,  il  les  conduisit  aux  cellule» 
de  ses  disciples , les  uns  après  les  autres,  et  frappant 
à leur  porte,  il  leur  dit  en  les  appelant  par  leur  nom  : 
mon  frère  un  tel , venez  un  peu  , j’ai  besoin  de  vous. 
Mais  pas  un  ne  se  pressa  de  se  rendre  à ses  ordres. 
Quand  il  les  eut  tous  parcourus,  il  vint  à celle  de  Marc, 
qui  sortit  au  même  instant  qu’il  entendit  sa  voix.  Sil- 
vain lui  commanda  quelque  chose  à faire,  et  dans  cet 
intervalle  il  dit  aux  anciens  : Voyez  comme  les  autres 
disciples  n’ont  pas  encore  paru  , bien  que  je  les  aie  ap- 
pelés. En  même  temps  il  les  fit  entrer  dans  la  cellule 
de  Marc  peur  voir  à quoi  il  s’occupoit,  lorsqu’il  l’avoit 
appelé  , et  ils  trouvèrent  qu’il  écrivoit , et  que  son 
obéissance  avoit  été  si  prompte , dès  qu’il  l’avoit  en- 
tendu , qu’il  n’avoit  pas  même  achevé  de  former  un  o 
qu’il  avoit  commencé  d’écrire.  Les  anciens  admirant 
une  si  exacte  obéissance , dirent  à Silvain  : • En  vé- 

(a)  Vit.  pp.  1,  5 libell.  i4.  o.  5. 
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» rité , mon  père , tous  avez  bien  sujet  d’aimer  ce 
» disciple,  et  nous  l’aimons  à présent  aussi-bien  que 
» vous  ; car  il  doit  être  très-agréable  à Dieu.  » 

L’obéissance  de  Marc  n’étoit  pas  seulement  exté- 
rieure; (a)  il  nesavoit  penser  que  comme  son  père  spi- 
rituel; il  en  croyoit  plus  à sa  parole  qu’à  ce  que  ses 
yeux  lui  montroient,  tant  il  étoit  accoutumé  d’obéir 
aveuglément.  Silvain  voulut  en  donner  encore  aux  an- 
ciens une  preuve  convaincante.  Il  promenoit  avec  eux 
dans  le  désert , et  Marc  y étoit  aussi.  Dans  ce  temps-là 
ils  aperçurent  un  marcassin  , et  Silvain  profilant  de 
l’occasion  pour  leur  faire  voir  que  ce  disciple  no  sa- 
voit  jamais  le  contredire,  lui  dit  devant  eux  : Voyez  , 
Alarc , ce  jeune  buflle  , comme  il  a de  jolies  cornes. 
Marc  auroit  pu  répondre  naturellement  que  ce  n’étoit 
pas  un  buffle , et  que  c’étoit  plutôt  le  petit  d’un  san 
glier  , et  qu’il  n’a  voit  point  de  cornes;  mais  au  lieu 
de  cela  , il  répondit  avec  simplicité  : Oui  , certes, 
mon  père  , Vous  avez  raison.  Les  anciens  admirèrent 
encore  plus  la  simplicité  de  cette  réponse  qui  mon- 
Iroit  un  esprit  parfaitement  docile , et  ils  en  furent  si 
édifiés,  qu’elle  leur  servit  même  d’instruction. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  vertu  qui  éclata  dans  ce  fer- 
vent disciple,  (ô)  Il  étoit  entièrement  dégagé  du  mon- 
de , et  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  de  plus  cher. 
Sa  mère  vint  le  voir  en  grande  pompe , et  suivie  d’un 
grand  nombre  de  personnes.  L’abbé  Silvain  se  pré- 
senta pour  la  recevoir , et  elle  le  pria  de  lui  envoyer 
son  fils.  11  lui  dit  donc  d’y  aller,  et  son  obéissance 
(a) Col.  I.  I.  p.  563.  — (fr)  Cot. 
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toujours  prompte  fît  qu'il  s’y  rendit  dans  le  même 
état  où  il  se  trouvoit,  ayant  un  sac  tout  déchiré  et  re- 
cousu de  différentes  pièces,  et  le  risage  noirci  de'suie  et 
de  fumée , parce  qu’il  étoit  occupé  alors  ^ la  cuisine! 
Il  se  présenta  dans  cet  équipage  à sa  mère  et  à tout  ce 
monde , et  fermant  doucement  les  yeux , il  leur  dit 
par  trois  fois  , je  vous  salue;  après  quoi  il  se  retira. 
II  ne  fut  point  reconnu , et  tous  crurent  que  c’étoit 
quelqu’un  des  frères  que  le  hasard  avoit  amené  là.  Sa 
mère  envoya  donc  de  nouvcdd  à l’abbé  Silrain  pour 
voir  son  fils , et  celui-ci  le  fit  appeler  pour  séTôir  d’où 
vient  qu’il  lardoit  tant  de  s’y  rendre.  J’y  ai  été,  mon 
père  ; lui  répondit  Marc,  ainsi  que  tous  me  Paviez  or- 
donné; mais  je  vous  supplie  de  ne  me  plus  comman- 
der la  même  chose , parce  que  je  serois  en  danger  de 
vous  désobéir.  L'abbé  Silvain  alla  donc  trouver  sa  mè- 
re , et  lui  dit  que  celui  qui  avoit  paru  et  qui  l’avoil 
saluée  par  trois  fois  étoit  son  fils.  Il  tâcha  de  la  con- 
soler et  de  la  porter  à se  retirer  sans  en  exiger  da- 
vantage. 

Marc  suivit  son  abbé  à Sina , (a)  oh  sa  mère  lui  en- 
voya dire  encore  qu'elle  le  conjuroH  les  larmes  aux 
yeux  de  lui  envoyer  son  fHs,  afin  qu’elle  eût  la  con- 
solation de  le  voir.  Silrain  lui  dit  d’y  aller  ; et  comme 
il  vouloit  obéir , il  prit  sa  peau  de  mouton  et  vint  le 
saluer  avant  que  de  sortir , mais  en  même  temps  il  se 
mit  à pleurer;  ce  que  l’abbé  voyant , il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  le  lui  commander  davantage,  ainsi  il  n’y  alla 
point.  * 

(a)  Cot.  t.  1.  p.  564. 
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Il  paroît  par  une  circonstance  de  sa  mort,  qu’il 
n’étoit  pas  moins  favorisé  de  Dieu  qu’il  étoit  chéri  de  \ 

SU  vain,  puisqu’il  y a lieu  de  présumer  que  l’heure  lui  ^ 

en  fut  révélée.  Sllvain  se  préparoit  à partir  pour  la 
Palestine  , et  Marc  lui  dit  : « Mou  père , je  ne  puis  me 
s résoudre  à quitter  SIna,  et  cependant  je  nevoudrols 
» pas  me  séparer  de  vous  , mais  je  vous  conjure  de  dif- 
» fércr  de  trois  jours  seulement  votre  voyage.»  Silvain 
le  lit , et  Marc  mourut  au  bout  de  ces  trois  jours. 

Les  Grecs  dans  leuM  Menées  parlent  fort  avanta- 
geusement de  saint  Zénon , (a)  autre  disciple  de  l’abbé 
Silvain , et  marquent  sa  fête  le  19  de  juin.  Ils  disent 
de  lui  que  son  obéissance  incroyable , son  extrême 
austérité  et  son  amour  pour  la  pauvreté , lui  firent 
mériter  le  don  des  miracles  ; qu’il  délivra  un  grand 
nombre  de  possédés  , et  qu’après  une  vie  sainte  il  alla 
jouir  de  Dieu  , âgé  de  soixante-deux  ans.  Ces  grandes 
faveurs  du  ciel  paroissent  très-bien  s’accorder  avec  ce 
que  nous  en  allons  dire  sur  d’autres  témoignages. 

Lorsqu’il  demeuroit  à Sceté , (â)  il  sortit  une  nuit 
de  sa  cellule  pour  aller  au  marais;  mais  il  s’égara  tel- 
lement , qii 'après  avoir  marché  trois  jours  et  trois 
nuits  sans  reconnoltre  où  II  étoit,  les  forces  lui  man- 
quèrent , et  il  tomba  à demi  mort.  Tandis  qu’il  étoit 
ainsi  par  terre , il  vit  un  enfant  devant  lui  avec  du 
pain  et  une  cruche  d’eau , qui  lui  dit  de  se  lever  et 
de  manger.  Zénon  craignant  que  ce  ne  fut  quelque 
illusion  du  malin  esprit , eut  aussitôt  recours  à la  priè- 
re , l’arme  ordinaire  des  saints  contre  les  démons , et 
(a)  Men.  p.  i44-  — (^)  Cot.  t.  1.  p.  44>. 
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l'enfant  le  loua  d’avoir  prié  ; mais  Zénon  ne  s’y  fia  pas 
d’abord  , il  pria  une  seconde  et  une  troisième  fois  , et 
l’enfant  continua  à lui  dire  qu’il  avoit  très-bien  fait 
de  prier. 

Alorsnepouvantplus'doutcrquela  providence  ne  lui 
eût  envoyé  ce  secours  dans  son  pressant  besoin,  il  prit 
avec  actions  de  grâces  la  nourriture  qu’elle  lui  pré- 
sentoit  par  les  mains  de  cet  enfant.  Quand  il  eut  achevé 
son  petit  repas,  l’enfant  lui  dit  : Vous  vous  êtes  éloigné 
d’autant  de  votre  cellule  que  vous  avez  fait  de  chemin. 
Suivez-moi , et  je  vous  y mènerai  ; en  effet il  le  sui- 
vit, et  il  s’y  trouva  en  peu  ^de  temps.  Il  pria  l’enfant 
d’y  entrer  avec  lui  pour  faire  la  prière  ensemble;  mais 
au  moment  qu’il  y entra  l’enfant  disparut.  * 

Etant  en  Palestine , il  fut  obligé  de  faire  un  voya- 
ge, (a)  et  il  se  trouva  si  fatigué  du  chemin,  qu’il  s’assit 
sous  un  arbre  auprès  d’un  champ  semé  de  concom- 
bres; illui  vint  dans  l’espritd’en  prendre  quelques-uns 
et  de  les  manger,  ce  qui  lui  parut  une  chose  de  peu  de 
conséquence  ; mais  faisant  réflexion  sur  cette  pensée  , 
il  dit  en  lui-même  : a Si  les,  voleurs  sont  condamnés 
» à de  grands  supplices , il  faut  voir,  puisque  je  veux 
» voler,  si  je  pourrai  en  souffrir  de  semblables.  > Il  se 
tint  pour  cela  durant  cinq  jours  exposé  à la  chaleur 
du  soleil , en  sorte  que  son  corps  en  fut  tout  rôti , et 
raisonna  ensuite  ainsi  : a Je  vois  bien  que  je  ne  sau- 
» rois  souffrir  les  supplices  auxquels  on  condamne  les 
» voleurs;  je  dois^onc  bien  me  garder  de  voler  corn- 
» me  eux;  mais  je  dois  plutôt  travailler  selon  ma  Cou- 
(a)  Cot.  t.  I,  p.  44i. 
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» tume , et  me  nourrir  de  ce  que  j’aurai  gagné  par 
> mon  travail.  » 

On  dit  de  lui  qu’il  s’étoit  proposé  de  ne  rien  rece- 
voir de  personne;  (a)  et  il  arriva  de  là  que  ceux  qui  lui 
apportoient  quelques  petits  présens,  s’en  retournoient 
tristes,  parce  qu’il  les  refusoit.  D’autre  part,  comme 
on  le  tenôit  pour  un  saint , il  y avoit  des  personnes  qui 
eussent  désiré  de  recevoir  de  lui  quelque  marque  de 
son  affection ,‘  mais  comme  il  praliquoit  une  étroite 
pauvreté , il  n’avoit  jamais  rien  à leur  donner , et  ils 
s’en  alloient  aussi  tristes.  Voyant  donc  qu’il  attristoit 
tout  le  monde  par  cette  conduite  , il  dit  en  lui-même  : 
« Que  ferai-je  pour  ne  causer  de  la  peine  à personne  ? 
» il  vaut*mieux  que  je  reçoive  ce  qu’on  me  présen- 
» tera  , et  que  je  donne  ce  qu’on  me  demandera.  » Il 
le  fit  ainsi , et  par  là  satisfaisant  tout  le  monde  , il 
trouva  sa  tranquillité  dans  le  service  qu’il  rendoit  aux 
autres. 

Nous  avons  de  lui  quelques  sentences  édifiantes.  (6) 
Il  disoit  : « Si  vous  voulez  que  Dieu  exauce  prompte- 
» ment  vos  prières , commencez  dès  le  matin  quand 
» vous  serez  levé  , et  que  vous  aurez  étendu  vos 
» mains  vers  le  ciel,  de  prier  de  tout  votre  cœur  pour 
» vos  ennemis  , même  avant  que  pour  vous  - même  , 
* et  soyez  assuré  qu’il  vous  accordera  tout  ce  que 
» vous  lui  demanderez.  » 

Il  donnoit  aussi  cet  avis  pour  éviter  les  pièges  de  la 
vanité,  (c)  f Ne  demeurez  point  en  «n  lieu  qui  soit  cé- 
» lèbre  ; ne  vous  mettez  point  avec  un  homme  qui 

(rt)  Cot.  I.  I,  p.  44o.  fii)  Id.  p.  44ü.  — (e)  Cot.  t.  I.  pag,  4^g. 
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» ait  de  la  réputation  , êt  ne  jetez  point  les  fonde- 
» mcns«d’uDe  cellule  qu’on  puisse  désigner  par  votre 
» nom , en  disant  : c’est  la  cellule  d’un  tel  frère.  i 
Un  [solitaire  d’Egypte  vint  lui  faire  visite,  («)  et  lui 
déclara  toutes  les  tentations  qu’il  soufiroit.  Il  admira 
son  humilité  dans  cet  aveu , et  dit  : • Les  Egyptiens 
» cachent  les  vertus  qu’ils  ont , et  ne  manifestent  que. 

» leurs  défauts.  Les  Syriens  et  les  Grecs  font  tout  le 
» contraire , ils  se  glorifient  des  vertus  qu’ils  n’ont 
B pas  , et  cachent  les  défauts  qu’ils  ont.  b 

D’autres  frères  vinrent  un  jour  le  prier  (ù)  de  leur 
donner  l’explication  de  ce  passage  de  Job^;  (c)  Lr. 
ciel  même  n'est  pas  pur  en  la  présence  de  Dieu.  Et  il 
répondit:  « Les  hommes  ne  se  mettent  point  on  peiue 
B de  leurs  péchés  , et  veulent  pénétrer  les  choses  du 
B ciel.  Le  sens  pourtant  de  ces  paroles  est  qu’il  n’y 
B a que  Dieu  seul  qui  soit  pur.  * 

Il  y avoit  dans  un  village  un  homme  qui  jeûnoil  * 
beaucoup,  (d)  et  qu’on  appelolt  pour  cela  le  Jeûneur. 
Zénon  le  sut,  et  le  fit  prier  de  le  venir  voir.  Il  y vint 
avec  joi’e , et  après  avoir  fait  la  prière  ensemble  selon 
l’usage  des  solitaires,  qui  commençoient  toujours  par 
là  les  visites  qu’ils  recevoient  ou  qu’ils  faisoient  , ils 
s’assirent,  et  Zénon  se  mit  à travailler  en  silence.  Le 
jeûneur  voyant  qu’il  n’entroit  point  en  discours  avec 
lui,  commença  à s’ennuyer,  et  lui  dit  enfin  : « Priez 
B pour  moi , mon  père , je  vas  me  retirer.  Et  pour- 
B quoi , lui  dit  Zénon  ? c’est , répondit-il , que  je  me 
B sens  le  cœur  dans  un  feu  que  je  n’ai  jamais  senti,  et 
(a)  Id.  paj.  44°.  — (6)  Id.  — (c)  Job.  i5i  v.  i5.  — (rf)  /d.  p.  44>- 
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i je  ne  sais  ce  que  c’est;  Cependant . quand  je  suis 
» dans  le  village , je  n’éprouve  rien  de  pareil  .«au  con- 
» traire  , je  jeûne  sans  peine  jusqu’au  soir.  Ne  vous 
ï en  étonnez  pas  , lui  dit  Zénon;  au  village  vous  vous 
» nourrissez  par  les  oreilles , ( il  entendoit  ceci  par 
I les  applaudisseinens  qu’il  recevoit.  ) Mais  croyez- 

• moi,  mangez  désormais  à l’heure  de  none,  et  cachez 
» avec  soin  le  bien  que  vous  faites.  » Le  jeûneur  sui- 
vit cet  avis , et  trouva  que  depuis  il  avoit  peine  de  jeû- 
ner jusqu’à  none,  c’est-à-dire  jusqu’à  trois  heures,  lui 
qui  auparavant  prolongeoit  son  jeûne  jusqu’au  soir. 
Ceux  de  son  village  qui  le  connoissoient  et  avoient 
tant  loué  sa  mortification , s’aperçurent  de  ce  chan- 
gement, et  commencèrent  à rabattre  de  leur  estime. 
Ils  dirent  même  qu’il  étoit  possédé  du  démon.  11  vint 
le  rapporter  à Zénon  , qui  lui  dit  : « A présent  vous 

• êtes  dans  la  véritable  voie  de  Dieu.  » 

Il  nous  reste  à parler  de  l’abbé  Nathyr  ou  Netra  , 
autre  disciple  de  l’abbé  Silvain.  11  ne  paroit  pas  qu’il 
ait  demeuré  ailleurs  qu’à  Sina , jusques  à ce  qu’il  fût 
tiré  de  la  solitude  pour  gouverner  l’Eglise  de  Pharan. 
Gomme  le  désert  de  Pharan  étoit  vers  le  pays  des  Sar- 
razins,  ou  croit  que  Nathyr  pourroit  bien  avoir  été 
leur  second  évêque,  et  succédé  à saint  Moïse  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent,  (a) 

' Nathyr  consacré  évêque,  redoubla  ses  austérités 
corporelles.  Son  disciple  lui  eu  demanda  la  raison , 
et  il  lui  répondit:  « (6)  Quand  j’étois  dans  la  solitu- 

• de , je  vivois  dans  la  pauvreté  et  dans  le  repos;  et 
(a)  Voyez  Till.  t,  lo.  p.  454.  — («)  Vit.  pp.  1. 5.  libcll.  lo.  d.  36. 
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« j’usoi»  de  plus  de  modération  pour  ménager  ma  san- 
x té , de  crainte  qu’étant  malade  je  ne  fusse  obligé  de 
* chercher  les  commodités  de  la  vie  qui  me  man- 
> quoienl;  mais  à présent  que  je  suis  engagé  dans  le 
» monde,  où  je  me  trouve  dans  une  infinité  d’iocca- 
» sious  de  sortir  des  bornes  de  la  modération  ; s’il  ar- 
» rive  qu’en  augmentant  mes  austérités,  pour  me  pré- 
X munir  contre  ces  occasions , je  tombe  malade,  je  ne 
X manquerai  pas  de  secours , et  je  n’aurai  pourtant 
X rien  fait  qui  contrevienne  à la  résolution  que  j’ai 
X prise  de  vivre  toujours  en  solitaire,  x 


CHAPITRE  IV. 


s.  NIL  ET  S.  THÉODULE  son  fils  , 

É 

Solitaires , martyrisés  par  les  Sarrazins. 

IVous  sommes  d’autant  plus  assurés  de  ce  que  nous 
allons  dire  de  saint  Nil , de  son  fils  saint  Thépdule , 
et  de  quelques  solitaires  de  Sinaï , massacré»  par  les 
Sarrazins  , que  c’est  de  saint  Nil  lui-même  que  nous 
l’apprenons.  Mais  nous  séparerons  ce  qui  le  regarde 
et  son  fils , de  ce  qui  concerne  les  autres  solitaires , 
pour  ne  pas  interrompre  l’histoire  de  sa  vie  par  le  ré- 
cit du  meurtre  des  saints  moines  , que  nous  placerons 
après  avoir  dit  de  lui  ce  qu'il  nous  en  a appris. 

Saint  Nil  eloit  d’une  famille  considérable  de  Cons- 
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tantiaople;  (a)  et  sa  condition  distinguée , joiiÀc  à ses 
qualités  personnelles , l’éleva  à la  dignité  de  gouver- 
neur de  cette  ville  impériale  , qu’il  exerça  sous  le 
grand  Théodose  et  son  fils  Arcade.  Il  fut  marié  à une 
lêmme  digne  de  son  mérite  et  par  sa  naissance  et  par 
ses  vertus , et  il  en  eut  deux  fils.  Tout  lui  rioit  dans 
son  état.  Il  avoit  de  grandes  richesses  ; il  étoit  dans  un 
haut  rang , Dieu  avoit  béni  son  mariage  en  lui  don- 
nant des  enfans  qui  pouvoient  soutenir  sa  maison 
dans  la  suite  et  être  sa  consolation  dans  la  vieillesse , 
et  il  vivoit  avec  son  épouse  dans  cette  union  étroite 
qui  rend  les  mariages  parfaitement  heureux. 

Mais  Dieu  demandait  de  lui  des  sacrifices  auxquels 
personne  n’eût  pensé,  et  qui  dévoient  l’élever  à une 
perfection  bien  différente  de  son  état  selon  le  monde. 
11  l’y  prépara  par  des  lumières  secrètes  sur  la  vanité 
de  sa  prospérité  présente  : elles  l’en  dégoûtèrent  en- 
tièrement, et  le  déterminèrent  enfin  à abandonner  le 
siècle  et  à se  retirer  dans  la  solitude. 

On  a cru  (6)  que  ce  changement  commença  h s’o- 
pérer dans  son  cœur  par  les  prédications  de  saint 
.lean  ^hrysostôinc  ; mais  il  est  trop  difficile  de  con- 
cilier l^temps  de  sa  retraite  dans  le  désert  avec  celui 
de  l’entrée  de  ce  Saint  dans  le  gouvernement  de  l’E- 
glise de  Constantinople,  (c)  si  l’on  veut  que  ce  soit  là 
.qu’il  l’ait  connu  , et  qu’il  se  soit  rendu  son  disciple , 
comme  on  lui  en  donne  la  qualité.  Il  paroSt  par  ses 

(a)  M,  de  Tillemoot,  iom.  14.  •pag.  189,  croit  qu'il  étoit  d'Anejrre 
eu  Galaire;  et  Duin  CeillicrI'a  suivi,  t,  i3.  p.  147. 

(é)  Baill,  T.  des  SS,  la  Novem.  — (e)  VoyexTill.  t.  i4.  pag.  190. 
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écrits , qu’il  avoit  pour  ce  Saint  les  mêmes  sentimens 
que  saint  Isidore  de  Péluse , et  qu’il  ne  .lui  céda  poidi 
dans  la  défense  de  sa  duse , 'comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  son  histoire. 

Saint  Nil  étant  entièrement  déterminé  à quitter  le 
monde,  le  consentement  de  sa  femme  étoit  nécessaire, 
et  il  l’oblint  par  la  soumission  qu’elle  avoit  toujours 
eue  pour  lui , quoique  d’ailleurs  cette  séparation  lui 
coûtât  beaucoup  de  larmes  et  lui  fut  presque  aussi 
douloureuse  que  la  mort.  Ainsi  le  sacrifice  fut  grand 
de-  part  et  d’autre.  Mais  Dieu  avoit  ses  desseins  sur 
saint  Nil  et  sur  son  fils  qu’il  vouloit  rendre  les  victimes 
de  son  amour,  en  les  rendant  celles  de  son  autorité  sur 
les  cœurs.  Saint  Nil,  pour  consoler  sa  femme,  lui 
laissa  un  de  ses  enfans , et  se  retira  avec  son  fils  Théo- 
dule  , qui  participa  depuis  à ses  croix  et  h ses  mérites. 

L’asile  qu’il  choisit  pour  se  sauver  des  dangers  du 
siècle , fut  le  mont  Sina  , où  il  s’arrêta  parmi  les  ana- 
chorètes qui  sanctifioient  cette  solitude  par  leur  vie 
toute  céleste.  On  voit  par  le  récit  qu’il  en  fait,  que  les 
saints  habitans  de  ce  désert  avoient  conservé  toute  la 
ferveur  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  cent  ans  au- 
paravant, (a)  et  qui  avoient  terminé  glorieusement 
leur  course  par  le  martyre.  . , 

Il  n’est  rien  de  si  édifiant  que  ce  qu’il  dit  de  leur 
genre  de  vie.  (6)  «Les  uns , dit-il , demeurent  dans  de 
» petites  cellules  , les  autres  dans  des  cavernes  que  la 
» nature  a formées;  et  ils  soflt  placés  à une  certaine 
» distance  les  uns  des  autres , en  sorte  qu’ils  peuvent 

{«)  L.  6.  c.  I.  ~ (A)  Boll.  c.  5. 
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> vivre  dans  une  sainte  union  entr’eux,  et  s’aider  dans 

* le  besoin  , et  que  la  proximité  n’est  point  un  obsta> 
I*  de  au  rigoureux  silence  qu*fls  veulent  garder. 

* Ils  ne  pratiquent  pas  tous  la  même  abstinence,  c’est 

> selon  les  forces  de  chacun.  Il  y en  a peu  qui  man  • 

* gent  du  pain.  La  plus  grande  partie  vit  de  fruit  et 
» d’herbes  crues;  il  y en  a qui  ne  prennent  de  nour- 
t riture  qu’à  la  lin  de  la  semaine , d’autres  au  milieu  , 

> d’autres  \ine  fois  dans  deux  jours.  La  charité  qui  les 
» unit  les  uns  aux  autres , bannit  l’envie  bien  loin  de 
I ce  lieu.  Ceux  qui  excellent  en  vertu , au  lieu  de  l’aU 

> tribuer  à leurs  travaux,  rapportent  tout  à la  grâce 

> de  Dieu;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  autant  avancés  dans 

* la  voie  de  la  vertu  que  les  autres , ne  l’attribuent 

> point  à la  foiblesse  de  leur  corps , mais  à leur  là- 

> cheté  et  à leur  négligence;  ainsi  tous  se  conservent 
» et  se  soutiennent  dans  les  sentimens  d’une  vérita- 
» ble  humilité.  C’est  aussi  pour  mieux  pratiquer  cette 
» excellente  vertu , qu’ils  fuient  le  commerce  du  mon- 
I de  , ne  voulant  que  Dieu  pour  témoin  de  leurs  bon- 
t nés  œuvres , soit  pour  n’en  pas  recevoir  la  récom- 

> pense  en  celte  vie  par  les  applaudissemens  des  hom- 
» mes  , soit  parce  qu’ils  ne  veulent  plaire  qu’à  Dieu 
1 seuL 

1 La  pauvreté  dont  ils  font  profession , égale  leur 
I abstinence,  (bomme  on  ne  connoit  point  chez  eux 
» les  assaisonnemens  qui  flattent  le  goût,  aussi  n’y 
I connoil-on  point  l’im’age  de  César  gravée  sur  l’ar- 
» gent.  On  ne  parle  point  parmi  eux  d’acheter  ou  de 
» vendre.  Ils  donnent  et  ils  reçoivent  gratuitement,  et 

» se 
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J se  secourent  ainsi  les  uns  les  autres  par  le  seul  motif 
» de  la  charité  fraternelle  et  chrétienne.  Ils  s’assem- 
» Lient  tous  les  dimanches  à l’église , soit  pour  y par- 
» ticiper  aux  divins  mystères  , soit  pour's’animer  ré- 
» ciproquement  par  de  saints  entretiens,  et  afin  qu’une 

* retraite  trop  long -temps  prolongée  n’engendre  pas 

> l’oubli  et  n’aflbiblisse  pas  la  charité  et  la  douceur 
» en  les  rendant  sauvages.  • 

* Ces  pieuses  conférences  qu’ils  ont  alors  entr’eux , 

» sont  d’un  très-grand  avantage  pour  leur  âme,  et  prin- 
» cipalement  aux  plus  jeunes.  Elles  les  animent  à bien 

* combattre  les  tentations;  car  ils  h’ont  d’autre  guerre 
s à soutenir  que  celle  de  l’esprit.  On  y recommande 
» la  mortification  des  sens  , et  surtout  de  la  bouche  ; 

» l’occupation,  le  renoncement  à la  vanité,  à l’or- 
r>  gueil , à l’amour  propre , et  toutes  les  autres  vertus. 
ï)  Comme  le  pays  qu’ils  habitent  est  célèbre  par  les 
» grâces  que  Dieu  y a faites  à son  serviteur  Moïse , et 
» par  le  séjour  qu’y  fit  Elie,  lorsqu’il  fuyoit  la  persé- 
» cution  de  l’impie  Jézabel , aussi  tâchent-ils  de  s’ani- 
» mer  de  l’esprit  de  l’un  et  de  l’autre,  et  de  retracer 
» en  eux-mêmes  leurs  vertus;  la  douceur  et  l’humilité 
» de  Moïse,  comme  la  ferveur  d’Elie.  Bien  éloignés  d’i- 
» miter  les  murmures  des  Israélités , qui  osèrent  té- 
» moigner  du  dégoût  pour  la  nourriture  que  Dieu  leur 
» envoyoit  du  ciel,  et  qui  ne  purent  soutenir  l’absence 
» de  Moïse  pendant  les  quarante  jours  qu’il  fut  sur  la 

> montagne  où  Dieu  lui  donna  la  loi , sans  oublier  ce 
» qu’il  avoit  fait  pour  eux  et  sans  s’abandonner  à l’im- 

ï piété  ; ces  saints  solitaires , loin  de  rechercher  la  dé-  , 
IV.  D d 
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» licatesse  des  mets  et  de  désirer  rien  de  superflu , se 
s retranchent  même  du  nécessaire,  cl  se  soutiennent 
» constamment  dans  la  piété  par  leur  application  à 
n s’y  avancer  toujours  plus.  » 

Ce  fut  donc  pour  se  retirer  parmi  ces  saints , dont 
il  fait  un  si  inagniflque  éloge,  que  Mil  quitta  tout  ce 
qu’il  avoit  de  plus  cher  au  monde  , et  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’y  flatter,  sa  fcmi|ie  , son  enfant , ses  parens  , scs 
amis,  sa  dignité,  ses  richesses,  et  qu’il  embrassa  avec 
eux  un  genre  de  vie  entièrement  opposé  à son  premier 
état.  11  choisit  pour  le  lieu  de  sa  demeure  la  monta- 
gne même  de  Sina  , et  il  y vécut  parmi  les  anachorè- 
tes; car  outre  ces  saints  ermites,  il  y avoit  aussi  un 
monastère  où  d’autres  solitaires  vivoient  en  commun  , 
et  où  l’on  mangeoit  à trois  heures  après  midi,  (a)  com- 
me il  paroit  par  l’exemple  de  ce  frère  qui  condamnoit 
le  travail  des  mains  , dont  nous  avons  parlé  dans  la  vie 
de  l’abbé  Silvain. 

Saint  Nil  s’y  réduisit  à un  si  grand  dépouillement 
de  toutes  choses , qu’écrivant  à un  évêque  nommé 
Ariston , pour  le  remercier  des  grâces  qu’il  en  avoit 
reçues  , il  lui  avoue  qu’étant  hors  d’état  de  les  recon- 
noitre,  il  substitue  Dieu  en  sa  place  , pour  lui  rendre 
avec  usure  tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  sa  faveur.  Il  s’y 
appliqua  également  aux  autres  vertus  religieuses , et 
il  paroit  assez  par  les  dons  de  prophétie  que  Dieu  lui 
communiqua , par  les  traités  ascétiques  qu’il  compo- 
sa , et  par  le  grand  nombre  de  lettres  qu’il  écrivit , 
qu’il  étoit  favorisé  de  Dieu  d’une  manière  particuliè- 

(o)  Cot.  1.  J.  p.  670. 
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re , et  que  sa  vertu  lui  dosnoit  Une  grande  autorité  sur 
les  esprits , dont  il  se  servoit  avantageusement  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes.  Ainsi  il  faisoit  sur 
la  montagne  de  Sina  ce  que  saint  Isidore  faisoit  à Pé- 
luse;  et  on  peut  les  regarder  l’un  et  l’autre  comme  • 
deux  grands  astres  que  Dieu  avoit  placés  dans  le  dé- 
sert pour  éclairer  le  monde  entier  du  fond  de  leur  so- 
litude. 

On  présume  que  l’abbé  Silvain,  (a)  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  précédent , éloit  supérieur  du  mo- 
nastère de  Sina , quand  saint  Nil  se  retira  sur  cette 
montagne  , et  que  ce  fut  au  plus  lard  en  5go.  11  vécut 
plusieurs  années  dans  lu  repos  de  la  solitude , goû- 
tant dans  sa  retraite  cette  paix  de  l’àme  qui  est  le  fruit 
des  vertus  et  de  la  pureté  de  la  conscience.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  sans  avoir  à lutter  contre  les  malins  es- 
prits , qui  lui  livrèrent  même  des  combats  extérieurs , 
entrant  dans  sa  cellule  avec  des  vacarmes , des  bruits 
et  des  sifflemens  effroyables,  lui  apparoissant  tantôt 
sous  la  figure  de  barbares , comme  s’ils  vouloient  le 
tuer,  et  tantôt  sous  celle  de  bêtes  sauvages  qui  le  me- 
naçoient  de  le  dévorer.,  ou  bien  formant  devant  ses 
yeux  des  éclairs  et  des  étincelles , ou  donnant  des  se- 
cousses à sa  cellule  comme  si  elle  alloit  crouler  sur 
lui , afin  de  le  troubler  et  de  l’épouvanter  ; mais  il  mé- 
prisoit  tous  ces  prestiges , et  il  écrit  à d’autres  soli- 
taires , qui  souffroient  les  mêmes  tentations , de  ne 
point  s’en  étonner  et  de  les  mépriser  plutôt  que  do 
les  craindre,  en  se  prémunissant  contre  ces  esprits  fan- 

(ff)  TilU  t.  14.  p.  191. 


Digilized  by  Coogle 


VIES  DES  PliBES.  LIV.  VI.  CHAP.  IV. 

tastiqucs,  des  armes  de  la  pri^,  de  la  foi,  et  du  signe 
de  la  croix  qui  les  fait  dissiper  comme  la  fumée. 

Nous  avons  vu  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage , que  depuis  que  les  solitaires  avoient  peuplé 
• les  déserts  et  y pratiquoient  la  perfection  religieuse  . 
les  démons  les  attaquoient  souvent,  non'- seulement 
dans  l’esprit  par  différentes  tentations  intérieures  , 
mais  encore  dans  les  sens  et  par  des  apparitions  sous 
des  figures  effrayantes.  Ils  les  frappoient  même  quel- 
quefois cruellement  ; Dieu  le  permettant  ainsi  pour 
exercer  leur  patience  et  les  faire  croître  en  mérites, 
(a)  Nous  ne  doutons  point  qu’ils  n’aient  également 
outragé  saint  Nil  de  cette  façon  , puisqu’après  avoir 
marqué  aux  solitaires  Laurent , Fauste  et  Epinique  , 
que  les  démons  tâchoient  d’épouvanter  par  ces  visions 
fantastiques  , de  mépriser  leurs  figures  et  leurs  mena- 
ces et  de  s’armer  de  la  foi  et  de  la  prière,  il  ajoute  qu’il 
avoit  eu  souvent  les  mêmes  attaques  et  encore  de  plus 
grandes;  et  dans  une  autre  lettre  qu’il  leur  écrivit,  {b) 
il  dit  positivement  qu’il  en  avoit  reçu  des  blessures. 

Ces  persécutions  extérieures  de  la  part  des  démons 
ne  le  touchoient  point , parce  qu’il  savoit  qu’elles  ne 
pouvoient  pas  nuire  à son  âme  ; et  qu’étant  soutenu 
par  la  grâce  du  Seigneur,  elles  n’étoient  que  de  vains 
efforts  de  leur  malice,  dont  ils  souffroient  eux-mê- 
mes plus  que  lui , et  qui  augmentoient  leurs  tour- 
mens  , en  lui  procurant  un  plus  grand  moyen  de  mé- 
riter des  récompenses  dans  le  ciel.  11  étoit  donc  insen- 

(al  Bibliot.  pp.  Lug.  t.  7.  p.  1 194.  ep.  58.  — (5)  Edil.  Ronz.  1.  5. 
ep.  101. 
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sible  à ces  vexations.  Mais  il  q.’eo  étoit  pa^de  même 
lorsj^u’il  s’agissoit  des  intérêts  de  Dieu  et  de  l’Eglis^^ 
son  âme  en  étoit  vivement  pénétrée  de  douleur.  11  ne 
pouvoit  voir  Dieu  offensé  et  son  Eglise  persécutée  en 
la  personne  de  ses  plus  saints  ministres , sans  que  son 
zèle  s’enflammât.  11  parloit  alors  avec  une  sainte  li- 
berté , et  n’envisageant  que  Dieu , il  s’élevoit  au-des- 
sus des  considérations  humaines. 

Cela  paru|^urtout  dans  l’affaire  de  saint  Jean  Ghry- 
<.  soslôme.  Ce  saint  ayant  été  banni  de  Constantinople 
en  l^ol^ , et  relégué  à Cucuse,  saint  Nil  ne  put  voir  l’in- 
jure qu’on  faisoit  à ce  grand  homme,  et  en  sa  personne 
à toute  l’Eglise , sans  s’en  plaindre  à l’empereur  Ar- 
cade. (a)  c Vous  avez,  lui  dit-il,  banni  Jean,  évêque 
s de  Bisance,  la  plus  grande  lumière  de  la  terre,  et 
» vous  l’avez  banni  sans  sujet;  vous  laissant  aller  par 
» une  extrême  légèreté,  à des  évêques  qui  n’ont  pas 
1 les  sentimens  qu’ils  doivent  avoir.  Après  donc  que 
> vous  avez  privé  l’Eglise  catholique  d'un  docteur  qui 
» lui  donnoit  des  instructions  si  pures  et  si  ortho- 
* doUes  , du  moins  ne  soyez  pas  insensible  à'  votre 
» faute.  » ' 

On  sait  de  quels  malheurs  Constantinople  et  son 
voisinage  furent  accablés  après  le  bannissement  de  ce 
Saint.  (6)  Le  jour  même  qu’il  partit , l’église  et  une 
partie  de  la  ville  furent  consumées  d’un  feu  qui  tomba 
du  ciel.  Peu  de  mois  après  tout  le  pays  fut  ravagé  par 
une  grêle  extraordinaire;  l’impératrice  Eudoxie,  la 
plus  cruelle  ennemie  de  ce  Saint,  alla  comparoitre 
(a)  L.  3.  ep.  379.  — (6)  Chron.  Alex.  p.  714. 
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devant  lej-ribunal  de  Dieu , et  11  se  faisoit  à son  tom- 
jîeau  des  secousses  épouvantables. 

Arcade  effrayé  de  ces  marques  éclatantes  de  la  co- 
lère de  Dieu , (a)  eut  recours  à saint  Nil , qui  lui  ré- 
pondit avec  la  même  fermeté  qu’auparavant  : « Com- 
» ment  prétendez-vous  voir  Constantinople  à couvert 
> de  ces  fréquens  tremblemens  de  terre  et  des  feux  du 
» ciel , puisqu’il  s’y  commet  un  si  grand  nombre  de 
» crimes,  et  que  l’injustice  y domine  awc  une  pleine 
» autorité  depuis  que  l’on  en  a banni  le  très-heureux 
» évêque  Jean  , la  colonne  de  l’Eglise,  la  lumière  de 
» la  vérité,  la  trompette  de  Jésüs- Christ?  Comment 
» me  demandez  - vous  d’accorder  mes  prières  à celte 
» ville,  que  la  colère  de  Dieu  punit  par  les  tremble- 
» mens  qui  l’agitent , et  par  les  foudres  du  ciel  dont 
» elle  attend  tous  les  jours  d’être  consumée,  pendant 
» que  mon  cœur  est  consumé*par  le  feu  de  l'affliction 
» et  mon  esprit  agité  d’un  tremblement  continuel , à 
» cause  des  excès  qui  se  sont  commis  en  ce  temps-ci 
« à Constantinople? > 

Il  prend  également  la  défense  de  saint  Jean  Chry- 
soslômc  dans  d’autres  lettres.  (6)  11  dit  qu’en  s éle- 
vant contre  les  pécheurs,  il  aVoit  imité  Jésus-  Christ. 
Que  ceux  qui  l’accusoient  d’avoir  agi  par  un  excès  de 
zèle , dévoient  faire  le  même  reproche  à saint  Jean- 
Baptiste  ; (c)  que  les  évêques  qui  avoient  surpris  l’em- 
pereur Arcade  pour  le  faire  bannir,  ne  l’avoient  per- 
sécuté que  parce  qu’ils  étoient  jaloux  de  sa  vertu.  En- 
fin, il  nous  apprend  en  écrivant  ceci  à Sévère,  qui 

(<»)  T.  a.  cp.  a65.—  (t)  L.  i.  ep.  5o<).  — (r)  L.  3.  ep.  ipjt. 
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avoit  été  préfet  de  Constantinople  , qu’après  l’exil  de 
ce  saint  docteur  beaucoup  de  ses  ennemis  avoient  été 
punis  de  Dieu  , et  avoient  avoué  en  pleurant  qu’ils 
avoient  commis  un  grand  péché  contre  ce  juste. 

Le  même  zèle  qui  lui  faisoit  prendre  avec  tant  d’ar- 
deur la  défense  de  ce  saint  homme  , le  portoit  aussi  & 
combattre  l’erreur  et  à soutenir  la  pureté  de  la  foi  ; 
c’est  ce  qui  nous  a procuré  ses  excellentes  lettres  sur 
divers  points  dogmatiques,  qui  font  voir  qu’il  n’étoit 
pas  moins  éclairé  dans  la  doctrine  de  l’Eglise  sur  la  foi, 
qu’il  excelloit  par  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Nous  en 
dirons  quelque  chose  en  parlant  de  sa  doctrine  spiri- 
tuelle. 

Il  reprenoit  aussi  quelquefois  les  pécheurs  avec  une 
fermeté  et  une  force  évangélique;  il  leurVaisoit  des 
réprimandes  très-sévères,  et  les  menaçoit  de  la  ri- 
gueur des  jugemens  de  Dieu,  (a)  11  condamna  même 
ouvertement  les  violences  et  l’avarice  de  quelques  évê- 
ques. 11  prédit  à d’autres  personnages  constitués  dans 
un  haut  rangdont  ils  abusoient,  les  châtimens  que  leurs 
crimes  méritoient.  C’est  ainsi  qu’écrivant  à Lycurgue, 
qui  étoit  un  des  plus  qualifiés  de  l’Empire,  (6)  puis- 
qu’on lui  donnoit  le  titre  d'illustre,  il  lui  fait  voir  com-  • 

bien  étoit  vaine  et  ridicule  la  passion  démesurée  qu’il 
avoit  d’amasser  des  richesses,  pour  les  laisser  à un  jeune 
homme  de  ses  parens;  et  il  l’avertit  d’avance  qu’il  verra 
mourir  dans  peu  de  temps  cet  héritier  prétendu , et 
que  même  avant  cela  Dieu  exercera  le  même  jugement 
sur  deux  autres  personnes  de  sa  qualité,  nommées. 

(u)  L.  a.  ep.  a85.  — L.  a.  epist.  i47- 
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Aristophane  et  Crcscent.  Il  prédit  aussi  à un  nommé 
Lause,  qui  n’ayant  ni  enfans,  ni  frères,  (a)  avoit  aussi 
la  même  passion  d’amasser  sans  cesse  des  trésors,  qu’il 
auroit  la  douleur  de  voir  dissiper  par  des  crimes  ce 
qu’il  avoit  acquis  par  des  crimes. 

Laurien,  qui  avoit  été  préfet  de  Constantinople,  {l>) 
ou  peut-être  même  du  prétoire,  et  qui  étoit  païen,  avoit 
fait  enlever  et  mettre  en  prison  quelques  personnes  qui 
s’étoient  réfugiées  dans  l’église  du  saint  martyr  Platon 
à Ancyre.  Saint  Nil  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus 
forts , et  lui  déclare  que  Dieu,  pour  le  punir  et  venger 
le  saint  martyr,  feroit  qu’il  tomberoit  dans  la  disgrâce 
de  l’empereur,  qu’il  seroit  contraint  de  chercher  sa 
sûreté  dans  l’église  qu’il  avoit  violée;  qu’ensuite  lui  et 
ceux  qui  lui  étoient  les  plus  chers,  tomberoient  dans 
une  maladie  très-fâcheuse;  qu’après  tout  cela  les  grands 
biens  dont  il  jouissoit  seroient  confisqués,  et  qu’il  ver- 
roit  alors  si  son  Saturne  qu’il  adoroit,  viendroit  le  con- 
soler dans  son  malheur,  (c)  Il  marque  aussi  à Néron  , 
qualifié  grand  maître  , qu’il  n’éviteroit  point  les  châti- 
mcns  que  son  impiété  méritoit,  et  que  vers  la  fin  de  sa 
vie  il  se  trouveroit  accablé  par  une  chute  effroyable. 

On  peut  regarder  ces  menaces  non-seulement  com- 
me un  effet  de  son  zèle  ardent , mais  aussi  comme  une 
preuve  que  Dieu  l’avoit  avantagé,  par  une  grâce  par- 
ticulière, de  l’excellent  don  de  prophétie.  Ainsi  lors- 
qu'il écrivoit  avec  tant  de  véhémence  et  qu’il  faisoit 
des  réprimandes  si  sévères  , c’étoit  par  l’esprit  de 
Dieu  qui  l’éclairoit  et  le  dirigeoit,  et  non  point  par 
(o)  L.  a.  ep.  iSa. — {t)  Ep.  178.  — (eJEp.  Sig. 
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l’efiet  d’une  mauvaise  humeur,  puisqu’il  savoit  si  bien 
régler  ses  expressions  lorsqu’il  écrivoit , qu’il  les  ac- 
commodoit  au  besoin  de  ceux  qu’il  vouloit  ramener 
. au  bien;  et  comme  la  charité  ou  plutôt  Dieu  qui  con- 
duisoit  sa  plume , le  lui  inspiroit  selon  les  circons- 
tances. 

Nous  voyons  en  effet  que  cet  homme  qui  paroft  tout 
de  feu  contre  certains  pécheurs  , (a)  ne  laisse  pas  de 
reprendre  un  évêque  nommé  Olympe  de  ce  qu’il  en 
traitoit  quelques  - uns  avec  trop  de  sévérité  , et  en 
particulier  deux  personnes  nommées  Philémon  et  So- 
sandre.  Il  lui  marque  qu’il  craint  pour  lui  que  Dieu 
ne  le  traite  avec  la  même  rigueur  qu’il  fait  éprouver 
aux  autres.  Il  lui  rapporte  là-dessus  l’exemple  d’un 
évêque  nommé  Carpe,  dont  la  vision  est  marquée  dans 
l’épitre  huitième  de  celles  qu’on  attribue  à saint  Denis 
l’aréopagite  , et  qui  est  fort  connue.  « Enfin , lui  dit- 

> il,  privez-les  de  l’entrée  de  l’église  durant  le  temps 

> prescrit  par  les  canons  des  apôtres  ; reprenez  - les  , 
1 instruisez  - les  , exhortez  - les  ; attirez  sur  eux  par 
t vos  prières  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Renou- 
» vclez-les , fortifiez-les  , lavez-les  dans  leurs  propres 
» larmes,  ornez-les  de  leurs  jeûnes,  purifiez-les  par 
» de  fréquentes  veilles,  faites -leur  recouvrer  par  la 
» prière  les  divins  vêtemens  de  la  sainteté , dont  la 
» malice  du  démon  et  l’iniquité  des  méchans  hom- 
» mes  les  ont  dépouillés.  Soutenez-les  dans  une  ferme 
* espérance  lorsque  vous  les  verrez  prier  , gémir , 
» faire  l’aumône,  et  travailler  à se  rendre  propice 

(oj  Ep.  190. 
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> Jésus-Christ , notre  Sauveur,  qui  seul  est  plein  de 
» miséricorde  et  de  clémence. 

Gainas,  ce  redoutable  général  des  Golhs  , qui  avoit 
fait  trembler  l’empire  romain,  (a)  lui  écrivit  plusieurs 
lettres,  comme  il  conste  par  les  réponses  que  nous  en 
avons.  11  lui  proposa  quelques  questions  snr  la  divi- 
nité de  Jésns-Christ.  Mais  comme  saint  Mil  comprit 
qn’elles  lui  étoient  suggérées  par  les  ariens  dont  il  sui- 
voit  les  erreurs,  il  ne  voulut  point  les  approfondir  , 
voyant  bien , comme  il  le  lui  mande  nettement,  que 
tout  ce  qu’il  diroit  de  ce  mystère  si  sublime  ne  ser- 
viroit  de  rien  à des  oreilles  mortes  et  corrompues  par 
le  venin  de  l’hérésie.  Et  c’est  ainsi  que  ce  Saint  qui  ne 
vouloit  pas  prodiguer  son  temps  à écrire  des  lettres , 
lorsqu’elles  ne  pouvoient  point  produire  de  bons  ef- 
ets,  aimoit  mieux  se  taire  que  de  parler  seulement 
pour  disputer,  de  peur  de  jeter  les  perles  précieuses 
de  la  vérité  aux  bêles  immondes , contre  la  défense  de 
l’Evangile.  • 

Dieu  qui  avoit  donné  une  si  grande  réputation  à 
son  serviteur,  qu’il  étoit  respecté  et  consulté  de  toute 
part , et  par  les  personnages  les  plus  distingués  en  di- 
gnité, en  science  et  en  vertu,  voulut  l’éprouver  par 
une  afllictinn  très-sensible,  et  qui  servit  à accroître  son 
mérite  'devant  lui  encore  plus  qu’il  n’éclatoit  aux 
yeux  des  hommes.  Mous  avons  dit  que  quand  il  quitta 
le  monde,  il* amena  avec  lui  son  fiis  Théodule  tout 
enfant;  ils  demeurèrent  plusieurs  années  ensemble 
sur  la  montagne  de  Sinaï , d’oü  ils  descendoient  qucl- 

(a)  L.  i.ep.70,79,  ii4,  116, etc. 
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quefois  en  un  lieu  de  cette  même  montagne  ^ habité 
par  d’autrps  solitaires  qu’ils  allaient  visiter  , et  ce 
lieu  s’appelait  le  buisson , parce  que  c’étoit  l’endroit 
où  Dieu  s’étoit  apparu  à Moïse , au  milieu  d’un  buis- 
son ardent. 

Il  arriva  donc  que  soupant  un  soir  avec  ces  soli- 
taires , son  fils  et  un  autre  Théodule  qui  étoit  le  prêtre 
de  ce  lieu , celui-ci  leur  dit  à tous  avec  un  air  de  bonté 
plus  marqué  qu’à  l’ordinaire  : Quesavons-noussinous  ' 
nous  retrouverons  jamais  à mander  enserj^le  avant 
notre  mort  ? (a)  L’événement  suivit  cette  parole  de  si 
près , qu’on  put  la  regarder  comme  une  prophétie  plu- 
tôt que  comme  un  simple  discours. 

Dès  le  lendemain  après  qu’ils  eurent  chanté  les 
hymnes  du  matin  , il  parut  une  bande  de  Sarrazins 
■de  la  tribu  la  plus  cruelle  qu’il  y eût  peut-être  dans 
toute  r.\rabie,  qui  se  répandit  dans  leur  désert , pilla 
toutes  les  provisions  de  fruits  qu’ils  avoient  amassées 
pour  l’hiver  dans  leurs  pauvres  cellules , et  vint  en- 
suite les  attaquer  dans  l’église , poussant  des  cris  épou- 
vantables, accompagnés  d’un  langage  barbare  auquel 
on  n’entendoit  rien.  Ces  bandits  les  firent  sortir  du  lieu 
saint,  les  dépouillèrent  de  leurs  habits,  et  les  mirent 
tous  à nu.  Deux  d’entr’eux  se  saisirent  du  prêtreThéo- 
dule , et  le  frappèrent  l’un  après  l’autre  de  leur  épée , 
sans  (|u’il  témoignât  par  aucun  mouvement  la  moindre 
tristesse  ni  la  moindre  frayeur  de  la  mort.  Il  se  con- 
tenta de  prononcer  tout  bas  ces  paroles:  Que  le  Sei- 
gneur soit  béni.  II  tomba  en  même  temps  sur  son  visage 
(a)  Cap.  6. 
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après  Je  second  coup  qu’il  reçut , et  qui  ayant  porté 
sur  I épaule  la  lui  ouvrit  jusqu’à  la  poitrine  , et  en  tora- 
Bant  ainsi , il  prit  une  situation  si  religieuse , que  dans 
1 état  de  nudité  où  il  étoit,  il  garda  toutes  les  règles  de 
la  modestie , ce  qui  rendit  son  corps  encore  plus  vé- 
nérable. Ils  tuèrent  avec  lui  un  vieillard  qui  étoit  son 
compagnon , et  un  garçon  qui  lé  servoit , l’un  appelé 
Paul , et  l’autre  Jean. 

Après  cette  cruelle  expédition  , ils  firent  mettre  les 
autres  p^s  âgés  d’un  côté , commë  s’ils  voulaient  les 
tuer  les  uns  après  les  autres,  et  placèrent  les  plus  jeu- 
nes en  un  autre  rang  pour  les  retirer  avec  eux;  tandis 
que  ceux-là  n attendaient  plus  que  le  coup  delà  mort, 
les  barbares  leur  firent  signe  de  la  main  de  s’enfuir , et 
ils  se  hâtèrent  aussitôt  de  gagner  la  montagne  de  Sinaï, 
dont  les  Sarrazins  n’osoient  approcher , parce  qu’ils 
étoicnt  persuadés  que  la  majesté  de  Dieu  y résidait. 
Ce  sentiment  ne  leur  venoit  pas  seulement  des  mer- 
veilles qu’ils  savaient  par  tradition  que  Dieu  y avoit 
opérées  du  temps  des  Israélites,  mais  encore  du  sou- 
venir qui  s’étoit  perpétué  chez  eux,  du  feu  qui  cent 
ans  auparavant  avoit  paru  sur  cette  montagne,  lorsque 
d’autres  Sarrazins  y avaient  voulu  poursuivre  les  saints 
solitaires , comme  nous  l’avons  dit  au  premier  chapi- 
tre de  ce  livre,  (a)  ^ 

Cependant  saint  Nil  voyant  son  fils  Théodule  entre 
les  mains  des  barbares  qui  l’emmenoient  captif,  étoit 
dans  la  situation  la  plus  triste  qu’on  puisse  imaginer.  Il 
ne  pouvait  se  résoudre  à se  retirer;  son  cœurl’arrêloit 

(a)  L.  6.  c.  I . 
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sur  le  lieu , et  il  pensoit  moins  au  danger  qu’il  couroit 
d’étre  massacré  en  restant , qu’à  son  fils  qu’on  lui  en- 
levoit  si  cruellement.  Il  étoit  ainsi  déchiré  dans  son 
cœur  par  le  sentiment  de  la  douleur  la  plus  vive , lors- 
que son  fils  lui  fit  signe  des  yeux  de  se  sauver  avec  les 
autres. 

11  le  fit , mais  il  avoue  qu’en  allant  à leur  suite  son 
esprit  étoit  gomme  séparé  de  son  corps,  ne  pensant  pas 
seulement  s’il  marchoit , ni  où  il  alloit  ; et  étanV  tout 
occupé  de  spn  cher  Théodule , il  sc  tournoit  de  temps 
en  temps  pour  le  regarder  ; il  se  mettoit  ensuite  sur  un 
lieu  plus  élevé  pour  le  considérer  encore  à mesure  qu’il 
s’éloignoit  de  lui , et  il  fit  la  même  chose  jusqu’à  ce 
qu’il  le  perdit  entièrement  de  vue. 

Alors  se  livrant  plus  que  jamais  aux  gémissemens 
et  aux  larmes , il  se  plaignoit  à Dieu  de  ce  qu’il  per- 
mettoit  que  des  hommes  aussi  barbares  exerçassent 
tant  de  cruautés  sur  ses  serviteurs.  Son  âme  étoit  si 
affligée,  qu’il  semble  qu’il  manquoit  de  résignation;  et 
il  avoue  qu’il  excéda  dans  sa  douleur.  Mais  elle  étoit 
dans  un  sens  excusable , parce  qu’il  craignoit  pour  son 
fils , qu’il  voyoit  au  pouvoir  d’une  nation  idolâtre , et 
que  d’ailleurs  étant  encore  jeune , car  il  n’avoit  pas 
alors  trente  ans  et  étoit  très-bien  fait , il  servirait  peut- 
être  de  victime  dans  leurs  sacrifices  impies , comme  en 
effet  les  Sarrazins  l’avoient  déjà  destiné  pour  cela. 

Ces  barbares  tuèrent  encore  d’autres  solitaires  qu’ils 
trouvèrent  aussi  dans  leurs  cellules  ou  dans  des  caver- 
nes , (a)  et  enfin  s’étant  retirés  bien  loin , sur  le  soir 
(o)C.7. 
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les  vieillards  qui  s’éloient  réfugiés  à la  montagne,  en 
descendirent  pour  ensevelir  les  frères  morts.  Le  prêtre 
Théodule  respiroit  encore;  ils  ne  purent  le  voir  dans 
cet  état  sans  répandre  des  torrens  de  larmes.  Mais  ce 
saint  homme  profita  de  ce  qui  lui  restoit  de  force  pour 
les  exhorter  à adorer  les  jugemens  de  Dieu  sans  se 
troubler.  Il  leur  mit  devant  les  yeux  l’exemple  de  Job, 
que  le  Seigneur  permit  au  démon  de  frapper  de  plu- 
sieur^maux,  et  qu’il  dédommagea  ensuite  par  de  plus 
grandes  faveurs  qu’il  ne  lui  en  avoit  fait  auparavant. 
t'Dieu  nous  promet  , leur  dit-il  , des  récompenses 
» encore  plus  grandes  dans  l’autre  vie  , et  telles  que 
» l’œil  n’en  a jamais  vu , ni  l’oreille  n’en  a jamais  en- 
» tendu , ni  l’esprit  humain  n’en  a jamais  conçu  de 
» semblables.  Il  réserve  ces  magnifiques  couronnes  à 
> ceux  qui  auront  bien  combattu  pour  son  amour  et 
I pour  sa  gloire , et  en  cela  il  montre  sa  magnificence 
à et  sa  divine  libéralité,  accordant  h scs  combattans 
» une  gloire  qui  non-seulement  est  au-dessus  de  tout 
n ce  qu’ils  ont  souffert  pour  lui , mais  qui  est  même 
f au-dessus  de  leurs  plus  grandes  espérances.  » 

Ce  saint  prêtre  tâcha  donc  de  les  encourager  dans 
leurs  travaux  et  de  les  consoler  dans  leur  aflliction  par 
ces  paroles  dignes  de  sa  vertu  et  de  sa  générosité  à 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Il  leur  donna  après*  cela  à 
tous  le  bâiser  de  paix,  et  rendit  l’esprit  en  leur  pré- 
sence. Leurs  larmes  se  renouvelèrent , ils  en  arrosè- 
rent son  corps  en  l’ensevelissant  avec  les  autres , et 
profitèrent  du  reste  de  la  nuit  pour  se  rendre  dans  la 
ville  de  Pharan. 
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Saint  Nil  s’y  trouva  avec  quelques  personnes  qui  es- 
timoient  beaucoup  la  vie  solitaire;  mais  il  ne  put  re- 
tenir scs  pleurs , pensant  à son  fils  Théodule , dont  il 
craignoit  d’apprendre  à tout  moment  la  mort.  Gela 
donna  lieu  à ces  personnes  de  lui  en  demander  l’his- 
toire, et  il  leur  raconta  ce  que  nous  en  avons  dit  jus- 
qu’à présent.  ’ 

Tandis  qu’ils  s’entretenoient  ainsi,  (a)  il  arriva  un 
esclave  échappé  du  camp  des  Sarrazins , qui  leur  ap- 
prit d’autres  meurtres  qu’ils  avoient  faits , et  entr’au- 
tres  qu’ils  avoient  tué  plusieurs  solitaires,  ce  qu’il  leur 
certifioit  en  témoin  oculaire.  (6)  Que  pour  luiilavoit 
appris  d’un  autre  captif  qui  entendoit  la  langue  de  ces 
barbares  , qu’ils  avoient  résolu  de  lé  sacrifier  le  lende- 
main à l’étoile  de  Vénus,  lorsqu’elle  paroUroit;  car 
c’étoit  leur  coutume  de  lui  immoler  les  jeunes  hom- 
mes les  mieux  faits  qu’ils  tenoient  en  captivité  , et 
qu’ils  dévoient  sacrifier  aussi  Théodule  avec  lui.  Il 
ajouta  qu’ayant  donc  su  leur  dessein  par  ce  captif,  il 
en  avoit  averti  Théodule  en  lui  témoignant  la  réso- 
lution qu’il  avojt  prise  de  s’enfuir,  comme  il  avoit 
fait  heureusement:  mais  que  Théodule  n’avoit  osé  le 
suivre  dans  la  crainte  d’être  repris  , et  qu’il  n’avoit 
pas  su  depuis  ce  qu’ils  en  avoient  fait. 

Cette  triste  nouvelle  mit  le  comble  à la  douleur  de 
saint  Nil.  (c)  11  ne  regarda  plus  son  fils  que  comme 
ayant  été  la  victime  des  barbares , et  dans  la  vive  im- 
pression que  celle  pensée  faisoit  à son  esprit , ayant 
songé  la  nuit  suivante  qu’on  lui  présentoit  une  lettre 
(fl)  G.  8.  — (é)  C.  g.  — (o)  C.  10. 
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de  son  fils  avec  le  titre  de  bienheureux,  ce  qui  si- 
gnifioil  qu’il  avoit  souffert  le  martyre  , il  se  sentit 
presque  accablé  d’un  surcroît  d’aflliction;  mais  il  ne 
s’y  abandonna  pas  entièrement;  sa  ressource  fui  de 
recourir  à la  prière  et  de  s’exhorlcr  à la  soumission 
qu’il  devoit  à Dieu , par  l’exemple  de  la  mère  d’un  des 
solitaires  tués  , laquelle  ayant  appris  qu’il  avoit  souf- 
fert le  martyre  , en  rendit  des  actions  de  grâces  à Dieu, 
avec  une  joie  qui  montroit  en  clic  une  foi  supérieure 
à tous  les  sentiincns  de  la  tendresse  naturelle.  Saint 
Nil  en  se  représentant  les  héroïques  dispositions  de 
cette  femme , se  faisoit  honte  â lui-même  de  lui  céder 
en  générosité  chrétienne  , et  s’animoit  par  là  à la 
soumission  aux  ordres  de  la  providence.  11  ût  vœu  en 
meme  temps  de  servir  Dieu  d’une  manière  plus  exacte 
et  plus  austère  qu’il  n’avoit  fait  jusqu’alors , s’il  avoit 
le  bonheur  de  revoir  son  fils  vivant;  et  Dieu  le  rassura 
dans  la  nuit  par  un  songe  où  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  : Seigneur  confirmera  la  parolequevous  lui 

avez  donnée , et  il  vous  en  fera  voir  Ceffet. 

Il  eut  bientôt  cette  consolation,  (a)  Les  officiers  de 
Pharan  ayant  appris  les  courses  que  les  Sarrazins 
avoient  faites  à Sina  , tandis  qu’ils  étoient  en  paix 
avec  eux,  en  portèrent  des  plaintes  à léur  roi  nommé 
Ammane,  et  lui  députèrent  deux  courriers  pour  sa- 
voir^s’il  vouloit  faire  justice  de  celte  infraction.  Dans 
ces  entrefaites  saint  Nil  et  les  autres  allèrent  ensevelir 
d’autres  solila*ires  que  les  Sarrazins  avoient  tués  , et 
qu’ils  trouvèrent  sans  corruption,  quoiqu’il  y eût  déjà 
(a)  C.  II. 
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cinq  jours  qu’ils  éloicnl  morts.  Il  y en  avoil  même 
uii  qui  respiroil  encore,  mais  il  mourut  aussitôt,  v 
Ammane  répondit  qu’il  vouloit  entretenir  la  paix 
Pt  réparer  tous  les  dommages  causés  par  ses  gens.  On 
lui  envoya  de  Pliaran  des  ambassadeurs  pour  rehou-  i 

veler  le  traité , et  mener  ceux  qui  avoient  quelque 
chose  îi  redemander;  et  saint  Nil  sc  joignit  à ceux-ci  ' i 

pour  tacher  d’avoir  son  fils.  Il  y avoit  douze'journées 
de  chemin  h faire  avant  que  d’y  arriver;  et  dans  le 
voyage  ils  furent  encore  rencontrés  par  des  Sarrazins,  • . ' 

qui  sc  saisirent  de  saint  Nil  , tandis  que  les  autres 
fuyoienl,  le  lièrent  et  l’auroient  amené  captif,  si  des 
soldats  romains  qui  parurent  tout-à-coup  sur  une  émi-  '' 

nonce , n’eussent  obligé  les  barbares  de  s’enfuir  et  de 
le  laisser  libre. 

Ils  marchèrent  encore  quatre  jours  et  arrivèrent  à 
la  cour  du  roi.  {a)  Saint  Nil  qui  ne  s’occupoit  et  ne 
soupiroit  qu’après  son  fils , flottoit  entre  la  crainte  et 
l’espérance,  et  tàchoil  de  découvrir  dans  les  yeux  de 
ceux  à qui  il  en  parloit , s’ils  avoient  une  bonne  ou  une 
fâcheuse  nouvelle  à lui  donner.  Enfin,  il  y apprit  heu- 
reusement que  son  fils  vivoit  encore  et  qu’il  étoit  à 
Eluse.  On  lui  donna  deux  personnes  pour  l’y  condui- 
re, et  en  chemin  il  rencontra  un  jeune  homme  qui  lui 
'en  apportoit  des  lettres. 

Ce  jeune  homme  l’avoit  vu  dans  le  camp  et  il  étoit 
instruit  de  tout;  c’est  pourquoi  dès  qu’il  l’aperçut,  il 
tira  les  lettres  de  son  sac  et  les  lui  montra  de  loin;  il 
l’aborda  avec  un  visage  riant,  pour  lui  faire  entendre 

(n)  13 , i3. 
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qu’il  n’avoil  rien  que  de  consolant  à lui  apprendre. 
Saint  Nil  avoue  qu’il  étoit  si  pauvre  , que  n’ayant  rien 
h lui  donner.  Une  put  reconnoître  ses  bons  offices  que 
par  des  paroles  de  civilité  et  des  souhaits  heureux. 

11  SC  hâta  de  se  rendre  à liluse , où  la  première 
chose  qu’il  fit  en  arrivant , fut  d’aller  à l’église  pour 
rendre  grâces  au  Seigneur;  ce  qu’il  fit  en  se  proster- 
nant à terre , on  poussant  des  sanglots  et  des  soupirs , 
et  en  arrosant  le  pavé  de  ses  larmes. «Grand  nombre 
de  personnes,  à mesure  qu’il  en  sortit  pour  aller  cher- 
cher son  fils , accoururent  pour  le  féliciter  de  l’avoir 
retrouvé , et  pour  prendre  part  h sa  joie  ; ils  l’acom- 
pagnèrent  ainsi  jusqu’à  la  maison  où  étoit  Théodule, 
qui  vint  avec  empressement  au-devant  de  lui  pour 
l’embrasser;  mais  il  auroit  eu  de  la  peine  à le  recon- 
moître,  si  on  ne  l’avoit  prévenu  que  c’éloit  son  père, 

1 parce  que  saint  Nil  étoit  tout  harassé  du  chemin , que  • 
son  habit  étoit  sale  et  déchiré , et  que  la  peine  qu’il 
soulTroit  depuis  long -temps  l’avoit  extrêmement 
abattu.  Mais  il  en  fut  lui-même  reconnu;  car  comme 
son  père  l’avoit  toujours  eu  présent  à son  esprit , il 
n’eut  pas  besoin  deréfiéchir  pour  reconnoître  les  traits 
de  son  visage.  Leur  joie  leur  ôta  la  parole;  ils  s’cili- 
brassèrent  tendrement , et  ne  se  parlèrent  que  par  des 
soupirs  et  des  laruies.  Saint  Nil  étoit  déjà  vieux  , et 
l’âge  joint  à son  accablement  redoublant  sa  foiblesse  , 
il  ne  put  soutenir  la  révolution  que  l’excès  de  la  joie 
fit  dans  son  cœur.  11  tomba  en  défaillance,  et  on  fut 
oblige  de  lui  donner  un  prompt  secours  pour  empê- 
cher qu’il  ne  succombât  tout-à-fait.  11  revint  un  peu  à 
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lui , mais  il  üe  savoil  pas  même  où  il  étoit.  Enfin  après 
avoir  repris  entièrement  ses  esprits , il  commença  à 
goûter  plus  tranquillement  la  consolation  de  voir  son 
cher.Théodule.  • 

11  voulut  qu’il  lui  racontât  tout  ce  qu’il  avoit  souf- 
fert, et  les  dangers  qu’il  avoit  courus  dans  sa  captivité, 
(a)  Théodule  craignant  que  ce  détail  ne  réveillât  ses 
douleurs,  voulut  d’abord  s’en  excuser  ; mais  enfin  pour 
lui  obéir  il  lui  parla  ainsi  : « 11  n’est  pas  nécessaire , 
» mon  père , que  je  vous  redise  ce  que  vous  avez  déjà 
s appris  par  l’esclave  qui  se  sauva  du  camp , et  qui 
» vous  ddhna  de  mes  nouvelles  à Pharan;  j’ajouterai 
» que  les  barbares  ayant  résolu  de  nous  immoler  le 
» lendemain  à leur  infâme  divinité,  et  ayant  préparé 
» pour  cela  , dès  le  soir  même , un  autel , une  épée , 
» des  fioles , de  l’encens  et  des  liqueurs  pour  les  ré- 
» pandre  selon  l’usage , je  ne  m’attendois  plus  qu’à 
» la  mort , à moins  que  Dieu  ne  daignât  l’empêcher 
» par  un  coup  de  sa  puissance.  Voyant  donc  que  cet 

esclave  s’en  étpit  enfui,  et  n’ayant  pas  eu  le  courage 
» de  le  suivre  , parce  que  la  nuit  étoit  déjà  avancée , 
i>  et  qu’en  m’échappant  , ou  je  n’aur^s  pu  aller  loin, 
» ou  je  me  serois  égaré , et  je  n’aurois  fait  qu’errer  de 
* côté  et  d’autre , et  qu’ainsi  ils  m’auroient  pu  avoir 
» facilement , je  préférai  de  m’abandonner  à la  provi- 
» dence,  et  je  passai  la  nuit , couché  le  visage  contre 
» terre,  le  corps  abattu  par  la  tristesse,  et  le  cœur 
» pourtant  élevé  vers  Dieu,  qui  seul  pouvoit  me  secou- 
» rir.  Dans  cet  état,  je  lui  adressai  ainsi  ma  prière  : O 

(a)  C'  i4. 
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» mon  Seigneur  et  mon  Dieu  , qui  êtes  le  créateur  de 
• runivers  et  de  toutes  les  créatures  qu’il  contient; 
» vous  tenez  dans  vos  mains  les  cœurs  de  tous  les  hom 
» mes,  et  vous  pouvcA  fléchir  les  plus  barbares  et  leur 
» donner  des  sentimens  de  douceur  et  de  miséricorde; 
» puisque  quaud  vous  l’avez  voulu  vous  avez  empêché 
» les  bêles  féroces  de  nuire  à vos  serviteurs  qu’elles 
» étoient  prêtes  de  dévorer,  et  que  vous  avez  arrêté 
» l’activité  des  flammes  en  conservant  dus  jeunes  hum- 
1 mes  au  milieu  d’elles,  sans  qu’elles  aient  même  brûlé 
» un  seul  de  leurs  cheveux;  daignez  doue,  ô mon  Sau- 
• veur  Jésu;;  - Christ , me  faire  sentir  votr^puissantc 
■ protection  dans  celte  extrémité  où  je  n’ai  que  vous 
» pour  m’assister,  et  où  je  dois  me  regarder  comme 
» mort  si  vous  ne  venez  à mon  secours.  Ne  permettez 
» pas,  mon  Seigneur,  que  mon  sang  serve  de  libation 
» dans  un  sacrifice  ofl’ert  aux  démons , et  qu’ils  se 
» puissent  réjouir  de  l’immolation  qu’on  leur  feroit 
» des  membres  de  mon  corps.  Souffririez  - vous , o 
» mon  Dieu,  que  ce  corps  que  j’ai  conservé  chaste  jus- 
» qu’à  présent  par  votre  grâce , servit  de  victime  au 
» démon  de  l’jpipureté , assez  exprimé  par  l’infàmc 
» divinité  à qui  on  Veut  l’immoler?  Vous  s^vez  que 
» c’est  à celte  fausse  divinité  qu’ils  ont  projeté  de  me 
» sacrifier.  Changez  en  douceur  et  en  clémence  la 
» cruauté  de  ces  bêtes  féroces  , vous  qui  avez  adouci 
» le  cœur  d’Assuérus  roi  des  Mèdes , quand  la  reine 
» Ksther  se  présenta  devant  lui.  Sauvez-moi , vous  qui 
» connoissez  le  sentiment  oh  je  suis  de  vous  servir 
» avec  plus  de  fidélité  que  jamais,  llcndez-moi  à mon 
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» père , qui  s’est  engagé  à votre  saint  service , et  qui 

» est  ii.sé  de  vieillesse , puisque  bien  que  je  sois  très- 

» éloigné  de  sa  vertu  , je  suis  pourtant  dans  la  sincère 

» volonté  de  vous  être  plus  fidèle.  Ce  n’est  pas  par  la 

» crainte  de  la  mort  que  je  vous  demande  cette  grâce 

» et  que  je  forme  ces  résolutions;  je  les  avois  déjà 

» formées  auparavant.  Faites  voir  dans  celte  occasion 

» que  la  foi  et  la  confiance  en  vous  , est  plus  efficace 

» pour  nous  tirer. du  danger  , que  tous  les  moyens 

» humains  qu’on  pourroit  employer.  Celui  qui  devoit 

» être  sacrifié  avec  moi  a été  préservé  de  ce  malheur 

» par  sa  fuite.  J’ai  resté  ici  me  confiant  en  votre  pro- 

» vidence.  Celui-là  a mis  la  sienne  dans  la  légèreté  de 

» sa  course,  et  moi  je  me  suis  abandonné  à votre  puis- 

» sance.  La  foi  que  j’ai  eue  en  vous  me  seroil-elle  d’un 

» moindre  secours  que  son  adresse  à courir?  Celiii- 

» là  s est  sauvé  à la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit , 

» et  cependant  voilà  que  le  jour  paroU.  Ne  me  conser- 

» verez-vous  pas  par  votre  sagesse  suprême , vous  qui 

» éclairez  les  vivans  de  vos  divines  lumières  , pour  ac- 

* complir  vos  commandemens  ? • - 

» Tandis  que  je  priois  ainsi  en  répandant  des  larmes 

» en  abondance  , continuoit  Tliéodule , l’étoile  de  Vé- 
» nus  parut  sur  l’horizon.  Je  me  levai  de  terre,  je  m’as- 
» sis  , et  tenant  mes  mains  croisées  et  ma  tête  penchée 
» sur  mes  genoux,  je  mè  remis  à prier  avec  encore  plus 
» d ardeur,  arrosant  ma  poitrine  de  mes  pleurs  , et  je 

• disons  à Dieu  : Faites  éclater  sur  moi,  ô Seigneur, 

» votre  miséricorde,  vous  qui  êtes  le  seul  arbitre  de 
» la  vie  et  de  la  mort  des  hommes;  signalez  ia  en  moi,. 
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> comme  vous  i’avcz  signalée  en  vos  saints , qui  se 
» sont  trouvés  dans  le  même  péril  et  la  même  afflic- 
» tion.  Vous  avez  arrêté  le  bras  d’ Abraham  déjà  levé 
» pour  vous  immoler  son  fils  Isaac  selon  vos  ordres , 
» vous  avez  délivré  Joseph  des  mains  de  ses  frères  qui 
» avoicnt  projeté  de  le  tuer;  vous  avez  également  pro- 
» tégé  votre  serviteur  Moïse;  votre  puissance  n’a  point 

> reçu  de  diminution , puisque  vous  êtes  immuable. 
» Sj  donc  vous  l’avez  manifestée  avec  tant  de  bonté 
» dans  ces  occasions , exaucez  aussi  ma  prière  , et 
» rendez-moi  à mon  père  qui  a mis  en  vous  toute  son 
» espérance , et  qui  attend  de  vous  seul  la  consolation 
» de  me  revoir;  et  faites , en  me  délivrant  du  danger 
» *où  je  me  trouve , que  ceux  qui  connoissent  votre 

> saint  nom , aient  un  nouveau  sujet  d’admirer  la 
» grandeur  de  votre  puissance. 

' » Je  continuai  ainsi  tna  prière  jusqu’à  ce  que  le  so- 

> leil  se  leva  , et  peu  de  temps  après  les  barbares  qui 
» s’étoient  remplis  de  vin  et  s’étoient  ensuite  endor- 
» mis , s’éveillèrent  en  tumulte  , fâchés  de  n’avoir  pas 
» prévenu  l’astre  du  jour,  parce  qu’ils  n’étoient  plus  à 
» temps  de  faire  leur  impie  sacrifice.  Ils  furent  aussi 
» fort  étonnés  de  me  voir  seul , et  me  demandèrent 
» ce  que  l'autre  étoit  devenu.  Je  leur  répondis  que  je 
» n’en  savois  rien.  Ils  s’adoucirent  et  ne  me  témoignè- 
» rent  point  qu’ils  en  fussent  fâchés , ni  ne  me  mal- 
» traitèrent  point.  Ocla  me  rassura  uii  peu , et  j’en 

> remerciai  Dieu  dans  mon  cœur.  Mon  courage  aug- 
3 menta  à mesure  que  je  sentois  sa  divine  protection. 
« Les  barbares  voulurent  me  faite  manger  dés  viandes 
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» défendues , et  que  j’allasse  voir  des  femmes  qu’ils 
» menoient  à leur  suite;  mais  je  leur  fis  connoitreque 
> j’avois  un  entier  éloignement  pour  ces  choses;  et 
X Dieu  me  fit  la  grâce  de  me  soutenir  dans  mon  de-, 

X Toir.  Enfin,  je  ne ‘sais  ce  qu’ils  concertèrent  alors  ' 
» entr’cux;  mais  s’approchant  des  pays  habités,  ils^ 
X vinrent  jusqu’au  bourg  de  Suça , et  m’y  exposèrent 
X en  vente. 

X Comme  ils  virent  qu’après  m’avoir  présenté  à plu- 
X sieurs,  aucun  ne  vouloit  leur  donner  autant  qu’ils  . 
X demandoient , ils  me  placèrent  è la  porte  du  bourg 
X avec  une  épée  nue  sous  le  cou , marquant  par  lè  que 
X si  on  ne  se  hâtoit  de  me  tirer  de  leurs  mains , ils 
X me  couperoîent  la  tête.  Je  me  vis  alors  plus  en  dan- 
X ger  que  jamais , et  je  fus  obligé  de  conjurer  les  pas- 
X sans  avec  larmes  de  me  sauver  la  vio,  assurant  que 
X ceux  qui  me  racheteroient  n’y  perdroient  rien.  Enfin 
X un  homme  qui  fut  touché  de  compassion,  traita  avec 
X eux  de  ma  rançon , et  voilà  comme  j’ai  été  délivré 
X et  que  j’ai  le  bonheur  de  me  trouver  ici.  Mais 
X comme  je  vois , moii  père , que  ce  récit  ne  fait  que 
X vous  attendrir  davantage  , laissons  ce  que  j’ai  souf- 
X fert , puisque  m’en  voilà  à présent  délivré,  et  ren- 
X dons  ensemble  grâces  au  Seigneur,  qui  m’a  fait  sentir 
X d’une  manière  si  merveilleuse  les  effets  de  sa  divine 
X protection,  x I 

C’est  là  en  substance  ce  que  Théodule  raconta  à 
son  père  de  sa  captivité  et  de  la  façon  que  Dieu  lui 
avoit  rendu  la  liberté.  Celui  qui  l’acheta  le  revendit  , 
à l’Evêque  d’Eluse,  qui  agit  envers  lui  et  envers  saint 
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Nil,  avec  loutc  la  charité  et  la  civilité  qu’on  poiivoit 
attendre  do  lui.  Il  tâcha  de  leur  faire  oublier  par  scs 
attentions  ce  qu’ils  avoient  souffert,  et  les  pressa  de 
rester  avec  lui , leur  promettant  de  prendre  d’eux  uii 
soin  particulier.  Il  avoit  déjà  élevé  Théodule  à la  clé- 
ricaturc  , ayant  reco'Dnu  eu  lui  beaucoup  de  vertu  , 
et  lui  avoit  confié  le  ministère  de  sacristain  et  de  por» 
tier„  en  attendant  de  le  faire  monter  à un  plus  haut 
degré.  Cependant  comme  ils  soupiroient  après  leur  re- 
traite, et  qu’il  ne  voulut  pas  se  prévaloir  du  droit  qu’il 
avoit  sur  Théodule  qu’il  avoit  racheté,  il  n’usa  de  sou 
autorité  que  pour  les  obliger  de  se  laisser  ordonner 
prêtres,  quoiqu’ils  le  priassent  avec  larmes  de  ne  pas 
leur  conféi-er  celte  dignité  sacrée,  qu’ils  regardoi'ent 
comme  trop  au-dessus  de  leur  vertu;  mais  il  ne  se  rim- 
dil  point  à leurs  instances  , et  il  accorda  à la  piété 
qu’il  voyoit  en  eux  ce  qu’ils  ne  refusoient  que  parce 
qu’ils  étoient  humbles.  Il  leur  donna  aussi  de  l’argent 
pour  faire  leur  voyage,  et  les  congédia  avec  les  té- 
moignages d’une  estime  et  d’une  affection  particuliè- 
re, leur  souhaitant  toutes  les  bénédictions  du  Seigneur. 

S.  Nil  déclara  à sou  (ils  le  vœu  qu’il  avoit  fait  dans 
le  temps  de  son  affliction  d’embrasser  une  piété  en- 
core plus  parfaite  et  plus  austère  qu’auparavant,  com- 
me nous  l’avons  déjà  dit,  et  Théodule  se  joignit  à lui  de 
bon  cœur  pour  l’accomplir  de  toutes  ses  forces.  Ils  re- 
tournèrent au  désert  de  Sinaï , et  y vaquèrent  depuis 
avec  paix  et  tranquillité  aux  exercices  do  leur  ét«>t. 
Nous  no  savons  plus  rien  après  cela  de  leur  vie.  (a) 
(rtt  Voyn  Tilt.  t.  i4.  p.  ao6.  Baill.  la  \orcm. 
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On  dit  seulement  que  saint  Nil  écrivoit  encore  en  4>^o 
pour  l’édification  et  l’instruction  des  religieux;  qu’il 
peut  avoir  passé  au  moins  quarante  ans  dans  la  solitu- 
de , et  qu’il  peut  être  mort  âgé  d’environ  quatre  vingt- 
dix  ans.  Le  martyrologe  romain  fait  mémoire  de  saint 
Nil  au  12  novembre,  et  de  saint  Théodule  au  i4  de  ^ 
janvier,  rejoignant  celui-ci  en  ce  jour  aux  saints  mar- 
tyrs dont  elle  célèbre  la  mémoire , parce  qu’il  leur  a 
été  étroitement  uni  durant  sa  vie , et  qu’il  seroit  mort 
comme  eux , si  Dieu  ne  l’avoit  réservé  pour  la  conso- 
lation de  son  père. 

Nicéphoredit  quel’empereur  Justin  le  jeune,(aj  qui 
régna  depuis  56â  jusqu’en  678,  transporta  le  corps  de 
saint  Nil  à Constantinople,  où  il  le  mit  sous  l’autel  do 
l’église  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , qu’il  avoit  bâ- 
tie pour  l’hùpilal  des  orphelins.  Les  Grecs  dans  leurs 
Menées  confirment  la  même  chose , et  y joignent  le 
corps  de  saint  Théodule  et  ceux  de  plusieurs  autres 
ascètes  , apparemment  de  ceux  que  les  Sarrazins 
avoient  tués  quand'  ils  emmenèrent  saint  Théodule 
captif.  En  effet,  on  y honorait  leur  mémoire  dans  la 
même  Eglise.  v •'  * 

Il  nous  reste  à parler  de  cesjsaints  martyrs  qui  fu- 
rent massacrés  dans  et  même  temps. Tandis  que  les  Sar- 
razins,  comme  nous  l’avons  dit  , menoient  avec  eux 
saint  Théodule,  après  avoir  massacré  le  prêtre  du  même 
nom  et  quelques  autres  dont  nous  avons  phrlé , ils . 
■^eoururent  le  désert  et  tuèrent  quelques  séculiers  qu’ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin,  entr’aulrcs  un  séna- 

(a)  L.  14.  c.  54. 
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leur  de  Pharan  nommé  Magadon , qui  étoit  allé  en 
commission  avec  un  officier  de  la  police.  Celui-ci 
ayant  voulu  faire  résistance  , fut  mis  en  pièce  avec 
tous  ses  gens  ; pour  Magadon , ils  lui  donnèrent  espé- 
rance de  le  laisser  aller  avec  son  fils , et  le  firent  met- 
tre è table  avec  eux  ; mais  dans  ce  même  temps  ils 
tuèrent  deux  de  ses  valets , et  le  renvoyant  avec  son 
fils  sous  l’escorte  de  deux  des  leurs , comme  pour 
leur  sûreté , ils  donnèrent  secrètement  ordre  à ceux- 
ci  de  les  tuer  en  chemin.  L’esclave  qui  devoit  être 
^ immolé  avec  saint  Tliéodule  et  qui  se  sauva  , appar- 

tenoit  aussi  au  sénateur  Magadon. 

Les  barbares  se  mirent  en  marche  le  jour  suivant, 
et  après  avoir  traversé  des  montagnes  et  passé  par  des 
chemins  très-difficiles , ils  arrivèrent  è un  endroit  qui 
leur  parut  fort  commode  et  fort  agréable , parce  qu’il  ^ 
y avoit  de  l’eau  et  des  pâturages  ; ils  déchargèrent 
leurs  chameaux  pour  les  laisser  paître , et  coururent 
à l’eau  pour  se  désaltérer  et  se  laver. 

Ils  furent  si  charmés  d’avoir  trouvé  une  campagne 
si  riante , qu’ils  ne  songèrent  plus  qu’à  se  réjouir,  à 
danser  et  à chanter;  (a)  et  ils  se  livroient  ainsi  à leur 
folle  joie,  quand  quelqu’un» d’eux  , jetant  les  yeux  du 
côté  de  la  montagne , aperçut  une  petite  cellule.  Il  en 
avertit  les  autres  et  ils  y coururent  aussitôt  ,^s’effor- 
' çant  de  se  prévenir  les  uns  les  autres.  C’^toit  la  de- 
meure d’un  ancien  solitaire  , dont  la  porte  n’étoit  fer- 
mée que  par  quelques  pierres  mises  les  unes  auprès* 
des  autres  pour  empêcher  que  les  bêtes  sauvages  n’y 
(a)  C.  9. 
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piissrnl  entrer.  Ces  barbares,  plus  cruels  que  les  bê- 
tes , l’investirent , et  ayant  ôté  les  pierres , ils  traînè- 
rent ce  vénérable  vieillard  dehors,  où  sans  égard  pour 
son  âge  et  sa  vertu , ils  l’accablèrent  de  pierres , car 
ils  avoient  laissé  leurs  épées  au  camp.  Non -seulement 
ce  saint  homme  ne  fit  point  de  résistance , mais  il  ne 
marqua  pas  même  le  moindre  trouble.  Il  conserva 
son  âme  par  sa  patience  , et  souCfrit  la  mort  avec  la 
douceur  d’un  agneau.  Mais  ce  qui  fait  horreur , ces 
barbares  s’applaudissoient  en  l’assommant,  et  faisoient 
des  éclats  de  rire.  De  là  ils  allèrent  plus  avant,  et  trou- 
vèrent un  jeune  religieux , dont  l’air  mortifié  et  la  pâ^ 
leur  du  visage  faisoient  bien  voir  qu’il  ne  vivoit,  pour 
ainsi  dire , que  d’abstinence.  Ils  le  lapidèrent  aussi 
comme  l'autre,  et  tandis  qu’ils  l’assommoient  impi- 
toyablement , il  leur  rendoit  des  actions  de  grâces  , 
avouant  qu’il  leur  avoit  obligation  de  le  délivrer  des 
dangers  de  la  vie  , lorsqu’il  étoil  encore  dans  la  pre- 
mière ferveur  de  sa  profession  , et  de  ce  que  par  là  il 
n’auroit  plus  à craindre  l’iuconslance  de  la  fragilité 
humaine,  qui  quelquefois  se  dément  dans  la  suite,  des 
meilleures  résolutions  qu’elle  avoit  formées. 

Il  y avoit  au  voisinage  de  ce  lieu  un  autre  terrain 
abondant  en  pâturage  et  où  on  voyoit  aussi  quantité 
d’arbres  fort  touffus.  Ils  y coururent  avec  leurs  épées 
qu’ils  avoieut  été  reprendre  , et  attaquèrent  un  autre 
jeune  religieux  , qui  joignoit  une  grande  force  d’es- 
prit à une  vertu  éminente.  Ils  voulurent  l’obliger  de 
sortir  de  sa  petite  cellule  , et  le  dépouiller  (Jp  son  ha- 
bit , et  ils  lui  promirent  la  vie  s’il  leur  montroit  la 
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demeure  des  autres  solitaires;  mais  il  leur  dit  avec  un 
courage  intrépide  : a Je  sais  où  sont  les  autres  solitai- 
I)  res  et  je  ne  vous  le  dirai  pas.  Je  ne  souffrirai  pas  non 
» plus  que  vous  me  dépouilliez  et  que  vous  voyiez  la 
1 nudité  de  mon  corps  , puisque  je  n’ai  jamais  osé  la 
• voir  moi-même.  Enfin , vous  ne  m’arracherez  point 
» de  cette  cellule  pour  me  mener  captif,  elle  me 
» servira  plutôt  de  tombeau.  » C’est  ainsi  que  leur 
parla  ce  jeune  solitaire  , qui  tenoit  pour  maxime 
qu’un  religieux  qui  s’exerce  dans  les  travaux'de  la  pé- 
nitence par  son  état  , devoit  s’élever  avec  un  cœur 
ftjâle  au-dessus  des  foiblesses  de  la.nalure  , et  secouer 
toute  pusillanimité;  t car  si  la  mort  qu’un  peut  nous 
» donner  d’un  seul  coup , disoit-il , nous  effraie  et  nous  ' 

» fait  céder  à la  tentation  , comment  serions-nous 
» en  état  de  souffrir  de  longs  et  de  cruels  supplices  ? * 
Cette  grandeur  d’âme  , qui  méritoit  l’admiration  de 
ces  barbares,  ne  fit  que  les  irriter.  Ils  entrèrent  en  fu- 
reur contre  lui , et  lui  firent  autant  de  plaies  que  son 
corps  put  recevoir  de  coups  d’épée.  Ils  égorgèrent 
après  celui-ci  trois  autres  solitaires  qu’ils  rencontrè- 
rent en  chemin;  ils  se  jetèrent  snr^eux  avec  d’autant 
plus  de  férocité  , qu’ils  étoient  encore  irrités  de  la  ré- 
sistance de  l’autre.  Leurs  épées  fumoient  encore  du 
sang  de  ces  saints , lorsque  découvrant  deux  autres 
cellules  , ils  y coururent  avec  la  même  fureur  , et  se 
partagèrent  pour  cela  en  deux  bandes  , parce  que  ces  . 
cellules  étoient  éloignées  de  trente  stades  l’une  de 
l’autre,  ^n  des  solitaires  qui  y demeuroil  les  enten-  - 
dant  venir,  voulut  prendre  la  fuite;  mais  ils  le  pour- 
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suivircnl  avec  leurs  flèches , dont  plusieurs  l’atteigni- 
rent , de  sorte  qu’il  tomba  sur  son  visage  près  d’expi- 
rer. Ils  le  tournèrent  à l’envers  et  lui  ouvrirent  le 
ventre  jusqu’à  la  poitrine.  Non  contons  de  cette  cruau- 
té , comme  les  entrailles  paroissoient , ils  y enfoncè- 
rent leurs  javelots  à plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce 
qu’ils  les  eussent  entièrement  déchirées.  On  ne  sait 
pas  ce  qu’ils  firent  souffrir  à l’autre , qu’ils  tuèrent 
dans  la  seconde  cellule. 

Saint  Nil  (a)  nous  a donné  le  nom  de  ces  saints  so- 
litaires et  des  lieux  où  ils  demeuroient;  car  [b)  on  croit 
que  ce  sont  les  mêmes,  (c)  Il  dit  qu’ils  tuèrent  Proc^p 
à Bethrambé , llipace  à Geth , Isaac  à Salael  , Ma- 
caire  et  Marc  dans  la  solitude  de  dehors , Benjamin  à 
Hlim  , Eusèbe  à Thole  , et  Elle  à Azé. 

Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence  les  sènti- 
mens  héroïques  que  la  mère  du  jeune  solitaire,  qui 
refusa  si  constamment  de  montrer  les  cellules  des  au- 
tres aux  barbares , témoigna  lorsqu’elle  apprit  qu’il 
a voit  été  martyrisé;  cette  femme  fortes  digne  d’être 
la  mère  d’un  tel  fds , n’en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nou- 
velle, qu’animée  de  la  foi  des  plus  grands  saints  , elle 
se  revêtit  de  ses  plus  beaux  habits  comme  dans  un 
jour^de  solennité,  et  donnant  un  libre  cours  à son 
zèle  , elle  étendit  les  maiq^  vers  le  ciel , et  adressa  à 

(a)  C.  11.  ? . ■ ■ • 

(t)  C’est  te  sentiment  de  M.  de  Tiltemont  ; mais  cela  n’est  pas  bien 
sÙr.,Car  il  est  dit  que  les  barbares  en  tuèrent  trois  ensemble  qu’ils 
rencontrèrent.  Et  des  huit  solitaires  qui  sont  nommés,  on  ne  trouve 
que  Macaire  et  Marc  , qui  étoient  au  iiiCme  endroit. 

(c)  Tilt,  t.  14.  l>.  30}. 
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Jésus-Christ  ces  excellentes  paroles  que  saint  Nil  lui 
met  dans  la  bouche:  {a)  * Je  vous  avuis  donné  mou 

> fds , et  le  voilà  à présent  en  assurance  pour  toute 

* l’éternité.  Je  vous  l’avois  confié  , et  vous  me  l’avez 
» conservé  pour  toujours:  car  je  ne  regarde  pas  com- 

> me  une  perte  qu’il  soit  mort , ni  de  la  façon  qu’il  est 
» mort;  mais  je  considère  qu’il  est  par  cette  mort 
» bienheureuse  hors  du  danger  de  vous  oflenser.  Que 

> son  corps  ait  été  couvert  de  blessures  et  qu’on  lui 
» ait  fait  souffrir  une  mort  cruelle  , ce  n’est  pas  là 
1 ce  qui  me  touche  plus  ; mais  je  suis  pénétrée  de 
i^consolation  de  voir  qu’il  a fini  sa  course  en  vous 

> rendant  son  âme  pure  et  irrépréhensible  dans  le 
» combat  qu’il  a soutenu.  Son  martyre  est  une  ré- 

* compense  , et  autant  de  plaies  qu’on  lui  a faites  sont 

> autant  de  couronnes  qu’il  a acquises.  Plùt-à-Dieu , 
» ô mon  cher  fils , que  tu  cn«eusses  reçu  encore  plus 

> pour  augmenter  le  nombre  de  tes  couronnes  1 Ah  ! 
» que  je  suis  bien  récompensée  de  t’avoir  porté  dans 
» mon  sein  ! Que  tu  m’as  bien  dédommagée  des  dou- 
» leurs  «jue  j’ai  souffertes  en  te  mettant  au  monde  ! 

* Que  tu  me  procures  de  gloire  pour  l’éducation  que 
» je  t’ai  donnée  ! Après  cela  n’aurai-je  pas  sujet  d’es- 
» pérer  de  partager  avec  toi  le  bonheur  que  tu^pos- 
» sèdes  dans  le  cicP  Si  ti^as  combattu  courageuse- 
» meut , je  puis  me  glorifier  d’y  avoir  participé  et 
» d’avoir  combattu  avec  toi.  Tu  as  résisté  à la  fureur 
» des  barbares , et  j’ai  résisté  à la  violence  de  la  na- 

> ture.  Tu  as  méprisé  la  mort  avec  générosité,  et  jo 
(a)  C.  io. 
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* me  suis  élevée  au-dessus  de  la  sensibilité  que  cause 
» la  tendresse  maternelle.  Tu  as  souflert  la  douleur  du 
» martyre  avec  une  patience  invincible , et  j’ai  souf- 

> fort  de  même  celle  que  la  nouvelle  de  ta  mort  a cau- 

> sée  dans  mes  entrailles.  Je  puis  donc  dire  que  j’ai 
I souffert  autant  que  toi;  car  si  le  cruel  tourment  que 
» tu  as  enduré  te  met  au-dessus  de  moi , la  longueur 

> de  la  peine  que  je  porte,  équivaut  bien  à ce  tour- 
» ment.  Ce  que  tu  as  souffert  n’a  durëhqu’une  heure, 

» et  ce  que  je  souffre  durera  long-temps.  Je  le  porte 

I pourtant  avec  soumission  , étant  persuadée  que  tu  ^ 
I vis  à présent  de  cette  vie  bienheureuse,  que  notre 
» foi , qui  n’est  point  vaine  , nous  fait  espérer.  Je'suis 
» assurée  que  quand  ce  corps  fragile,  où  mon  âme  est 

* encore  renfermée,  sera  dissous,  j’aurai  le  bonheur 
» db  t’aller  joindre  dans  le  séjour  de  la  gloire  dont  tu 
» es  entré  en  possession  par  ta  mort.  Ah  ! que  je  m’es- 
» time  heureuse  entre  toutes  les  mères  d’avoir  reçu  de^ 

s Dieu  un  fils  qui  a si  glorieusement  combattu  pour  • 
J)  lui  ! Oui , je  sens  to«it  mon  bonheur,  et  je  me  confie 

> en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  tu  possèdes  dans 

t l’éternité,  qu’il  me  fera  la  grâce  de  partager  avec  toi 
ï la  récompense  qu’il  t’a  donnée.  » . . ' t 

Il  y a apparence  qu’on  célébra  la  fête  de  ces  saints^ 
martyrs  au  mont  Sinaï  aussitôt  après  leur  mort,  et 
qu’on  la  joignit  à celle  qu’on  y faisoit  déjà  en  mémoire 
de  ceux  qui  cent  ans  auparavant  avoient  souffert  le 
martyre  de  la  même  manière  , (a)  et  on  crut  qu’il  va- 
loit  mieux  n’en  faire  qu’une  solennité , à cause  du 
peuple  qui  y venoit  en  foule,  et  même  de  fort  loin. 

(o)C.  7- 


1 


Digilized  by  Google 


TIES  DES  PÈRES.  LIV,  VI.  CHAI».  VC 


/,48 


CHAPITRE  V. 

Doctrine  spirituelle  de  saint  Nil. 

* V 

CI’est  avec  justice  que  les  Grecs  ont  donné  à saint 
Nil  le  titre  de  sage  par  excellence.  Il  l'a  mérité  non- 
seulement  pa#  son  insigne  piété , mais  aussi  par  ses 
écrits  pleins  d’une  sagesse  admirable.  Comme  il  ex- 
ceiloit  en  éloquence,  il  s’en  servit  aussi  pour  com- 
battre les  erreurs  et  les  vices,  et  pour  inspirer  l’amour 
de  la  vertu;  et  il  le  faisoit  d’une  manière  si  agréable , 
tant  pour  le  style  que  pour  les  pensées  , qu’on  ne 
pouvoit  le  lire  sans  l’admirer  et  sans  goûter  autant  de 
satisfaction  qu’on  étoit  édifié  de  la  sainteté  de  ses^ns- 
tructions.  (a) ‘C’est  le  jugement  qu’en  porte  Nicé- 
phore , auquel  il  faut  ajouter  Photius  et  tous  les  au- 
teurs qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui. 

Il  seroit  à souhaiter  que  nous  eussions  une  édition 
complète  de  ses  œuvres;  (fi)  mais  on  se  plaint  qu’on 
ne  nous  les  ait  données  jusqu’à  présent  que  par  mor- 
ceaux. Nous  recueillerons  ici  seulement  quelques- 
-unes de  ses  maximes  ascétiques  qui  conviennent  da- 
vantage à notre  dessein,  sans  entrer  dans  ce  qu’il  dit 
sur  le  dogme , qu’on  peut  voir  dans  scs  écrits  et  dans 
ceux  qui  en  ont  fait  des  analyses.  Nous  remarque- 
rons seulement  en  passant,  (c)  qu’il  raille  quelquefois 

(a)  Hist.  1.  i4-  c-  54. — (4)  D.  Ccill.  écriv.  ccclis,  t.  i3.  pag,  igo. 
— (0)  Dtipiiis.  Till.  Ceill,  etc. 

avec 
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avec  esprit  ceux  dont  il  combat  les  erreurs , pour 
leur  en  faire  sentir  davantage  l’absurdité.  Par  exem- 
ple, Carpioru  hérétique  valenlinien,  ayant  débité  en- 
tre autres  r^reries , que  toutes  les  eaux  étoient  ve- 
nues de  son  Acamot,  un  catholique  lui  demanda  si  cela 
devoit  s’entendre  des  eaux  salées  comme  des  eaux  dou- 
ces. Carpion  ne  sut  que  répondre;  sur  quoi  saint  Nil , 
à qui  on  le  rapporta,  lui  écrivit  deux  jours  après,  popr 
se  moquer  de  sa  doctrine  ridicule , qu’il  devoit  ré- 
pondre que  les  lârmes  d’Acamot  avoient  produit  les 
eaux  salées , et  sa  sueur  les  eaux  douces. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  saint , sont  un  traité 
de  la  vie  monastique  ; un  autre  intitulé  Peristerie  , , , 
adressé  au  moine  Agathius,  oii  il  parle  de  la  pratique 
de  la  vertu  et  de  la  fuite  des  vices  ; un  autre  de  la  pau- 
vreté volontaire,  à Magna,  diaconesse  de  l’église  d’An- 
cyre.  (a)  Pallade  a fait  un  grand  éloge  de  cette  dia-  ‘ 
conesse  dans  son  histoire  lauslaque;  un  autre  où  il  fait 
le  parallèle  des  moines  qui  vivent  en  retraite  dans  le 
désert  et  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  villes;  deux 
autres  adressés  b Euloge,  sur  des  matières  de  morale  ; 
un  sur  les  huit  péchés  capitaux;  un  de  la  prière , dont 
Photius  parle  avec  éloge  ; quelques  sentences  ; et  un 
grand  nombre  de  lettres.  > 

Dans  le  traité  de  la  vie  monastique,  (b)  qu’on  appelle 
ordinairement  l’aseétique  , saint  Nil  remarque  d’a- 
bord, que  ni  les  païens,  ni  les  Juifs  n’ont  point  de 
vrais  philosophes  ou  sages  parfaits  ; Que  les  païens 
n’en  avoient  que  le  nom  , parce  qu’ils  se  contentolent 
(a)  Vit.  pp.  l.  8.  c.  i5.  — (fi)  Bibliot.  pp.  Lugd.  I.  7.  p.  11 56. 
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lie  régler  l’exléricur,  sans  se  luellre  en  peine  de  répri- 
iner  leurs  passions  dont  Us  éloient  les  esclaves  : Que 
quelques-uns  des  Juifs,  qu’on  appeloit^sséens,  des- 
cendantde  Jonadab,  vivoienl  véritableiiMil  d’une  ma- 
nière simple  et  austère , et  avoienl  de  bonnes  mœurs  ; 
mais  rejetant  Jésus -Christ,  ils  Iravailloieut  sans  es- 
pérance du  salut,  parce  qu’ils  no  vouloient  point  re- 
co|tDoilre  celui  qui  doit  le  donner.  Il  fait  voir  que  la 
véritable  philosophie  consiste , non  dans  la  spécula- 
tion , mais  dans  la  pratique  , dans  1e  règlement  des 
mœurs  et  dans  la  connoissance  du  vrai  Dieu  : Que 
Jésus-Christ  nous  a montré  le  chemin  véritable  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  : Que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens , suivant  fidèlement  ses  traces  , ont 
donné. des  exemples  de  la  conduite  la  plus  sage  et  de 
la  vie  la  mieux  réglée.  ' ' 

Il  entre  de  lè  dans  l’établissement  de  l’état  monas- 
tique , et  nous  apprend  que  la  ferveur  étant  refroidie 
dans  la  plupart  des  chrétiens,  il  s’en  est  trouvé  plu- 
sieurs qui  ont  fui  le  tumulte  du  siècle  et- se  sont  reti- 
rés dans  les  déserts , où  ils  ont  retracé  les  vertus  des 
apôtres  dans  le  dépouillement  de  toutes  les  choses  du 
monde,  et  dans  un  genre  de  vie  très-dur  et  très-aus- 
tère. . ' . . • 

L’éloge  qu’il  en  fait  est  4rès-édifiant.  t Ils  préfé 
> roient,  dit- il , la  pauvreté  volontaire,  pour  n’avoir 
» rien  q|ul  les  empêchât  de  vivre  dans  le  recueille- 
».  ment.  Au  lieu  des  festins  et  de  la  bonne  chère  qui 
» ne  servent  qu’à  nourrir  nos  passions,  ils  ne  prenoient 
A de  nourriture  qu!autant  qu’il  en  falloit  pour  sou- 
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» tenir  le  corps,  lis  rejetoient  toute  recherche  , toute 
> superfluité  dans  les  habits;  contens  de  se  couvrir, 
» ou  de  se  garantir  de  la  rigueur  du  froid.  Ils  regar* 
s doient  comme  indigne  de  leur  sainte  philosophie , 

» de  s’occuper  sérieusement  des  choses  de  la  terre , 

I parce  qu’ils  n’avoient  embrassé  cette  profession  que 
» pour  vaquer  aux  choses  du  ciel,  lis  ne  connoissoient 
» plus  le  monde , ayant  renoncé  par  leur  retraite  à 
» toutes  ses  vanités.  On  ne  voyoit  point  parmi  eux 
K celte  différence  de  fortune,  par  laquelle  les  uns  sont 
B dans  l’abondance  et  les  autres  dans  la  misère,  com- 
» me  on  le  voit  dans  les  villes.  Ils  ne  s’érigeaient  en 
» Juges  de  personne  , chacun  ayant  pour  juge  sa  pro- 
» pre  conscience.  Bien  loin  qu'il  y eût  de  l’ambition 
1 parmi  eux  et  qu’ils  cherchassent  à s’élever  les  uns 
» au-dessus  des  autres  , ils  se  regardaient  tous  comme 
» étant  égaux  ; ou  plutôt  par  une  sainte  émulation 
» d’humilité,  ils  lâchoient  de  se  surpasser  dans  l’exer- 
» cice  de  cette  vertu  , en  se  regardant  tous  comme 
» bien  au-dessous  des  autres.  On  ne  voyoit  parmi  eux, 

I ni  aversion  , ni  jalousie  , ni  élèvement  du  cœur , ni 
» vaine  ostentation , ni  contestation.  Ils  étaient  com- 

> me  morts  à toutes  ces  passions  , et  n’en  ressenloient 

> presque  pas  les  atteintes  , parce  que  les  ayant  dès  le 
» commencement  combattues  avec  force , ils  avoient 

> acquis  par  un  travail  assidu  à les  dompter,  l’heu- 
» reuse  habitude  des  vertus  contraires.  » 

Saint  ^il  se  plaint  ensuite  de  ce  que  plusieurs  moi- 
nes de  son  temps  avoient  dégénéré  de  cette  vertu  pri- 
mitive , et  surtout  par  rapport  au  dépouillement  des 
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choses  de  ia  terre , s’occupant  à acquérir  des  biens , 
, et  entrant  par  ià  dans  le»  sollicitudes  des  gens  du  mon- 
de , ce  qui  les  dégradoit  aux  yeux  des  séculiers  , et  les 
rendoit  méprisables.  Il  parle  sur  ce  relâchement  avec 
beaucoup  de  force , et  fait  voir  que  les  moines  qui 
s’attachent  avec  tant  d’ardeur  à acquérir  les  biens  de 
la  terre , montrent  ou  qu’ils  se  délient  de  la  providen- 
ce , comme  si  elle  manquoit  de  sagesse  ou  de  puissan- 
ce , ou  qu’eux-mêmes  sont  dans  l’illusion  et  se  démen- 
tent de  la  sainteté  de  leur  profession.  « Il  est  vrai , 
> ajoute-t-il , qu’ils  ne  le  disent  pas  en  termes  exprès; 
» mais  ils  le  montrent  assez  par  leurs  œuvres.  > 

Il  s’élève  aussi  contre  un  autre  abus,  qui  n’avoit  pas 
de  suites  moins  fâcheuses  que  le  premier.  ■ Il  y en  a , 
» dit -il,  qui  n’ayant  embrassé  que  depuis  peu  de 
* temps  la  vie  monastique  , osent  se  charger  de  la 
X conduite  des  autres  , tandis  qu’ils  n’ont  aucune  ex- 
» périence  des  devoirs  de  leur  profession.  Ils  se  for- 
» ment  une  foule  de  disciples,  lorsqu’ils  ont  encore 
X besoin  eux-mêmes  d’un  maître;  et  cela  est  d’autant 
X plus  déplorable , qu’ils  croient  qu’il  est  fort  aisé  de 
X conduire  les  âmes , et  qu’ils  n’en  connoissent  point 
X les  dilTicultés.  Car  combien  n’y  en  a-t-il  pas  à pu- 
X rifier  des  disciples  de  leurs  fautes  et  à les  former 
X aux  vertus  ? Et  cependant  ces  hommes  sans  expé- 
X rience , qui  n’ont  d’autre  mérite  qu’un  extérieur 
X composé,  croient  pouvoir  gouverner  l’intérieur  des 
X autres.  Eh  , comment  pourront  ils  rompre  leurs 
X habitudes  ? Comment  réussiront  - ils  à leur  fairo 
X dompter  leurs  passions  , eux  qui  ne  savent  pas  se 
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» combaltre  eux-mêmes?  Comment  remédieront- ils 
* aux  plaies  que  le  péché  a faites  dans  les  autres  , eux 
I qui  sont  couverts  de  blessures  et  qui  ont  besoin  qu'on 
» travaille  à les  en  guérir?  Personne  ne  se  rend  ha- 
» bile  dans  aucun  art  sans  l’avoir  exercé  long- temps 
» et  sans  le  secours  d’un  maître.  Et  l’art  des  arts , 

> tel  qu’est  c%lui  de  la  conduite  des  âmes  , sera  excep- 
» té  de  cette  règle  ? Si  celui  qui  veut  s’appliquer  à l’a- 

> griculture  n’en  sait  pas  le  métier , et  si  un  autre  se 
» donne  pour  médecin  tandis  qu’il  ignore  les  précep- 
» tes  de  la  médecine  , qu’en  arrivera-t-il  ? Le  premier 
» ne.  donnera  point  de  bonne  culture  à son  champ , et 
» ne  lui  fera  rien  produire  ; et  l’autre , au  lieu  de  gué- 
» rir  les  maladies , les  rendra  plus  invétérées.  Est-il 
I possible  que  quand  il  s’.agit  du  salut  des  âmes  , qui 
» est  la  chose  la  plus  difücile,  on  pense  tout  autre- 
» ment , et  qu'op  le  traite  comme  s’il  n’y  avoit  nulle 
» difliculté.  Saint  Paul  disoit  de  ceux  qui  pensent 
» ainsi  , qiCiU  n’y  enlendoient  i4en.  (a) 'Et  en  effet , 
» ils  sont  d’autant  plus  ignorans,  qu’ils  ne  sentent  pas 
» meme  leur  ignorance.  » 

Nous  voudrions  transcrire  ici  toute  la  suite  de  ce 
discour»dc  saint  Nil , où  il  dit  des  choses  admirables, 
si  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  nous 
le  permclloient.  On  ne  peut  trop  exhorter  les  supé- 
rieurs et  ceux  qui  sont  chargés  du  redoutable  minis- 
tère de  la  réconciliation  des  âmes  avec  Dieu,  de  la  lire. 
Ils  y trouveront  des  instructions  très-solides;  mais  sur- 
tout les  supérieurs , à qui  il  recommande  très-expres» 
(a)  Philip.  5, 
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sèment  de  se  corriger  eux-mêmes  de  leurs  défauts  et  de 
combattre  leurs  passions  avec  force,  pour  être  en  état 
de  l’enseigner  aux  autres  et  de  réussir  à les  en  déli- 
vrer et  h les  rendre  saints.  Ce  qu’ils  feront  alors  d’au- 
tant plus  efllcacemcnt , que  ceux  qui  leur  sont  soumis 
trouveront  dans  leurs  exemples  comment  ils  doivent 
mettre  en  pratique  ce  qu’ils  leur  montrant  par  leurs 
instructions.  • Que  si  quelqu’un  , dit-il , n’a  pas  su 
» encore  se  surmonter  loi-même  et  résister  h sa  cu- 
» pidité,  et  s’il  ne  fait  que  d’entrer  dans  ce  combat 
» spirituel,  comme  ceux  qui  commencent,  il  ne  doit 
» pas  s’ingérer  dans  le  gouvernement  dos  autres;  puis- 

> que  s’agissant  d’ériger  dans  les  âmes  un  temple  spi- 

» rituel  au  Seigneur , dressé  par  le  concert  des  ver- 
» tus , Dieu  pourra  lui  dire  comme  à David  ; [a)  Ce 
» ne  sera  pas  vous  qui  me  bâtirez  un  temple  , parce 
s-  que  vous  êtes  un  homme  de  san^.  « -, 

Enfin , saint  Nil  termine  son  traité  par  une  exhor- 
tation très-vive  et  ti^s -énergique  aux  religieux,  de  se 
dégager  de  toutes  les  choses  du  monde , pour  ne  s’ap- 
pliquer qu’aux  choses  du  ciel.  • Tâchons , dit  -il , nous 
» qui  avons  embrassé  un  état  saint,  d’imiter  les  ver- 
» tus  des  saints;  et  nous  étant  retirés  dans  lef  désert , 
s bannissons  de  nos  cœurs  tout  ce  qui  se  ressent  des 

> agitations  du  siècle , pour  ne  vaquer  qu’à  la  con- 

» templation  des  choses  célestes;  car  le  désert  est  pro-  , 

> pre  pour  cela.  11  est  comme  un  champ  fertile , où 
I notre  âme  trouve  des  pâturages  spirituels  en  abon- 
I dance.  Abandonnons  tout  ce  qui  est  du  monde  et 

(a)  I Parai,  c.  aa. 
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ne  nous  appliquons  qu’aux  biens  de  l’ime.  Nous 
amuserions-nous  toujours  à des  jeux  d’énfttns  ? Ne 
parviendrons-nous  pas  enfin  à la  maturité  de  l’âge 
viril?  On  peut  même  nous  reprocher  de  plus  grandes 
puérilités  qu’aux  cnfans  ; car  ceux-ci  qui  se  portent 
avec  tant  d’ardeur  à de  frivoles  jeux  , les  abandon- 
nent à mesure  qu’ils  croissent  en  âge^  ils  aiiroient 
honte  alors  de  les  reprendre.  Faisons-en  de  même; 
tout  ce  qui  est  du  monde  ne  doit  être  poui*  nous  que 
comme  un  vain  amusement  d’enfant.  Entrons  dans 
l’àge  mûr  et  pensons  en  hommes  formés.  Méprisons 
ces  choses  vaines , qui  sont  indignes  de  la  sainteté 
de  notre  profession.  Notre  plus  grand  malheur  ne 
vient  que  de  ce  que  nous  faisons  cas  des  choses  vi- 
sibles, et  il  nous  semble  qu’il  n’y  a qu’elles  d’estima- 
bles. Nous  leur  donnons  malheureusement  la  préfé- 
rence sur  les  biens  de  la  vie  future,  et  cela  parott 
assez  par  l’attache  que  nous  y avons.  Ah  ! si  nous 
goûtions  un  peu  les  biens  célestes , que  nous  mépri- 
serions ceux  qui  nous  éblouissent  et  nous  fascinent 
les  yeux  dans  la  vie  présente  ! mais  pour  cela  com- 
mençons cl  éloigner  le  souvenir  du  monde  de  notre 
esprit;  méprisons  la  terre;  déchargeons  nos  cœurs 
du  pesant  fardeau  de  la  cupidité;  faisons  comme 
ceux  qui  vont  sur  la  mer  ; ils  ne  font  aucun  cas  des 
marchandises  dont  iis  sont  chargés , quand  il  faut 
les  jeter  dans  l’eau  pour  soulager  le  vaisseau'  au 
temps  de  W tempête.  Qiie  la  crainte  de  Dieu  pro- 
duise en  nous  ce  que  la  crainte  d’être  submergé 
fait  faire  aux  matelots.  Ceux-ci  ne  font  point  d’at- 


Digilized  by  Google 


456  VIKS  DES  PkBES.  LIV.  VI.  CHA.P.  V.  , 

» tention  à la  perte  de  leur  cargaison , pourvu  qu’ils 
» sauvent  leur  vie  temporelle,  qui  n’est  qu’une  vie  pé- 
> rissable  ; et  nous  qui  aspirons  à une  vie  immortelle  , 

» nous  ne  la  préférerons  pas  à des  biens  fragiles?  Ai- 
» mons-nous  mieux  périr  avec  notre  charge  , que  de 
a nous  en  délivrer  pour  nous  sauver?  Courage  donc , 

» mes  frères,  dépouillons -nous  de  tout;  pensons^ljue 
P nous  combattons  avec  un  ennemi  qui  ne  porte  rien 
P avec  liti.  Voyez -vous  que  les  athlètes  s’engagent 
P dans  le  combat  avec  des  habits  ? La  loi  de  ce  com- 
' 1 bat  est  qu’ils  se  dépouillent  en  y entrant.  Ils  quittent 
P leurs  habits , sans  avoir  égard  h la  chaleur  ou  au 
P froid.  Celui  qui  ne  le  fait  pas  montre  par  là  qu’il  re- 
a fuse  de  combattre.  Et  nous  qui  sommes  les  athlètes 
P de  Jésus-Christ , et  qui , par  notre  profession  som- 
p mes  engagés  dans  un  combat  spirituel;  nous  qui 
P avons  de  bien  plus  redoutables  ennemis  à combat- 
p tre , non-seulement  nous  ne  nous  dépouillerons  pas 
P de  ce  qui  nous  embarrasse  dans  le  combat , mais  en- 
p core  nous  nous  chargerons  de  plus  pesans  far- 
p deaux ! t 

Le  traité  .de  saint  Nil  sur  la  pratique  de  la  vertu 
et  la  fuite  des  vices , (a)  a pour  titre  Péristerie , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit.  Il  est  adressé  au  moine  Aga- 
thius,  qui  lui  avoit  beaucoup  loué  une  dame  extrê- 
mement charitable  envers  les  pauvres , appelée  Péris- 
terie, et  qui  leur  avoit  laissé  par  son  testament  de 
^ grandes  sommes,  ainsi  qu’aux  monastèips  et  aux  hô- 

■ pitaux.  Elle  mourut  à Alexandrie , en  4^0,  du  temps 

(a)  Bibliot.  pp.  Lugd.  t.  37.  p.  >83. 
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dcDioscore,  qui  empêcha  l’exécution  de  ce  testament, 
et  divertit  à d’autres  usages  l’argent  qu’elle  laissa.  C’est 
apparemment  à l’occasion  des  aumônes  de  cette  pieuse 
dame  , (a)  que  saint  Nil  dans  ce  traité  parle  beaucoup 
contre  ceux  qui  laissent  leurs  biens  sans  choix  des  per- 
sonnes, au  üeu  de  se  procurer  par  des  auniônes  de  la 
confiance  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ;  et  contre 
ceux  aussi  qui  à l’heure  de  la  mort  oublient  leur  salut 
pour  s’occuper  uniquement  des  dispositions  de  leurs 
biens  , qui  ne  sont  plus  à leur  pouvoir,  ou  qui  atten- 
dent à cette  dernière  heure  pour  faire  des  largesses 
aux  pauvres , des  richesses  dont  ils  ont  joui  pendant 
leur  vie. 

11  parle  au  commencement  de  ce  livre , de  la  tem- 
pérance qu’il  regarde  comme  une  vertu  fondamen- 
tale, et  de  l’humilité  qu’il  dit  être  inséparable  des  meil- 
leures actions , en  sorte  que  si  celles-ci  sont  vues  des 
hommes,  noos  ne  cherchions  par  celle-là  qu’à  être  con- 
nus de  Dieu.  Il  traite  aussi  de  la  lecture  et  de  la  prière, 
dont  il  fait  voir  l’utilité. 

« La  tempérance , dit-il , (6)  est  une  grande  vertu. 
• Elle  est  le  principe  et  le  fondement  des  autres,  parce 
» qu’elle  dompte  le  corps  , le  rend  chaste , réprime 
» ses  passions  , et  le  fait  plier  sous  le  joug  du  bien. 
» Mais , ajoute-t-il , dès  qu’on  nourrit  le  corps  avec 
s trop  de  soin  et  qu’on  ne  songe  qu’à  le  satisfaire , il 
» se  révolte  bientôt,  il  exerce  sa  tyrannie  sur  l’âme, 
» et  la  porte  à tout  ce  qu’il  désire.  Âu  contraire , en 
» le  matant  par  la  tempérance , il  est  forcé  de  servir 

(a)  P.  jgo,  196. — (6)  P.  184.  -■ 
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» l’esprit,  de  recevoir  ses  lois,  et  de  demeurer  sou- 

> mis  et  obéissant  à la  raison.  Voyez , poursuit-ii  , 
» comment  Jahel  dompta  Sisara  , et  fit  remporter 
» par  sa  mort  la.  victoire  sur  les  ennemis  d’Israël  ; ^ce 
» fut  en  lui  enfonçant  on  clou  dans  la  mâchoire.  Sam^* 

> son  aussi  défit  un  grand  nombre  d’ineircencis  eit 

> empoignant  fortement  la  mâchoire  d’un  âne  , et 
» s’en  servant  pour  les  frapper.  Ce  sont  là  des  figures 
9 qui  nous  montrent  que  c’est  en  réprimant  les  plsi- 

> sirs  de  la  bouche  que  nous  triomphons  des  vices  et 
» que  nous  acquérons  Iqs  vertus.  » 

Parlant  du  soin  que  nous  devons  avoir  de  fuir  la  vaine 
gloire,  il  dit  : (a)  t Nous  tombons  dans  ce  raalheu^ 

> reux  vice , lorsque  notre  esprit  prend  plaisir  aok  ap- 
» plaudissemens  ; mais  lorsque  nous  purifions  notre 

> intentten , quanil  même  notre  vertu  éclateroit  c<mt- 
» me  la  lumière  , il  ne  nous  enlève  pas  le  fruit  de 

> nos  ;ttuvres.  Ne  nous  proposons  donc  que  de-  plair» 
s à Dieu  ne  faisons  aucun  cas  des  jugemens  làvera- 
» blés  des  hommes  ; qu’ils  nous  voient , <pi^ls  nem» 
• estiment,  qu’ils  nous  applaudissent;  regardons  tout 

> cela  comme  de  vaines  paroles  dont  il  ne  nous  re- 

> vient  aucun  avantage’  solide.  Quand  leurs  appiau- 

> dissemens  retentiroient  jusqu’aux  nues,* nous  dè- 

> vons  les  écouter  comme  un  vain  son  de  paroles  <pi» 

> se  pêrdi'  dans  les  airs , et  en  faire  aussi  peu  < de  cas 

> que  noos  en  faisons  du  bruit  des  cigales , puisque 

> tout  cela  ne  nous  sert  de  rien , et  même  n’est  pre~ 
«•'pre  qu’à  nttire  à notre  âme  par  le  dangerqa’il  y % 

(o)  P.  i85.  _ 
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» que  nous  n’y  prenions  une  folle  coinploisAiiâi . et 
1 que  par  là  nous  jie  perdions  le  fruit  de  aoi^beiw 
1 nés  œu?res.,  Sourenons-nous  de  ce  que  dit  le  Pro- 

• phète  : (a)  Ceux  qui  vaut  louent,  â mou  peuple, 

> vous  trompent , et  tendent  des  pièges  sur  vos  pas. 

■ C’est  par  la  folle  persuasion  qu’ils  vous  donnent  de 

* votre  mérite , qu’ils  mettent  des  obstacles  à vsdre 
» avancement  dans  le  bien,  (kf  Aussi  notre  Seigneur, 

> qui  nous  a dit  que  notre  lumière  doit  luire  devant  les 

> hommes  , nous  a recommandé  en  mênae  temps  que 

> notre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  Ikit  notre 

> main  droite , (o)  pour  nous  apprendre  que  nous  de- 

> vons  d’une  part  pratiquer  le  bien , et  que  de  l’autre 

> nous  devons  éviter  de  le  faire  parottre  par  ostenta- 

> tioD.  * 

Il  recommande  ensuite  beaucoup  l’orabon  et  la 
lecture  spirituelle,  (d)  t Elles  ne  sont  pas  moins  uti- 
» les,  dit-il , que  la  tempérance  et  la  pureté  d’inten- 
1 tion.  Elles  sont  comme  une  manne  délicieuse  qui  , 

> sert  à nourrir  l’âme  de  vertus;  car  notre  esprit  étant 
B attiré  en  quelque  façon  hors  de  lui  même  par  les 
» sens,  et  préoccupé  par  les  objets  extérieurs  qui  nous 
B environnent,  nous  avons  besoin  de  la  lecture  et 

« l’oraison  pour  faire  cesser  cette  évagation,  parce 
» qu’elles  nous  font  rentrer  en  nous-mêmes  , et  noua 
B fixent  à des  pensées  et  à ■ des  réflexions  salutaires. 

1 Notre  âme  se  nourrit  dans  la  lecture  de  saintes 
B instructions;  elle  s’anime  et  s’encourage  à la.pra- 
B tique  du  bien  par  l’exemple  des  saints  qui  nous  ont 
(o)  Isa.  3.—  (é)  Matth.  3.  — (e)  Id.  6.  — (rf)  P.  i86. 
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> précédés  , dont  elle  nous  apprend  les  vertus  ; ce 

* quiaious  inspire  une  sainte  émulation,  et  nous  sert 
» de  règle  de  conduite  pour  bien  vivre.  Egalement 

> par  l’oraison  l’âme  est  comme  invitée  à un  repas  dé- 
» licieux , où  elle  se  nourrit  de  viandes  célestes.  C’est 
» là  que  s’élevant  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  d’ici- 

> bas,  elle  prend  son  vol  vers  les  biens  du  ciel  avec 
» une  joie  ravissante;  elle  contemple  les  choses  cé- 
» lestes  , et  partage  avec  les  esprits  bienheureux  , 

> selon  la  portée  et  la  capacité  de  son  état  présent , 
» les  délices  et  les  fruits  de  la  béatitude. 

» L’oraison  est  encore  d’un  plus  grand  avantage 
» que  la  lecture , en  ce  qu’elle  nous  fait  entrer  dans 
1)  un  saint  colloque  avec  Dieu , et  dans  un  entretien 

* presque  habituel  avec  lui;  parce  qu’elle  forme  dans 

> notre  cœur  de  pieuses  et  tendres  affections  . qu’elle 
» les  y entretient , qu’elle  leur  attire  du  côté  de  Dieu 

> des  témoignages  de  son  amour  paternel , ne  dédai- 
» gnant  pas , ce  Dieu  si  grand , de  recevoir  les  sen- 

> timens  du  nôtre,  et  voulant  bien,  par  sa  miséri- 
» corde , former  avec  nous  cette  union  amoureuse  , 
» tant  qu’il  nous  voit  dans  le  bon  désir  de  lui  être 

> fidèles. 

» Nous  voyons  aussi  par  rapport  à la  lecture , (o) 
» que  ce  fut  en  la  faisant  que  l’eunuque  de  la  reine  de 
a Candace  eut  le  bonheur  d’être  instruit  par  un  apôtre 
» des  vérités  du  salut,  et  d’être  régénéré  par  les  eaux 

> salutaires  du  baptême.  Nous  voyons  aussi  que  la  lec- 

» ture  est  recommandée  très-expressément  dans  Tan- 
ta) Act.  6.  - 
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» cienne  loi.  Moïse  disoit  aux  Israélites  : (a)  Fous 
» réfléchirez  sur  les  ordonnances  du  Seigneur  étant 
» assis  dans  vos  maisons,  et  vous  ne  vous  en  dispen- 
» serez  même  pas  dans  les  voyages,  (h)  Le  Prophète 
» royal  appelle  bienheureux  ceux  qui  ont  soin  des’ins- 
» truire  de  la  loi  du  Seigneur , parce  qu’elle  est  com- 
» me  un  ruisseau  qui  arrose  Pâme  des  eaux  de  la  grâ- 
» ce , et  lui  fait  porter  les  fruits  des  vertus.  * 

Saint  Nil  prouve  l’utilité  de  la  lecture,  et  surtout  de 
l’oraison , par  un  grand  nombre  d’exemples  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament,  et  emploie  aussi  des  com- 
paraisons très-justes  et  très-judicieuses  pour  rendre 
plus  sensible  et  plus  agréable  à lire  ce  qu’il  avance,  et 
c’est  aussi  ce  qu’il  fait  dans  tous  ses  autres  traités  spi- 
rituels. 

Il  parle  après  cela  fort  au  long  de  la  vie  des  justes 
et  de  ce  qu’ils  ont  souffert  tant  de  la  part  des  démons , 
(c)  que  de  la  part  des  hommes;  mais  il  ne  cite  que  ceux 
dont  les  livres  saints  ont  loué  la  vertu,  comme  Abra- 
ham, Joseph,  Susanne,  Job.Tobie,  David,  Gédéon, 
les  Prophètes , la  très-sainte  Vierge,  les  apôtres.  Enfin , 
il  termine  ce  traité  en  relevant  le  mérite  de  l’aumône 
et  la  récompense  que  Dieu  prépare  à ceux  qui  l’au- 
ront faite.  « Quels  avantages , dit-il , le  pauvre  que 
> nous  avons  secouru  à propos  ne  nous  procurera  pas 
U alors  f Quelles  riches  récompenses  nous  seront  don* 
1 nées  pour  les  nus  que  nous  aurons  garantis  du  froid , 
» en  leur  donnant  de  quoi  se  couvrir  ; pour  ceux  à qui 
» nous  aurons  donné  la  sépulture;  pour  les  maladies 

(a)  Dent,  6.  — (é)  P»al.  i. — (o)  P.  197,  ai  a. 
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» que  nous  aurons  soulagés  dans  leurs'^Iongues  mala- 
» dies;  pour  les  pauvres  passons  que  nous  aurons  !o- 
# gés , el  les  prisonniers  que  nous  aurons  visités  et  sou-  . 
» lagés  dans  leurs  besoins  ! Qüand  celte  foule  de  pau- 
s Très  souffrons  que  nous  aurons  ainsi  secourus , pa- 
i>  roltra  avec  nous  devant  le  tribunal  de  Dieu , qui 
» connoit  ce  qu’ils  ont  souffert  et  ce  que  nous  avons 
» fait  pour  eux , que  ne  devons-nous  pas  espérer  de 
a ce  juge,  quoiqu’infiniraent  redoutable , qui  regar- 
» dera  comme  fait  à lui-même  le  bien  que  nous  au>- 
» rons  fait  aux  pauvres  et  aux  affligés , puisqu’il  a dit  : 

» [a]  Ce  q ue  vous  avez  fait  à ceux-  là , c'est  fa  même 
a chose  que  si  vous  l’aviez  fait  à moi-même  ? Diles- 
» moi , je  TOUS  prie , quelle  comparaison  de  ces  dou- 
» ces  paroles  avec  les  richesses  passagères;  de' celte 
» louange. , avec  lesapplaudissemens  des  hommes , car 
» c’est  Dieu  lui-même  quiVous  louera  et  qui  apptau- 
a dira  au  bien  que  vous  aurez  fait.  Pouvez-vous  imagi- 
a ner  sur  la  terre  un  sujet  de  joie  qui  égale  celui  qui 
a dilatera  alors  votre  coeur?  Quelle  gloire  de  ce  inonde 
a sera  comparable  à celle  que  vous  recevrez  alors  , 
a quand  même  on  vous  présenteroit  le  plus  grand 
a royaume  de  la  terre  , puisqu’on  vous  donnera  le 
a royaume  du  ciel,  où  vous  n’aurez  plus  de  trouble  , 
a de  guerre  , de  peines  h-  souffrir , dont  les  pçinces  de 
» la  terre  nesont  pas  ici  exempts  ? Voilà  donc  c’e'qu’on 
B peut  appeler  faire  un  usage  magnifique  de  ses  riches- 
»'  ses;  c’est  là  être  le  véritable  possesseur  de  ses  biens; 
a c’est  les  conserve^  dans  la  vérité;  c’est  s’en  rendra 

(a)  Matlh.  aS. 
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» l’hérilier  cl  ne  les  pas  Iranslérer,  à d’aulres  ; c’est 
* transporter  clans  le  cieMes  trésors  de  la  terre;  c’est 
» jouir  dans  l'éternité  des  richesses  que  l’on  a possé>- 
> dées  dans  le  temps;  c’est  en  être  un  juste  disfcnsa- 
» teur,  et  nous  faire  par  là  des  amis  qui  nous  reçoi* 

» vent  dans  les  tabernacles  éternels.  • 

Saint  Nil , comme  nous  avons  remarqué , a fait  aussi 
un  traité  de  la  pauvreté  volontaire.  Personne  n’étoit 
plus  en  droit  d’en  parler  que  lui , puisqu’ayant  été 
dans  les  honneurs  et  dans  l’opulence  , il  avoil  aban- 
donné si  généreusement  ses  riches  possessions  ,et  avoit 
embrassé  volontairement  la  pauvreté  évangélique.  11 
la  porta  à la  plus  haute  perfection  ; et  il  parolt  par  ses 
écrits,  qu’il  avoit  une  prédilection  pour  cette  vertu; 
car  il  semble  qu’il  affecte  de  combattre  uniquement 
dans  les  religieux  les  fautes  qu’ils  commettent  conr 
tr’elle;  et  la  plus  grande  partie  de  ses  avis  tend  à les 
animer  à sa  pratique , ou  à les  reprendre  fortement 
lorsqu’ils  s’en  ck;artent.  ' l 

Il  adresse  ce  traité  à Magna  , diaconesse  d’Ancyre  , 
dont  il  convient  do  faire  connoitre  ici  le  mérite  par 
l’éloge  que  Pallade  en  fait.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : {a) 

« 11  y a dans  la  ville  d’Ancyre  jusqu’au  nombre  de  dix 
» mille  vierges,  dont  deux  mille  au  moins  s’exercent 
s dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ce  sont  des 
» personnes  excellentes  , e-tqui  combattent  avec  grmid 
» courage  pour  pratiquer  la  loi  de  Dieu.  Magna  sur- 
» passe  en  piété  loirtes  les  autres  ; c’est  une  femme 
» très-parlàite , et  dont  le  mérite  est  reconnu  de  tout 
(a)  Vit.  pp,  l.  7.  c.  i3S.  ■ -, 
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I)  le  monde.  Je  ne  sais  si  je  la  dois  nommer  une  vierge 
» ou  une  veuve;  puisque  ses  proches  assurent  que  sa 
» mère  l’ayant  mariée , elle  obtint  avec  douceur  tant 
» de  \|'èves  de  son  mari , sous  prétexte  d’être  malade , 

» qu’elle  se  conserva  pure  et  chaste.  11  mourut  bien- 
* tôt  après,  et  se  trouvant  héritière  de  grandes  suc- 
» cessions,  ellp  changea  lesbiens  temporels  contre  les 
» biens  éternels  , en  se  consacrant  toute  entière  h 
$ Dieu  , pour  s’acquérir  une  vie  qui  ne  finira  jamais. 

» Elle  commande  avec  douceur  à ses  serviteurs;  elle 
I exerce  de  très-grandes  austérités  sur  elle-même  ; 
^ elle  est  extrêmement  sobre;  elle  est  si  grave,  et  il 
I parolt  tant  de  majesté  sur  son  visage,  que  même 

> d’excellens  évêques  la  regardent  avec  respect , tant 
I est  grande  sa  vertu  et  son  insigne  piété.  Elle  a con- 
1 sumé  par  le  feu  de  la  pauvreté , pour  parler  ainsi , 
» tout  ce  qu’il  y avoit  de  superflu  et  d’excessif  dans 
t son  bien  ; et  qualit  à ce  qui  lui  reste,  elle  l’emploie 

> è assister  les  monastères , les  églises , les  hôpitaux  , 
» les  pauvres , les  étrangers  et  les  passans , comme 
» aussi  les  évêques  , les  orphelins  et  les  veuves;  etse- 
» courant  ainsi  tous  ceux  qui  en  ont  besoin  , elle  fait 

> continuellement  en  secret  et  avec  joie,  par  elle- 
I même  et  par  des  serviteurs  très-fidèles  , des  œuvres 
» de  piété.  Elle  ne  bouge  de  l'église,  particulièrement 
» la  nuit , et  pratique  généralement  la  vertu  en  toutes 
» choses  , dans  l’espérance  de  jouir  un  jour  de  cette 
» vie  qui  est  la  seule  véritable.  » 

L’amour  que  saint  Nil  avoit  pour  la  pauvreté  évan- 
gélique , et  son  zèle  à inspirer  la  charité  envers  les 

pauvres , 
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pauvres,  le  porla  sans  doute  à envoyer  son  traité  à cette 
pieuse  dame , en  qui  il  voyoit  ces  deux  vertus  si  par- 
faitement réunies,  puisque  bien  loin  de  jouir  des  biens 
considérables  qu’elle  possédoit , elle  se  réduisoit  au 
pur  nécessaire,  encore  étoit-il  réglé  par  une  vie  mor- 
tifiée, et  elle  faisoit  du  reste  des  largesses  abondantes 
aux  nécessiteux.  On  croit  pourtant  qu’il  ne  le  lui  a pas 
adressé  directement , puisqu’il  y parle  aux  moines  qui 
avoient  renoncé  à tous  les  biens;  (a)  maisila  pu  se  faire 
qu’il  lui  en  ait  envoyé  lui-même  une  copie , comme 
îi  une  personne  qui  pratiquoit  parfaitement  cette  vertu 
qu’il  y recommande  avec  tant  de  zèle. 

Le  Saint  dit  d’abord  qu’il  avoit  écrit  contre  les  moi- 
nes qui  s’étoient  relâchés  de  la  pauvreté  primitive,  (6) 
dont  les  anciens  leur  avoient  laissé  de  si  beaux  exem- 
ples , et  qu’il  se  propose  dans  ce  traité  de  louer  et  d’a- 
nimer la  ferveur  de  ceux  qui  la  pratiquent  plus  (idèr 
lement.  Il  distingue  ensuite  trois  degrés  de  pauvre- 
té; le  premier,  dans  lequel  on  s’abandonne  entière- 
ment à la  providence;  le  second  , dans  lequel  on  tra- 
vaille pour  avoir  le  nécessaire;  le  troisième,  qui  est 
des  religieux  relâchés,  dans  lequel , après  avoir  quitté 
les  biens  du  monde  , on  en  reprend  les  sollicitudes 
en  quelque  sorte  par  les  possessions  qu’on  acquiert , 
et  qui  ne  sont  point  de  cette  exacte  pauvreté.  • 

Il  met  au  rang  des  premiers  ceux  dont  parle  saint 
Paul  dans  l’Lpttre  aux  Hébreux,  (c)  dont  le  monde  n’é- 
toit  pas  digne,  etqui  avoientété  obligés  de.fuir  dans  les 
• 

(a)  Dom.  Ceill.  I.  |5.  |>.  356, — (i)  Bibliot.  pp.  Lug.  t.  37.  p.  383. 
— (c)  Heb.  II. 
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solitudes  et  d’errer  dans  les  déserts , n’ayant  d autres 
retraites  qucdes  antres  et  les  cavernes,  et  ne  se  nourris- 
sant que  de  ce  que  la  providence  leur  faisoit  trouver  sur 
leurs  pas,  ou  quelle  leur  offroit  miraculeusement, 
comme  à Elle  qui  fut  nourri  par  un  corbeau.  « Ces 
» saints , dit-il , n’avoient  ni  maison  , ni  foyer , ni  ha- 
1 bits  pour  changer , ni  demeure  fixe , et  ils  se  cou- 

> choient  où  la  nuit  les  trouvoit.  On  ne  peut  trop  ad- 

> mirer , ajoute-t-il , un  dénùment  si  parfait.  Il  est  au- 
I dessus  de  toutes  nos  louanges;  et  quand  nous  le  con- 
, sidérons , nous  sentons  en  nous  - mêmes  une  bien 
I grande  distance  de  notre  vertu  à la  leur.  En  eflfet , 

> nous  avons  chaque  jour  de  quoi  manger  ; des  habits 
9 à changer  selon  les  saisons  ; une  cellule  qui  nous 
» met  à couvert  du  froid,  de  la  chaleur  et  des  injures 
» de  l’air  ; de  l’argent  et  des  fonds  pour  notre  sub- 
a sistance:  et  comment  pourrions- nous  nous  compa- 

> rer  à eux  ? De  quel  côté  trouverions-  nous  quelque 

> égalité?  Ils  n’avftient  aucun  désir  de  ce  monde  qui 
» empêchât  leur  cœur  de  s’élever  à la  contemplation 
9 des  choses  divines.  On  peut  même  dire  que  leur 
9 corps  étoit  seulement  sur  la  terre,  et  qu’ils  ne  le  sup- 
9 portoient  que  par  nécessité,  leurs  pensées  et  leurs 

> affections  les  portant  sans  cesse  vers  les  biens  du 
» ciftl.  Ainsi  ils  ne  se  rendoient  qu’à  regret  aux  be- 
9 soins  du  corps , et  ils  regardoient  presque  comme 
9 un  temps  employé  à pure  perte , («)  les  courts  mo- 
9 mens  qu’ils  étoient  obligés  de  donner  h son  enlrc- 
9 lien  pour  le  soutenir.  Aussi  Notre  - Seigneur  nous 

(o)P.  ii6. 


Digitized  by  Google 


noCTHI5E  SMBITÜELIE  DE  S.  NU,. 

» dit  : (rt)  Ne  possédez  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie 
» dans  votre  bourse  ; ne  soyez  point  en  sollicitude 
» pour  le  lendemain;  et  saint  Paul  nous  dit  aussi,  [b) 
» (\n  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  couvrir. 
* cela  doit  nous  suffire  pour  être  contens;  et  il  ajoute, 
» (c)  que  nous  (levons  imiter  ceux  qui  vont  à la  guer- 
» re , lesquels  ne  s’embarrassent  point  des  affaires  du 
» siècle , ne  songeant  qu’à  bien  combattre.  » 

Quoique  saint  Nil  loue  extrêmement  cette  pau- 
vreté parfaite  , il  ne  veut  pourtant  pas  que,  sous  pré- 
texte de  la  pratiquer,  on  se  dispense  de  travailler.  C’est 
à la  vérité  une  grande  perfection  de  s’abandonner  à 
la  pj'ovldence , et  d attendre  d’elle  ses  besoins;  mais 
cette  confiance  ne  doit  pas  favoriser  l’inaction  des 
paresseux,  qui,  sous  prétexte  de  vaquer  sans  fcesse 
à la  prière  , croyoient  devoir  se  dispenser  du  travail 
des  mains.  Il  faut  bien  distinguer,  dit- il,  la  prière 
continuelle  des  saints  , de  la  paresse  des  contemplatifs 
oisifs.  En  effet,  il  y avoit  quelques  moines  qui  avoient 
donné  dans  cette  illusion,  comme  nous  l’avons  vu  dan.s 
la  vie  de  l’abbé  Silvain , (d)  et  saint  Nil  cite  aussi  un 
Adelphe  de  Mésopotamie  et  un  Alexandre , qui  trou- 
blèrent la  ville  de  Conslantjnople  par  cette  doctrine, 
inouïe  jusqu’alors,  enseignant  même  aux  jeunes  gens 
de  ne  rien  faire  sous  prétexte  de  prier  toujours , ce 
qui  n éloit  propre  qu’à  soulever  leurs  passions  par  un 

(«)  Matlh.  lo.  — (é)  1 Tim.  G.  - (e,)  j Tira.  a. 

(«0  Quand  on  fait  attention  aux  propres  paroles  de  saint  Nil , on 
Toit  que  l’erreur  des  quiélistes  des  dernière  temps  n’est  pas  non- 
Telle , et  qn«  les  saints  l’avoient  condamnée  long-temps  auparavant. 
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dangereux  repos,  au  lieu  qu’ils  auroient  dù  les  porter 
à mater  le  corps  par  le  travail  manuel , pour  en  amor- 
tir  le  feu  et  la  trop  grande  vigueur.  . Il  en  arrive  , 

, dit-il,  que  ces  prétendues  oraisons  ne  sont  rien  moins 
. que  de  bonnes  prières.  L’imagination  y est  chargé 
. àe  toutes  les  images  qu’enfante  la  cupidité,  et  elle 
, ne  sauroit  s’occuper  de  Dieu  comme  elle  doit,  et 
. entrer  en  colloque  avec  lui.  Il  est  vrai  que  c est  une 
, pratique  excellente  de  persévérer  dans  la  prière  et 
\ de  s’y  entretenir  avec  Dieu  par  des  affections  loté- 
. rieures;  mais  par  celte  même  raison  l’oraison  . qm^ 

, est  un  exercice  de  paix  avec  Dieu . ne  doit  pas  deve- 
, nir  comme  un  temps  de  gu#re  pour  1 âme  . ^ la 
. prolongeant  au-delà  des  justes  bornes . et  en  y ou- 
. vrant  la  porte  aux  passions'  ennemies  par  une  owi- 
, veté  mal  entendue.  Non.  ce  n’est,  pas  ainsi  qaon 
. doit  faire  l’oraison  ; on  doit  tâcher  d’y  apporter  un 
. esprit  qui  ne  soit  point  agité  par  les  passions  qua 
, la  paresse  et  l’oisiveté  de  ces  faux  contemplatifs  ne 
> font  que  fomenter.  » 

L’autre  degré  de  pauvreté  volontaire  dont  parle 
saint  Nil . est  celui  de  travailler  de  scs  mains  pour 
subsister,  en  employant  le  reste  du  temps  à la  prière 
et  aux  autres  exercices  spirituels.  Il  veut  donc  que 
les  moines  fassent  leur  principale  occupation  du  som 
de  l'âme;  mais  il  ne  veut  pas  que  sous  ce  prétexte ^ils 
abandonnent  celui  du  corps;  et  il  juge  au  contraire 
qu’Us  doivent  travailler  pour  l’entretenir  . en  sorte 
que  ce  travail  ne  devienne  pas  leur  principale  occu- 
pation , qui  doit  être  la  prière  et  la  psalmodie  . car  ce 
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seroit  alors  vivre  selon  la  chair  contre  le  précepte  de 
l’Apôtre;  et  que  la  prière  ne  remplisse  pas  leur  temps, 
de  façon  qu’il  n’en  reste  point  pour  le  travail.  ' ' 
Comme  les  solitaires  vivoient  très  - frugalement , 
ceux  du  moins  qui  avoient  leur  perfection  à cœur,  il 
ne  leur  falloit  pas  undong  travail  pour  fournir  à leur 
entretien.  Ils  pratiquoient  ainsi  une  grande  pauvreté , 
se  nourrissant  comme  les  plus  pauvres,  et  allant,  com- 
me l’oA  dit , du  jour  à la  journée;  et  c’est  ce  que  saint 
Nilrecommande.'Il  ne  regarde  pas^^si  le  travail  com- 
me nécessaire  seulement  pour  leur  subsistance,  mais 
encore  comme  très -propre  à mortifier  la  chair  et  à 
dompter  la  révolte  des  passions. 

« Telle  fut  donc,  ajoute-t-il,  (a)  la  pauvreté  des 
« saints.  Celle  que  nous  avons  mise  au  second  degré 
» ne  laisse  pas  d’être  très-bonne  et  même  excellente  , 
» quoiqu’elle  n’égale  pas  la  perfection  de  la  première. 

» Ceux  qui  ont  pratiqué  celle-ci,  v.aquoient  unique- 

* ment  à Dieu  et  au  soin  de  leur  âme  qu’il  a créée. 

» Ils  ne  donnoient  presque  aucune  attention  au  corps, 
» ils  ne  faisoient  point  de  provisions;  leur  grenier  étoit 
» dans  la  volonté  de  Dieu.  Les  autres  prenant  soin  rai- 
» sonnablement  du  corps  pour  le  soutenir,  de  peur 
» qu’il  ne  succombât , partageoient  leur  temps  entre 
1 le  travail  et  la  prière  , donnant  au  travail  ce  qu’ils 
» ne  pouvoient  se  dispenser  pour  les  besoins  tempo- 
» rels , et  consacrant  tout  le  reste  du  temps  à l’orai- 

* son , à la  lecture  et  aux  autres  exercices  de  l’esprit; 

» et  il  n’y  a rien  en  cela  que  de  très-bon  et  de  très- 

* convenable. 

(a)  P.  319. 


Digilized  by  Google 


« 


470  VIES  DBS  PkRES.  LIV.  VI.  CHAP.  V. 

1 II  y a bien  de  la  dilTérence  de  ceux-ci  aux  autres 
» moines  qui  se  Gxent  au  troisième  ou  au  quatrième 
» degré  de  pauvreté.  On  peut  les  regarder  comme 

7)  des  hommes  tout  séculiers  et  tout  charnels.  Ils  cul- 

• 

« tivent  des  champs;  ils  ont  des  bêtes  de  charge;  ils 
)»  trafiquent;  ils  ne  se  contentent  pas  du  nécessaire, 
7>  ils  voudroient  bientôt  égaler  ceux  qui  vivent  dans 
» l’opulence  ; ils  croient  se  faire  considérer  par  là  , 
» et  ne  pouvant  s’acquérir  l’estime  des  homtfies  par 
V leur  régiilarit^^misqu’ils  ne  suivent  pas  l’esprit  de 
» leur  étal,  iis  veulent  se  rendre  recommandables 
» par  une  espèce  de  faste  qu’ils  afl’eclenl.  Mais  ne 
» voient-ils  pas  que  c’est  une  folie  de  chercher  à se 
* faire  valoir  par  une  conduite  qui  ne  mérite  que  du 
» blâme  , et  qu’au  lieu  d’être  estimés  comme  ils  le 

> désirent , ils  prêtent  plutôt  à rire  et  sc  font  mé- 
» priser. 

> Comment  peut -on  en  effet  accorder  dans  un 

> même  homme  des  choses  si  opposées,  telles  que  sont 
» le  renoncement  au  inonde  et  l’esprit  du  monde;  la 
» pauvreté  par  état  et  la  recherche  des  biens  ; la  pro- 
X fession  de  ne  s’appliquer  qu’au  soin  de  son  âme  et 
X aux  choses  spirituelles  , et  la  cupidité  de  la  chair 
X et' des  choses  terrestres;  le  dégagement  du  monde 
X avec  la  sollicitude  des  affaires  du  siècle?  Ceux  qui 
X sont  véritablement  pauvres , quand  même  ils  au- 
X roient  peu  quitté,  ont  pourtant  tout  quitté.  Les  au- 
X très  au  contraire,  en  entrant  dans  la  religion  sem- 
X blent  n’y  être  venus  que  poivr  faire  des  acquisi- 
X lions.  Ceux-là  goûtent  dans  le  repos  de  leur  cel- 
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I Iule  , la  paix  intérieure  et  les  avantages  spirituels  de 
» leur  état;  ceux-ci,  agités  par  les  sollicitudes  desbiens, 
1)  sont  dans  un  combat  continuel  comme  des  athlè- 
> tes.  Ceux-là  combattent  à la  vérité  , mais  c’est  lé- 
» gitimement  et  contre  les  ennemis  invisibles;  ceux- 

* ci  combattent  pour  les  biens  terrestres  contre  ceux 
y>  qui  en  possèdent  aussi , et  ont  une  guerre  à soute- 
» nie  de  leur  part , comme  ils  les  attaquent  eux-mê- 
» mes.  Ceux  - là  emploient  tout  leur  temps  pour  le 
T>  salut  de  leur  âme;  ceux-ci  absorbés  dans  des  occu- 
ï pations  temporelles  , n’ont  pas  le  loisir  de  penser  à 
» leur  saluV.  Ceux-  là  ne  se  mêlant  point  dans  les  af- 
ï faires  séculières  , portent  par  leur  dégagement  ceux 
» qui  les  voient , à glorifier  Dieu  ; ceux-ci  au  contrai- 

* re , le  font  blasphémer  par  leur  mauvais  exemple. 

» Peiil-on  entendre  ceux-ci  sans  être  indigné, 

» lorsqu’ils  se  glorifient  de  s’être  convertis , d’avoir 
» méprisé  et  d’avoir  abandonné  le  monde , tandis 
1 qu’on  les  voit  démentir  leurs  paroles  par  leur  con- 
» duite  , et  qu’ils  sont  attachés  avec  une  espèce  de  fu- 

* reur  aux  occupations  du  siècle?  O vous  qui  vous 
» glorifiez  d’être  sorti  de  la  solitude  d’Egypte  , pour- 
B quoi  reprenez- vous  les  travaux  auxquels  vous  y 
B étiez  condamné  ? Vous  êtes  entré  dans  le  désert 
» pour  aller  à la  terre  promise , et  vous  vous  arrêtez 
B à des  inutilités.  Vous  avez  un  long  chemin  à faire, 
B et  vous  marchez  d’un  pas  lent  et  tardif,  au  lieu  d’al- 
» 1er  par  le  droit  chemin  qui  vous  conduiroit  au  ter- 
» me;  et  vous  vous  engagez  dans  des  sentiers  qui  vous 

en  éloignent.  Vous  avez  mis  la  main  à la  charrue  , 
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tude  pour  demeurer  seul  à l’écart , et  qui  donna  à * 
Marie  la  préférence  sur  Marthe.  Il  ajoute  que  dans 
le  désert  il  est  bien  plus  aisé  de  dégager  son  esprit 
des  objets  terrestres  au  temps  de  l’oraison  , qu’on  ne 
sauroit  le  faire  dans  les  villes , où  il  suilit  d’ouvrir  les 
yeux  pour  faire  entrer  dans  l’esprit  une  infinité  d’ob- 
jets inutiles. 

11  adresse  deux  traités  h Epictète , dont  le  premier 
contient  divers  conseils  pour  ceux  qui  ont  embrassé 
la  vie  monastique , ou  qui  se  proposent  d’y  entrer,  et 
l’autre  est  une  opposition  des  vices  et  des  vertus.  Epic- 
tète étoit  sans  doute  moine  , ou  dans  la  volonté  de 
prendre  cet  état.  Saint  Nil  lui  donne  d’abord  pour 
règle  de  renoncer  à tout,  (a)  < 11  faut,  dit-il , que  ceux 

> qui  veulent  embrasser  cet  état  céleste , considèrent 

> qu’ils  ne  doivent  plus  rechercher  les  plaisirs  de  la 
» bouche,  ni  se  mêler  des  choses  temporelles , et  qu’ils 

> doivent  embrasser  courageusement  les  travaux  de 
» la  pénitence  et  le  combat  spirituel.  Le  premier 
1 combat  que  vous  devez  soutenir  est  celui  du  re- 
1 noncement  à votre  patrie,  à votre  famille,  à vos 
» richesses , et  vous  devez  le  faire  avec  générosité , 
I avèc  courage  comme  un  athlète  de  Jésus- Christ, 
k Si  vous  commencez  par  là , et  si  vous  soutenez  ce 
» premier  combat  avec  constance  et  ferme  patience , 
t soyez  assuré  que  vous  prendrez  un  heureux  essor 
» vers  Dieu , et  que  votre  âme  s’élèvera  vers  le  ciel 

> avec  des  ai|es  dorées  par  la  vertu , comme  celles 
» de  la  colombe  dont  parle  le  Prophète.,  (/»)  Ne  vous 

(a)  r.  î4G.  - 't;  Psal.  6;. 
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'»  ilaltcz  pourlant  pas  que  tout  soit  fait  pour  vous  après 
» celte  première  victoire;  (a)  attendez-vous  plutôt  à 
» d’autres  combats  que  vous  aurez  à soutenir,  et  ar- 
» mez-vous  pour  cela  de  la  vertu  de  force  ; car  cette 
» vertu  ne  paroit  jamais  mieux  que  quand  on  est  aux 
» prises  avec  les  ennemis  du  salut.  Elle  ne  consiste  pas 
» seulement  à se  porter  au  bien  qu’on  doit  faire,  mais 
» encore  à vaincre  les  obstacles  qu’on  rencontre  , et  à 
» résister  vigoureusement  à ceux  qui  nous  attaquent. 

> Vous  aurez  l’orgueil  et  la  vaine  gloire  à combat- 
* Ire  , et  vous  devez  le  faire  avec  vigueur.  Souvenez- 
» vous  pour  cela  que  la  véritable  vertu  ne  recherche 
a point  les  louanges  des  hommes  , ni  cette  gloire  fri- 
a vole  qui  vient  de  leurs  applaudissemens , et  qui  est 
a une  source  empoisonnée  de  maux  pour  l’âme;  caria 
a vaine  complaisance  qu’on  y prend  nous  enfle  le 
a cœur,  et  celle  enflure  produit  l’orgueil.  Mettez  toute 
a votre  gloire  à pratiquer  la  vertu  , et  regardez  celle 
a qui  vient  des  hommes  comme  un  mépris  plutôt  que 
a comme  un  sujet  de  vous  élever.  Vous  qui  avez  re- 
a noncé  au  monde,  renoncez  à la  gloire  du  monde; 
a vous  en  acquerrez  une  bien  plus  solide  en  vous  ap- 
a pliquant  à la  vertu.  Ceux  qui  courent  après  les  ap-'^ 
a plaudissemens  , la  réputation , l’estime  des  hommes, 
a tombent  facilement  dans  les  pièges  de  l’envie , dans 
a des  aversions  et  des  haines  contre  ceux  qu’ils  voient 
a l’emporter  sur  eux.  Bien  loin  d’aimer  et  de  souffrir 
a le  mépris  avec  patience,  comme  l’humilité  l’ins- 
8 pire,  ils  ne  peuvent  supporter  qu’on  donne  aux 

(a)  P.  a47- 
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V atj'.rcs  quelque  préférence  sur  eux;  ils  veulent  pri- 
» mer  pour  ne  céder  à personne,  et  ils  portent  uié- 
» me  leur  passion  jusqu’à  regarder  l’humilité  comme 
* une  bassesse , et  jusqu’à  la  mépriser. 

» On  peut  dire  de  celui  qui  est  dans  ces  mauvaises 

> dispositions  , qu’il  sert  un  maître  barbare , ou  qu’il 
» s’est  Tendu  lui- même  à plusieurs  mécbans  maîtres  ; 

» à l’élèvement  du  cœur,  à l’envie,  à l’ambition , et 
» aux  malins  esprits.  Celui  au  contraire 'qui  combat 
» par  l’humilité  la  folle  passion  des  honneurs>du  mon- 
» de,  a triomphé  de  toutes  les  légions' des  démons;  en 
» se  mettant  au-dessous  de  tous  par  de  vrais  senti- 

> mens  d’humilité  , il  devient  semblable  à Jésus- 
» Christ,  (a)  qui  s'est  anéanti  lui-méme  en  prenant 
» la  forme  de  serviteur. 

t Si  vous  avez  de  bas  sentimens  de  vous-même, 

> vous  ne  vous  comparerez  jamais  aux  autres;  et  si 

V vous  confessez  vos  foiblcsses  avec  un  sincère  regret 
» et  un  saint  gémissement , vous  ne  vous  élèverez  pas 
» des  victoires  que  vous  avez  remportées  sur  l’ennc- 
9 mi.  Lorsque  le  démon  voit  qu’on  s’exerce  dans  l’hu- 
9 milité,  il  tâche  de  nous  faire  paroltre  cette  vertu 

9 comme  vile  et  méprisable , afin  qu’ayant  de  l’hor-”' 
9 rcur  pour  les  humiliations,  nous  n’ayons  plus  de  goût 

> et  d’estime  pour  l’humilité  ; mais  celui  qui  soutient 
9 généreusement  les  mépris  et  les  humiliations , s’é- 
9 lève  par  ce  saint  abaissement  à une  très-haute  sa- 
9 gesse. 

9 David  essuyant  des  injures  et  des  aüronts , (6)^cs 

(a)  Fbilip.  a. — (6)  Psal.  3. 
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S soufiroit  sans  rien  dire  , et  rejetoit  de  son  cœur  tout 
I sentiment  de  vengeance.  Imitez  ce  grand  modèle 
» quand  vous  vous  trouverez  dans  le  même  cas,  sonf- 
B rez  avec  patience;  apaisez  l’émotion  qui  s’élève  dans 
» Tâme;  n’ouvrez  point  la  bouche  pour  répliquer;  im- 
» posez-vous  plutôt  un  grand  silence.  Prenez  garde 
» aussi  qu’après  avoir  enduré  avec  patience  ceux  qui 
s vous  ont  contrarié,  et  avoir  ainsi  bien  pratiqué  cette 

> vertu  en  leur  présence  , vous  ne  vous  arrêtiez , jors- 
» qu’ils  n’y  sont  plus , à des  réflexions  qui  vous  irri- 
» lent , et  que  votre  cœur  ne  soit  ulcéré  contr’eux. 
» Le  démon , qui  vous  a d’abord  dressé  des  pièges  par 
» leur  contradiction  , voyant  que  vous  les  avez  évités , 
» vient  vous  en  dresser  de  nouveaux  par  les  réflexions 
» qu’il  vous  inspire;  il  triompheroit  de  vous  si  vous 
» l’écoutiez. 

> Ne  vous  laissez  pas  abattre  au  temps  de  la  tribu - 
» laliou;  {a)  mais  tournez-vous  vers  Dieu , et  rendez- 
» lui  des  actions  de  grâces;  car  elle  est  une  marque  de 
» sa  protection  et  de  sa  miséricorde  envers  vous.  C’est 

> ainsi  que  vous  aurez  la  gloire  de  la  constance , et 
» qu’au  lieu  d’obscurcir  cette  vertu  en  vous , vous  la 

> ferez  briller  d’un  magnifique  éclat.  Si  le  démon 

> vient  vous  frapper  dans  le  corps  de  quelque  plaie , 
» il  sera  obligé  de  prendre  la  fuite  quand  il  verra 
» qu’au  lieu  d’en  être  affligé  vous  rendez  grâces  à Dieu. 
» Appliquez-vous  à rendre  toutes  vos  peines  et  vos 
» travaux  méritoires  en  les  portant  avec  une  humble 
» patience.  La  paresse  à se  surmonter  dans  les  occa- 

(d)  P.  ï4S. 
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» sions  pénibles  nous  fait  tomber  dans  une  infinité  de 
» fautes;  et  quand  nous  sommes  dépourvus  de  la  vertu 
g d6  patience  , il  nous  a bientôt  terrassés.  > 

> Rendez-vous  exactement  aux  assemblées  et  aux 
n veilles  de  la  nuit;  n’écoutez  point  la  lâcheté  et  la 
» paresse;  préparez  votre  esprit  par  de  saintes  pensées 

> au  chant  des  psaumes,  afin  de  vous  présenter  devant 
» le  Seigneur  avec  un  cœur  bîen'disposé  ; ayez  soin 
» d’en  bannir  toutes  les  choses  inutiles  et  soyez  tout 
» occupé  de  votre  oraison.  Si  le  démon  vient  vous  obsé- 
» der  par  des  distractions,  repoussez-le  vivement , et 
» vous  verrez  qu’il  s’enfuira  bientôt. 

» Partagez  le  tetops  entre  la  prière  et  le  travail , et 
n dans  le  travail  même  ne  cessez  pas  de  prier,  repas- 
» sant  dans  votre  esprit  les  bonnes  pensées  que  vous 
» avez  eues  au  l«mps  de  l’oraison.  Ne  différez  pas  votre 
» oraison  lorsqu’il  est  temps  de  la  faire , pour  vous  ar- 
9 rèter  à taaf ailler;  et  dans  le  travail,  s’il  est  pénible 
» et  si  le  corps  en  souffre,  ne  vous  laissez  pas  aller  à 
» l’inquiétude;  mais  squtenez-vous  dans  l’égalité  d’es- 
» prit , de  peur  qu’en  vous  abandonnant  au  trouble 
» ou  à l’émotion , vous  n’étouffiez  en  vous  l’esprit  d’o- 
» raison.  • 

» Soyez  doux  çt  ardent  en  même  temps  à côm- 
» battre.  Doux  envers  les  frères  par  un  esprit  de  man- 

> suéliide  et  de  charité  ; ardent  contre  les  passions 
» et  les  démons  pour  les  attaquer  et  les  terrasser.  Joi- 
» gnez  donc  la  douceur  à la  force;  mais  séparez  dans 
» vous  ces  deux  vertus  qui  s’y  trouvent  unies  , en^in- 
• ployant  la  première  à l’égard  de  vos  frères,  et  l’autre 
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» contre  les  ennemis  de  votre  âme.  La  douceur  ne  sc 

> dément  point  dans  les  occasions  fâcheuses;  elle  ne 

> s’écarte  point  des  lois  saintes  delà  charité;  elle  Auf- 

» frc  tout  pour  l’amour  d’elle;  elle  endure  tout;  elle 
» SC  conduit  en  tout  avec  mansuétude.  , - 

» Servez  Dieu  avec  crainte  et  avec  amour  : avec 
» crainte,  comme  votre  maître  et  votre  juge;  avec 

> amour,  à cause  de  ses  amabilités  et  de  son  inTinie 

> bonté.  Celui  qui  a le  bonheur  de  posséder  la  charité, 
» est  bientôt  maître  de  scs  passions;  et  celui  qui  a 
» reçu  de  la  très -sainte  Trinité  les  vertus  ihéologa- 
» les , la  foi , l’espérance  et  la  charité , sera  comme 

• une  ville  environnée  et  fortifiée  ^ar  un  triple  rém- 
t part.  Ne  vous  contentez  pas  de  pratiquer  la  charité 
» en  ne  recevant  rien  des  autres  pour  n’être  à chaîné 
» è personne;  mais  pratiquez-la  aussi  en  donnant.ee 
» que  vous  pourrez.  Faitez-le  avec  pureté  d’inten- 

> tion%  et  uniquement  dans  la  vue  de  Dtep',  de  peur 
« qu’en  vous  proposant  une  autre  fin  , vous  ne  semiez 

> de  bon  grain  et  vous  ne  recueilliez  que  des  orties. 

» Combattez  la  cupidité  par  un  entier  renonce- 
» ment  à tout;  vous  porterez  par  là  votre  croix  sans 
» obstacle  à la  suite  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  s’ap- 
» plique  à ce  renoncement,  est  environné  de  la  foi 

> comme  d’une  forte  muraille;  il  est  alTermi  par  l’és- 

* pérance,  et  fortifié  par  la  charité.  Mais  après  avoir 
» -renoncé  extérieurèment  à toutes  les  choses  de  la 
» terre , prenez  garde  de  vous  arrêter  à aucune  pén- 

> de  regret  ou  de  dégoût  contre  la  pauvreté  que 
J»  vous  avez  embrassée*  et  la  sainte  abjection  oii  clic 
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» TOUS  a rt^duit.  Entrez  que^uefois  là-dcssus,  et  sur 
» les  autres  tentations,  en  discussion  avec  votre  cœur, 

» pour  y exterminer  tous  les  voleurs  qui  veulent  vous 
» l’enlever , et  pour  inspirer  de  la  terreur  au  démon, 

» qui  est  le  prince  de  ces  voleurs.  Ne  vous  laissez  pas 
» aller  à toutes  les  pensées  qui  vous  viendront  dans  ^ 

» l’esprit,  même  sous  le  prétexte  de  bien;  car  quel- 
» quefois  le  démon  vous  les  inspire  et  ensuite  il  vous  I 

» en  suggère  de  contraires , pour  tenir  votre  esprit  dans 
» l’incertitude  etl’anxiété,  et  vous  rendre  iaconstant. 

» C’est  ainsi  qu’il  nous  projifce  quelquefois  de  passer 
1 d’un  lieu  h un  autre  , où  nous  nous  plaisons  davan 

* tage  , et  que  quand  nous  y sommes , il  nous  en  dé 

* goûte  pour  nous  faire  changer  de  nouveau.  Mépri- 
s sons  ces  suggestions  bien  loin  de  les  suivre , et  de- 
s meurons  en  repos  dans  notre  retraite.. 

• Veillez  à In  garde  de  vos  sens  selon  les  règles  de^ 

D la  piété  ; car  en  donnant  trop  de  liberté  aux  yeux 
» et  aux  oreilles,  vous  introduiriez  le  trouble  dans 
» votre  âme  en  y introduisant  des  objets  vicieux.  Vous 
« êtes  composé  d’âme  et  de  corps  ; l’âme  doit  com- 
» bâtir»,  le  corps  doit. la  seconder  et  agir  par  ses 
))  ordres. 

» Quoique  vous  ayez  fait  pénitence  pour  vos  péchés 
» passés  , ne  les  effacez  pas  pour  cela  de  votre  souve- 

> nir  ; mais  rappelez  les  souvent  dans  votre  esprit 

> pour  en  gémir  et  pour  vous  humilier.  Rendez  â Dieu 

* la  gloire  que  vous  lui  devez;  et  n’attribuez  pas  vos 
» travaux  et  vos  progrès  dans  la  vertu  à vptre  propre 
« force  ou  â votre  industrie  , mais  attribuez-les  â sa 
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» grâce  ; car  Dieu  est  l%cause  du  bien  que  nous  fai- 
» sons , comme  l’ennemi  qui  nous  trompe  est  la  cause 

* du  mal  que  nous  commettons.  Quand  donc  vous  au- 
» rez  fait  quelque  bien , rendez  à Dieu  des  actions  de 

• grâces;  et  quand  vous  manquerez  , reconnoissez 
» que  vous  vous  êtes  laissé  tromper  malheureusement 
» par  l’ennemi  séducteur  de  votre  âme. 

t Ne  vous  exposez  point  dans  des  occasions  dange- 
» reuses , sous  prétexte  que  vous  vous  êtes  exercé  dans' 
» la  pénitence  et  la  mo^iicalion  ; car  il  y en  a plu- 

• lieurs  qui  ont  porté  la*peine  de  leur  témérité  par 
» de  lourdes  chutes;  on  en  a même’  vu  qui  après  être 
■ tombés,  bien  loin  de  se  relever,  n’ont  fait  que  se  con- 
> firmer  toujours  plus  dans  le  mal , jusqu’à  contracter 
» une  funeste  habitude.  Ne  cherchez  pas  à vous  dis- 
» tingucr  parla  beauté  dos  vêtemens;  ce  seroit  vous 
» revêtir  des  livrées  du  démon  de  la  vaitie  gloire  ; pen- 

* sez  plutôt  à couvrir  votre  âme  des  vertus , qui  ea 
sont  les  plus  riches  ornemens , etc.  » 


CHAPITRE  VI. 

Suite  de  la  doctrine  spirituelle  de  saint  Nil. 

IVous  ne  parlerons  point  ici  de  ce  que  dit  saint  Nil 
sur  les  péchés  capitaux , parce  que  nous  avons  traité 
de  cette  matière  en  parlant  de  la  doctrine  spirituelle 
des  $olitair«s  d’Egypte , sur  ce  que  Cassien  en  a écrit. 
Il  nou%  sulTirn  de  recueillir  quelques-uns  de  ses  avis 

spirituels , 


) 
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spirituels , principalement  sur  la  prière . et  de  donner^ 
quelques  extraits  de  ses  lettres , qui  sont  en  fort  grand 
nombre.  , 

Voici  quelques-unes  de  ses  sentences,  (a)  j ,»  L’a- 
veu de  ses  fautes  est  le  commencement  du  salut.  2.°  Le 
meilleur  ami  est  celui  qui  nourrit  notre  âme.  3.®  Il  faut 
louer  Dieu  par  nos  paroles , le  servir  par  nos  actions , 
l’adorer  par  nos  pensées  et  nos  sentimcns  intérieurs! 
4."  L’intelligence  et  l’intégrité  des  mœurs,  font  le  bon 
prêtre.  5.®  Il  est  bon  de  montrer  aux  autres  la  vertu 
par  ses  paroles;  mais  il  importe  encore  plus  de  la  ma- 
nifester par  les  œuvres,  6.®  Les  jaloux  et  les  médisans 
nuisent  plus  à eux-mêmes  qu’aux  autres.  7.®  Comme 
le  vin  donne  des  forces  au  corps , ainsi  la  parole  de 
Dieu  fortifie  l’âme.  8.®  Si  vous  cherchez  à plaire  au 
monde,  vous  lui  devenez  semblable.  9.®  Notre  langue 
et  nos  oreilles  nous  exposent  à de  grands  dangers. 
10.®  Fuyez  les  louanges;  mais  rendez-vous  irrépro- 
chable. 1 1.®  Rendez  grâces  au  Seigneur  dans  vos  afflic- 
tions, et  il  vous  consolera.  12.®  Faites  attention  à vous- 
même  plutôt  qu’aux  actions  des  autres;  car  souvent 
nous  sommes  coupables  des  mêmes  fautes  que  nous 
censurons  dans  autrui.  i3.®  Rendez-vous  familières 
les  prières  des  psaumes  : le  nom  de  Dieu  qui  y est  si 
souvent  répété  met  le  démon  en  fuite,  14.®  Souvenez- 
vous  souvent  de  Dieu  , et  portez  vos  affections  vers  le 
ciel.  1 5.®  Veillez  sur  vos  yeux , sans  quoi  ils  vous  trahi- 
ront bientôt  par  leur  mobilité.  Parlez  aussi  avec  cir- 
conspection ; car  nous  disons  souvent  des  choses  qu’il 

(a)  Bibliot.  pp.  Lugd.  t,  7.  p.  it  j;. 
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eftt  été  hieu  mieux  de  laire.  lü.®  Donnez  uu  corps  , 

non  pas  ce  qu’il  désire,  mais  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

17. ®  Si  vous  avez  des  richesses,  faites -en  part  aux 
pauvres;  si  vous  n’en  avez  pas,  n’en  désirez  point. 

18. ®  Quand  vous  êtes  dans  l’église , représentez-vous 
que  vous  êtes  dans  le  ciel  ; n’y  parlez  et  n’y  pensez  h 
rien  des  choses  de  la  terre,  ly.®  Rendez-vous  souvent 
à l’église , elle  calmera  auprès  de  Dieu  les  agitations 
que  le  monde  cause  à votre  âme.  20.®* Regardez  les  cho- 
ses de  la  terre  comme  ne  faisant  que  passer , et  par 
conséquent  no  vous  abandonnez  pas  à la  désolation 
quand  vous  les  perdrez.  21.®  Quand  vous  priez,  por- 
tez votre  esprit  à Dieu;  si  quelque  distraction  l’en  dé- 
tourne , ramenez-le  aussitôt  à lui  dès  que  vous  vous 
en  apercevez.  22.®  L’esprit  humain  ne  sauroit  être 
sans  penser  à quelque  chose.  Chassez  donc  les  mau- 
vaises pensées  et  entretenez  les  bonnes.  u5.®  Dans  les 
maladies , recourez  plutôt  aux  médecins  du  ciel  qu’à 
ceux  de  la  terre.  24.*  Réjouissez-vous  dans  l’humilia- 
tion; l’humilité  est  une  vertu  éminente,  dont  les  fon- 
demens  sont  si  solides  qu’elle  ne  sauroit  tomber. 

25.®  Considérez  l’excellence  des  biens  du  ciel , et  vous  i 

vous  dégagerez  bientôt  de  la  terre,  n’y  ayant  rien 
qui  puisse  leur  être  comparé-  26.®  Regardez  les  mau- 
vaises pensées  comme  une  semence  empoisonnée  que 
le  démon  jette  dans  votre  âme;  par  là  tous  rejeterez 
et  la  semence  et  l’ennemi  qui  la  présente.  27.®  Quand 
vous  travaillez , sanctifiez  votre  ouvrage  par  l’oraison. 

La  langue  doit  alors  chanter  des  cantiques  , et  l’esprit 
s’élever  à Dieu.  Il  est  bien  raisonnable  que  quoi  que 
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cc  soit  que  nous  fassions  , nous  nous  souvenions  tou- 
jours de  lui.  28.”  On  connoit  les  saints  par  leurs  œu- 
vres, comme  les  arbres  par  leurs  fruits.  29.*  Lors- 
qu’on vous  dira  quelque  injure,  pensez  si  vous  n’y 
avez  pas  donné  lieu;  si  vous  n avez  rien  à vous  repro- 
cher , ne  faites  pas  plus  de  cas  de  l’injure  que  de  la 
fumée.  3o.»  Quand  vous  êtes  frappé  de  l’opulence , de 
la  grandeur  ou  de  la  puissance  des  grands  du  monde, 
faites  aussitôt  attention  à la  fragilité  de  toutes  ces  cho- 
ses , et  vous  n’en  serez  pas  touché.  3i.»  Souffrez  avec 
patience  les  tribulations;  car  les  vertus  croissent  anmi- 
lieu  d’elles  comme  les  roses  avec  les  épines.  32.”  Il  n’y 
a rien  de  comparable  à la  vertu  ; elle  est  l’image  de 
Dieu , et  elle  est  immuable  comme  lui.  53.»  Celui  qui 
est  humble  l’est  avec  tout  le  monde  ; s’il  fait  acception 
de  personnes,  il  n’a  qu’une  fausse  humilité.  34“  Don- 
nez toujours  la  préférence  à la  charité  du  prochain,  à 
moins  que  l’amour  que  vous  devez  à Dieu  n’en  souf- 
frît de  diminution  dans  votre  âme.  35."  Avertissez  cha- 
ritablement celui  qui  pèche  , mais  ne  vous  rendez  pas 
son  accusateur;  I un  est  une  injure  que  vous  lui  faites, 

I autre  est  un  acte  de  charité  que  vous  exercez.  36.® 
Quand  vous  corrigez  quelqu’un , ne  le  faites  pas  avec 
hauteur,  ni  sans  sujet;  vous  vous  rendriez  coupable 
vous-même  d’orgueil  et  d’arrogance.  Sy.»  Rendez 
votre  vie  pure,  et  vous  serez  en  droit  de  redresser  ceux 
qui  pèchent.  38.“  Rendez-vous  à l’église  lorsque  la 
religion  vous  y appelle;  et  dans  les  autres  temps  faites 
dans  votre  maison  comme  une  église  de  votre  âme , 
dans  laquelle  vous  offriez  à Dieu  un  perpétuel  sacrl- 
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fice.  39.®  Quand  vous  voulez  avertir  celui  qui  pèche, 
mêlez  toujours  dans  votre  admonition  des  paroles  de 
douceur;  vous  ramollirez,  pour  ainsi  dire  , parlé  ses 
oreilles,  et  vous  éclairerez  son  cœur.  4o-“  Efforcez-vous 
sans  cesse  de  faire  de  bonnes  œuvres , de  peur  que 
quand  le  temps  vous  manquera  par  la  mort , vous 
n’ayez  fait  qu'à  demi  l’ouvrage  de  votre  sanctifica- 
tion. 4i-*  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  contracter 
quelque  mauvaise  habitude , tâchez  de  la  détruire  peu 
à peu , et  vous  viendrez  insensiblement  à bout  d’ar- 
racher cette  mauvaise  épine  de  votre  cœur.  4a-*  Lors- 
que Dieu  vous  envoie  quelque  aflliction  , gardez-vous 
bien  d’en  murmurer;  il  vous  châtie  comme  un  bon 
père , et  vous  devez  plutôt  le  bénir  de  la  grâce  qu’il 
vous  fait.  4^-*’  Regardez  les  sujets  de  joie  ou  de  tris- 
tesse de  cette  vie  , comme  l’ombre  ou  comme  une 
roue  ; l’ombre  s’évanouit , et  la  roue  ne  fait  que  tour- 
ner. 44-*  désirez  point  des  biens  de  ce  monde; 
nous  n’en  usons  qu’en  passant , après  quoi  nous  les 
perdons.  45.®  Bien  loin  d’envier  le  bonheur  apparent 
de  ceux  qui  sont  heureux  en  ce  monde , méprisez-le  , 
et  compatissez  à ceux  qui  sont  dans  l’infortune.  4h.*' 
Encouragez- vous  à ,1a  patience  dans  les  peines  par 
l’exemple  des  saints  martyrs;  car  nous  serons  tous 
jugés  sur  les  sentimens  de  notre  conscience.  47-°  Pré- 
férez à tout  le  salut  de  votre  âme , et  vous  marcherez 
avec  plus  de  facilité  dans  la  voie  de  la  vertu.  48.® 
Souffrez  avec  courage  les  peines  de  la  vie;  elles  feront 
' un  jour  votre  couronne.  4y-*  Aimez  Dieu  par  préfé- 
rence à tout.  Si  vous  lui  préférez  les  créatures,  c’est 
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icâ  estimer  davantage  que  votre  souverain  maître  ; et 
ce  seroit  vous  rendre  indigne  de  sa  miséricorde.  5o.“ 
Malheur  à l’impie;  malheur  au  blasphémateur;  mal- 
heur à celui  qui  commet  des  injustices;  à l’avare,  au 
{paresseux  , au  superbe  , à l’impudique  , à celui  qui  dit 
des  injures  , à celui  qui  cherche  les  plaisirs  de  la  ter- 
re , à l’hypocrite.  Dieu  manifestera  un  jour  leur  ma- 
lice, les  couvrira  de  confusion,  les  jugera  , les  con- 
damnera , les  punira  éternellement.  Bienheureux  au 
contraire  ceux  qui  foulent  aux  pieds  la  volupté,  qui 
marchent  par  la  voie  étroite,  qui  pratiquent  une  vertu 
pure , et  qui  marchent  dans  la  simplicité  et  la  droi- 
ture , qui  s’exerçent  à la  prière  ,«à  de  bonnes  lectures  , 
à des  œuvres  saintes.  Le  démon  les  redoutera  , ils  se- 
ront jugés  tout  autrement  que  le  monde  ; ils  ne  mour- 
ront point , mais  ils’  passeront  de  cette  vie  à une  vie  de 
gloire;  ils  seront  couronnés,  et  ils  entreront  ainsi 
triomphans  dans  le  ciel. 

Le  traité  de  l’oraison  de  saint  Nil  est  divisé  en  plu- 
sieurs chapitres , (rt)  mais  si  courts,  qu’on  peut  les  re- 
garder comme  des  apophtegmes.  Il  n’en  est  aucun  qui 
ne  méritât  d’être  rapporté  ici;  mais  comme  cela  nous 
meneroit  trop  loin,  il  nous  sufltra  de  marquer  les  prin- 
cipaux, 

1 L’oraison , dit-il , est  un  entretien  do  notre  âme 
avec  Dieu.  Dans  quelle  disposition  ne  devons -nous 
donc  pas  tâcher  de  nous  mettre  pour  nous  élever  à 
lui , et  former  avec  lui  un  saint  colloque  , sans  en  être 
détournés  par  le  souvenir  des  choses  de  la  terre , et 
sans  avoir  besoin  d’un  interprète  de  nos  sentimens?' 
(o)  nid,  p,  I i5l. 
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S.”  Si  Moïse  en  voulant  s’approcher  du  buisson  ar- 
dent, reçut  ordre  de  quitter  auparavant  ses  soulier»,, 
comment  celui  qui  veut  par  l’oraison  s’approcher  de 
Dieu  , qui  est  au-dessus  de  tous  les  objets  sensibles , 
osera;t-ii  l’entreprendre  sans  avoir  auparavant  rejet^ 
de  son  esprit  toutes  les  pensées  qui  viendroient  Cen 
détourner?  . ■ ‘ 

5.°  Demandez  au  Seij^neur  des  larmes  de  componc- 
tion , et  qu’il  ramollisse  la  dureté  de  votre  cœur;  fai- 
tes-jUr  l’humble  aveu  de  vos  péchés,  c’est  là  le  moyen 
d’en  obtenir  le  pardon.  Commencez  votre  oraison  par 
là;  laissez  couler  vos  pleurs  si  Dieu  vous  en  fait  la 
grâce.  Il  se  plait  souverainement  à nous  voir  à ses 
pieds  couverts  de. nos  larmes;  cependant  si  ce  pré- 
cieux don  vous  est  accordé , prenez  garde  de  vous 
enorgueillir  pour  cela  et  de  vous  préférer  aux  autres  ; 
ce  seroit  changer  .en  passion  un  exercice  qui  vous  est 
donné  pour  vaincre  vos  passions , et  vous  irriteriez 
votre  ^Jeofaiteur,  11  y en  a plusieurs  qui  ont  donné, 
par  Ih  dans  l’illusion , s’occupant  plutôt  des  larmes 
qu’ils  r^andoient,  que  des  sujets  qui  les  faisoient 
couler.  . 

4. ”  Tenez -vous  au  temps  de  la  prière  dans  une 
contenance  grave  et  respectueuse , et  donnez  à Dieu 
toute  votre  attention.  Rejetez  loin  de  vous  toute  autre 
pensée  qui  viendront  vous  occuper , elle  ne  sorviroit 
qu’à  vous  troubler  et  à vous  détourner  de  Dieu. 

5. ”  Quand  les  démons  voient  que  nous  sommes  fi- 
dèles à faire  notre  oraison  et  dans  la  volonté  de  nous 
en  bien  acquitter,  ils  s’elTorccnt  dé  nous  mettre  dans 
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l’esprit  des  sollicitudes  pour  les  choses  qui  nous  sont 
nécessaires  , ou  bien  des  difficultés 'sur  certains  points 
de  doctrine , afin  que  nous  nous  en  occupions , au  lieu 
de  ne  penser  qu’à  Dieu;  ils  lâchent  aussi  de  rappeler 
à notre  souvenir  les  inj  ures  qu’on  nous  a faites , afin  de  ^ . 

jeter  le  trouble  dans  notre  âme , et  de  lui  causer  des 
sentimens  de  vengeance  et  d’indignation.  Mais  quand 
vous  vous  trouvez  dans  ces  différons  cas  , rendez- 
vous  comme  sourd  et  muet  à toutes<îe8  pensées,  votre 
cœur  s’apaisera  , et  vous  ferez  votre  oraison  en  paix. 

6.°  Bannissez  de  votre  cœur  toute  aversion,  tout 
ressentiment,  tout  souvenir  d’injure  , si  vous  voulez 
bien  faire  vo.tre  oraison.  L’oraison  est  un  fruit  de  màn- 
suétude,  qui  ne  sauroit  paroîlre  que  quand  la  colère 
disparoît.  L’oraison  est  l’effet  de  la  joie  intérieure  et 
de  l’action  de  grâce , et  ne  s’allie  pas  avec  la  colère. 
L’oraison  ne  souffre  point  dans  le  cœur  la  tristesse 
amère  que  cause  le  ressentiment.  Si  vous  voulez  bien 
faire  l’oraison,  renoncez- vous;  et  quoique  vous  ayez 
eu  beaiicoup.à  souffrir,  supportcz-le  avec  patience  pour 
mériter  de  rendre  votre  oraison  agréable  à Dieu.  \ous 
recueillerez  au  temps  de  l’oraison  avec  avantage  les 
fruits  de  la  patience  que  vous  avez  pratiquée  dans  vos 
peines  et  vos  travaux.  Si  vous  savez  endurer  avec  sou- 
mission , votre  âme  goûtera  la  joie  du  Seigneur  quand 
vous  le  prierez.  ' . ' 

7.0  Ne  vous  conteniez  pas  quand  vous  priez,  d’avoir 
cet  extérieur  composé  et  recueilli.  Soyez  tel  intérieu- 
rement que  vous  paroissez  au  dehors.  Elevez-vous  à 
Dieu  avec  une  crainte  respectueuse.  Ne  priez  pas  par 
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habiludn;  mais  que  votre  esprit  et  votre  cœur  suivent 
le  sens  de  votre  prière.  Il  arrive  quelquefois  que  nous 
sommes  bien  recueillis  en  Dieu  au  commencement  de 
notre  oraison;  mais  il  arrive  aussi  souvent  que  nous 
• ^ avons  beaucoup  à combattre  contre  nos  distractions , 

sans  que  nous  puissions  nous  en  délivrer  , Dieu  le  per- 
met afln  que  nous  cherchions  le  recueillement  avec 
encore  plus  de  soin , et  que  nous  regardions  l’oraison 
comme  une  grâce  et  un  don  céleste. 

8.*  Ne  priez  pas  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  dé- 
• sirez;  car  souvent  nos  désirs  ne  sont  pas  conformes 
à la  volonté  de  Dieu;  mais  priez  plutôt  comme  Jésus- 
Christ  vous  a appris  à prier, et  dites  à Dieu,  que  votre 
volotité  s'accomplisse  en  moi.  Mettez  toujours  cette 
condition  dans  toutes  vos  demandes  ; car  Dieu  ne 
veut  que  le  bien  de  votre  âme , et  nous  ne  cherchons 
pas  toujours  dans  hos  prières  ce  qui  nous  est  le  plus 
avantageux.  Quand  vous  demandez  quelque  grâce  à 
Dieu  dans  l’oraison,  ne  le  faites  pas  avec  ce  désir  in- 
quiet qui  veut  être  exaucé  sur-le-champ;  Dieu  a ses 
raisons  de  no  vous  l’accorder  pas  sitôt;  il  veut  que 
vous  l’obteniez  par  votre  persévérance  dans  la  prière , 
et  en  cela  même  c’est  une  grâce  qu’il  vous  fait;  car 
appelleriez  - vous  autrement  le  bonheur  d’être  plus 
long-temps  à lui  parler  et  à vous  entretenir  avec  lui? 

g.®  Quelquefois  la  présence  de  notre  saint  ange  met 
en  fuite  le  démon  t^ui  veut  nous  distraire  dans  l’orai- 
son; mais  d’autres  fois  elle  se  passe  toute  à combat- 
tre, et  l’ennemi  est  si  opiniâtre  qu’il  ne  nous  laisse 
' presque  pas  respirer.  Cependant  ne  nous  lassons  pas 
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alors  de  chercher  et  de  frapper , parce  qu’enila  nous 
trouverons  après  avofr  cherché  long-temps , {a)  et  on 
nous  ouvrira  la  porte  que  nous  aurons  long -temps 
frappée. 

• 10.®  Il  est  bon  non-seulement  de  prier  pour  la  ré- 
mission  de  ses  péchés  , mais  encore  pour  celle  des  pé- 
chés des  autres  ; par  celte  prière  de  charité  nous  imi- 
tons les  saints  anges.  Allez  à l’oraison,  non  pas  pour  ^ 
être  vu  et  estimé  des  autres , affectant  même  pour  ^ 
cela  de  la  rendre  plus  longue.  De  même,  soit  que  vous 
priiez  seul  ou  en  la  compagnie  ^s  frères , ne  le  faites  . 
pas  par  coutume,  mais  dans  un  esprit  intérieur.' 

1 1 .°  Rien  n’excite  plus  la  jalousie  du  démon  contre 
l’homme,  que  la  sainte  oraison;  aussi  ëmploie-t-il  pour 
l’en  détourner  tous  les  artifices  que  sa  malice  lui  ins- 
pire. 11  arrive  même  que  quand  il  n’a  pas  pu  parve- 
nir à l'en  empêcher,  il  le  laisse  en  paix  pendant  quel- 
que temps  , mais  il  revient  bientôt  à la  charge  par  les 
différentes  tentations  qu’il  lui  cause  , soit  pour  lui  faire 
perdre  l’esprit  d’oraison , soit  pour  le  troubler  lors- 
qu’il s’y  applique.  Aussi  quand  il  nous  tente  de  gour- 
mandise, ou  d’avarice  , ou  de  colère  , ou  de  ressen- 
timent , ou  d’autres  vices  qui  troublent  l’âme , c’est 
dans  la  vue  de  nous  rendre  incapables  de  faire  orai- 
son ; il  attaque  les  différentes  puissances  de  l’âme , 
afin  que  les  passions  qu’il  réveille  en  elle  empêchent 
la  raison  de  s’élever  à Dieu  en  la  troublant  par  ces  agi- 
tations. Ainsi  on  peut  dire  que  la  plus  grande  guerre 
qu’il  y ail  entre  nous  et  le  démon  , est  au  sujet  de  l’o- 
raison. 

(a)  Luc.  1 1, 
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1 S.*  Quand  on  aime  véritablement  Dieu  , on  se  fait 
“une  sainte  habitude  de  vivre  Ai  sa  présence , et  de 
s’entretenir  avec  lui  comme  un  enfant  avec  son  père  , 
rejetant  loin  du  cœur  tout  ce  qui  viendroit  nous  dé- 
tourner d’un  si  consolant  exercice.  Si  vous  voulez  faire 
oraison , vous  avez  besoin  que  Dieu  vous  en  accorde  la 
grâce;  c’est  pour  cela  qu’il  faut  implorer  son  secours 
en  lui  disant  : (a)  Que  votre  nom  soit  sanctifié , que 
votre  royaume  nous  avienne;  c’est-à-dire,  communi- 
quez-moi  votre  divin  esprit  ; unissez  nos  prières  à celles 
de  votre  fils  unique  ^sus-Christ.  C’est  là  ce  que  ce 
divin  Maître  nous  a voulu  faire  entendre  quand  il  nous 
a dit  d’adorer  son  Père  céleste  en  esprit  et  en  vérité.  (6) 

i.5.“  Celui  qui  prie  en  esprit  et  en  vérité  par  une 
oraison  sublime , s’élève  à Dieu  moins  par  la  considé- 
ration des  choses  créées  que  par  la  contemplation 
de  Dieu  même.  Le  théologien  prie  Dieu  en  vérité, 
et  en  priant  Dieu  en  vérité  il  devient  véritable  théo- 
logien. 

1 L’âme  étant  quelquefois  pénétrée  du  désir  de 
posséder  Dieu  dans  l’oraison , se  sent  comme  peu  à 
peu  soustraire  aux  objets  de  la  terre , et  ces  objets 
s’effacent  de  sa  mémoire.  On  peut  alors  dire  qu’elle 
a acquis  la  fin  de  l’oraison.  La  miséricorde  de  Dieu 
est  si  grande , qu’il  envoie  son  esprit  dans  notre  âme  , 
quoique  chargée  de  misères , pour  y exciter  de  saints 
gémissemens.  Si  donc,  lorsque  cet  esprit  divin  vient 
dans  nous,  il  nous  trouve  appliqués  à prier  avec  ar- 
deur, par  sa  grâce  il  éloigne  de  nous  les  affections  de 
(a)  Matib.  6i.  — (S)  Joan.  4> 
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la  terre  qui  nous  préoccupent,  et  nous  porte  h une 
oraison  amoureuse. 

•l5.“  Si  vous  voulez  acquérir  l’esprit  d’oraison  , le- 
vez les  obstacles  qui  vous  en  empêchent;  Dieu  alors 
s’approchera  de  vous  et  vous  serez  avec  lui.  Quand 
vous  faites  votre  oraison , ne  vous  représentez  pas 
Dieu  sous  une  image  corporelle;  car  Dieu  est  infinie 
ment  élevé  au-dessus  de  la  matière  , étant  un  pur  es- 
prit. (a)  Le  démon  se  sert  quelquefois  de  ces  images 
qu’il  représente  expressément  à notre  esprit  au  temps 
de  l’oraison , pour  nous  dis|piire  ou  nous  faire  tomber 
dans  l’illusion. 

16. °  Vous  ne  ferez  jamais  bien  l’oraison  tant  que 

vous  livrerez  votre  esprit  à des  affections  basses  et 
terrestres,  et  que  vous  vous  laisserez- préoccuper  par 
de  vaines  sollicitudes.  Voyez  si  un  hontme  qui  est  lié 
peut  courir;  de  même  votre  âme  liée  par  ces  troubles 
et  ces  sollicitudes, ^era' entraînée  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  d’un  autre  par  les  objets  qui  la  captivent;  ja- 
mais elle  ne  prendra  un  véritable  essor  et  ne  se  Gxcra 
bien  à Dieu.  * - ‘ . 

17. °  Vous  ne  devez  pas  douter  que  nos  bons  anges 
no  nous  exhortent  à prier , et  qu’ils  ne  prient  avec 
nous  avec  une  joie  céleste.  Lors  donc  que  nous  nous 
acquittons  de  ce  saint  exercice  avec  lâcheté,  et  que 
nous  nous  laissons  aller  à des  pensées  inutiles  au  temps 
de  la  prière , nous  les  indisposons  contre  nous , voyant 
que  tandis  qu’ils  combattent  pour  nous,  nous  au  con- 
traire nous  prions  mal,  étant  pourtant  intéressés  à le 

(a)  11  parle  là  contre  les  antroponiorpbites. 
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bien  faire.  Nous  ne  faisôDS  point  cas  de  leur  ministère  ; 
nous  méprisons  leur  Seigneur  ; nous  l’abandonnons , 
et  nous  nous  unissons  au  démon  en  écoutant  ses  s9g- 
gestions. 

i8.**  Priez  doucement  et  paisiblement.  Chantez  les 
psaumes  gravement  et  propremént;  vous  serez , en  fai- 
sant ainsi,  comme  le  petit  de  l’aigle,  qui  prend  son 
essor  et  s’élève  bien  haut  dans  les  airs,  (a)  L’oraison 
est  une  véritable  action  de  l’esprit.  Elle  est  fe  plus 
saint  usage  que  nous  puissions  faire  de  notre  âme; 
elle  en  montre  la  dignitl^t  l’excelleWe.  Si  vons  n’a- 
vez pas  encore  acquis  le  don  d’oraison , et  si  vous  ne 
goûtez  pas  encore  la  divine  onction  du  chant  des  psau- 
mes , ne  vous  découragez  pas , mais  persévérez  à de- 
mander , et  Dieu  vous  l’accordera. 

ig.”  Comme  le  pain  est  lanourriture  du  corps  et  lui 
donne  de  la  vigueur  , ainsi  l’oraison  est  la  nourriture 
et  la  force  de  l’âme.  N’imitez  pas*le  superbe  pharisien 
dans  sa  prière;  mais  réglez-vous  plutôt  sur  l’humble 
supplication  du  publicain  afin  d’obtenir  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Le  recueillement  nous  conduit  à 
l’oraison  et  nous  la  fait  trouver;  car  l’oraison  est  com- 
me la  fille  du  recueillement.  Comme  l’organe  de  la 
vue  est  plus  parfait  que  ceux  des  autres  sens,  ainsi  le 
recueillement  est  le  plus  excellent  moyen  de  réussir 
dans  la  recherche  des  vertus.  Il  ne  faut  pas  considé- 
rer combien  de  temps  nous  donnons  à l’oraison  ^ mais 
plutôt  si  nous  nous  en  acquittons  bien  , puisque  No- 
tre-Seigneur  nous  dit  lui-même  : (6)  Quand  voua 

(a]  On  voit  là  l'illusion  des  quiétistes  Condamnée. 

(é)Mattb.6.  * 
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priez  , il  nest  pas  nécessaire  que  vous  parliez  beau- 
coup. Enfln , quand  tous  faites  oraison  , et  que  vous 
goûtez  une  sainte  joie  de  vous  entretenir  avec  Dieu  , 
vous  pouvez  présumer  qu’il  vous  en  a accordé  le  pré- 
cieux don. 

Saint  Nil  parle  encore  dans  ce  traité  des  difTérens 
efforts  des  dénions  pour  empêcher  les  solitaires  de 
prier  , ou  pour  les  rendre  distraits  dans  leurs  prières. 
Tantôt  ils  faisoient  de  grands  bruits  et  du  vacarme; 
d’autres  fois  ils  leur  apparoissoient  sous  différentes 
figures  de  bêtes  sauvages  ou  venimeuses;  quelquefois 
ils  les  frappoient  cruellement.  Il  cite  là- dessus  quel- 
ques exemples  de  saint  Théodore  le  sanctifié , et  du 
vénérable  Jean  le  Nain , et  d’autres  que  nous  avons 
rapportés  en  leur  lieu.  11  en  pouvoit  parler  aussi  par 
expérience  ; car  nous  avons  dit  qu’il  a été  souvent 
frappé  impitoyablement  par  les  esprits  de  ténèbres. 
11  avertit  aussi  les  solitaires  de  ne  pas  désirer^  les 
visions  et  les  apparitions  des  anges  et  des  saints  dans 
leurs  oraisons  / et  d’être  là-dessus  sur  leurs  gardes,  de 
peur  d’être  trompés  par  quelque  prestiges  du  démon , 
qui  prend  quelquefois  les  apparences  d’un  esprit  de 
lumière  pour  mieux  séduire  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
attentifs  à discerner  les  esprits  ,*  et  pour  les  jeter  par 
là  dans  l’orgueil  ou  l’illusion. 

11  raconte  d’un  solitaire , que  s’appliquant  beau- 
coup au  saint  exercice  de  l’oraison , les  démons , pour 
le  rendre  distrait , ne  firent  pendant  deux  semaines 
que  jeter  des  boules  en  l’air , qu’ils  reprenaient  avec 
grand  bruit  et  rejetaient  encore , sans  pourtant  qu'ib 
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vinssent  à bout«  avec  ce  jeu  digne  de  leur  foiblesse , 

de  le  détourner  un  instant  de  la  prière  pour  les  re- 

ün  autre  , dit -il  encore , grand  serviteur  de  Dieu 
et  homme  d’oraison  , marchant  un  jour  dans  le  dé- 
sert tout  occupé  de  Dieu  comme  de  l’unique  objet  de 
son  amour,  deux  anges  lui  apparurent  et  se  joignirent 
è lui  ; mais  il  ne  se  détourna  pas  pour  cela  de  la  pen- 
sée de  Dieu  qui  occupoit  entièrement  son  esprit  et  son 
cœur. 

EnGn  il  dit  ces  belles  paroles,  bien  capables  d’ani- 
mer les  personnes  religieuses  au  recueillement  inté- 
rieur et  aux  autres  vertus  de  leur  état , et  qui  les  dis- 
posent merveilleusement  à acquérir  l’esprit  d’orai- 
son : ( Bienheureuse  l’àme,  dit-il , qui  dans  son  orai- 
» son  est  élevée  au-dessus  de  toutes  les  images  cor- 

> porelles  pour  contempler  la  beauté  toute  spirituèlle 
t de  Dieu  ! Bienheureuse  l’âme  qui  se  porte  avec  ar- 
t deur  à la  sainte  oraison , et  qui  la  fait  avec  un  esprit 

> parfaitement  recueilli , parce  qu’elle  sentira  ses  dé- 
» sirs  pour  Dieu,  croître  toujours  plus  en  elle  ! Bien- 

> heureuse  l’âme  qui  dans  son  oraison  perd  le  souve- 

> nir  de  toutes  les  choses  sensibles  ! Bienheureuse 
» l’âme 'qui  se  présente  à Dieu  dans  l’oraison , vide  de 
» l’afiection  des  choses  de  la  terre  et  dans  une  véri- 
» table  pauvreté  d’esprit  ! 

s Bienheureux  le  solitaire  qui  n’a  que  de  bas  senti- 
» mens  de  lui -même  , et  qui  se  regarde  comme  le 
» plus  méprisable  ; le  plus  vil  et  le  plus  petit  de  tous! 
» Bienheureux  le  solitaire  qui  après  Dieu  regarde  tous 
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Il  les  aulnes  hommes  comme  étant  faits  à l’image  tle 
» Dieu , et  les  aime  et  les  respecte  de  même  ! Bien- 

> heureux  le  solitaire  qui  a autant  de  joie  du  progrès 
» de  ses  frères  dans  la  perfection , qu’il  en  a du  sien 
» propre  ! Vous  serez  véritablement  religieux  , si  ne 
» vous  attachant  à personne  en  particulier , vous  sa- 

> vez  pourtant  vous  accommoder  avec  tous  dans  un 
» esprit  de  charité.  Vous  le  serez,  encore  , si  vous 
» -considérez  vos  frères  comme  d’autres  vous-mêmes , 
9 et  si  par  là  vous  vous  faites  tout  à tous.  Celui-là  prie 
9 véritablement , qui  consacre  à Dieu  toutes  les  pen- 
9 sées  et  toutes  les  connoissences  de  son  âme.  » 

Saint  Nil  a écrit  un  très-grand  nombre  de  lettres. 
Le  père  Poussin  en  publia  d’abord  trois  cent  trente- 
cinq  , tirées  de  la  bibliothèque  de  Florence;  et  de- 
puis ce  temps-là  , Léon  Âllatius  en  a donné  un  plus 
grand  nombre  au  public  sur  des  manuscrits  de  la  bi-* 
bliothèque  du  Vatican.  Ces  lettres  contiennent  des 
sentences  morales,  des  instructions,  des  répriman- 
des , des  explications  des  dogmes  de  l’Eglise , ou  de 
quelques  passages  de  l’Ecriture. 

Voici  en  substance  ce  qu’il  écrit  à Thaumasius , [a) 
qui  avoit  renoncé  au  siècle  pour  embrasser  la  vio  ascé- 
tique : A»quoi  vous  attendiez -vous  quand  vous  avez 
cherché  loin  du  monde  la  paix  de  l’âme  dans  la  re- 
traite ? Avez-vous  prétendu  être  exempt  des  tenta- 
tions , des  croix  , et  n’avoir  point  à combattre  contre 
les  démons  ? Vous  avez  dû  plutôt  compter  sur  tout 
cela,  et  cependant  vous  en  êtes  surpris,  vous  vous 

(a)  Bibliut.  pp.  Lugd.  t.  7.  p.  11Ü4. 
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en  affligez.  Ne  vous  laissez  pas  abattre , mais  prenez 
courage , portez  votre  croix  avec  patience  et  douceur 
d’esprit  ; rendez-en  grâces  au  Seigneur  ; demeurez 
ferme  dans  vos  bonnes  résolutions  , persévérez  dans 
la  prière  , le  jeûne  , la  mortification  des  sens  , vous 
verrez  la  fin  de  la  tentation , et  le  démon  qui  vous 
tourmente  à présent , sera  tourmenté  à son  tour  par 
votre  victoire  et  par  sa  défaite.  Nous  ne  devons  ja- 
mais nous  troubler  pour  la  tentation,  et  s’il  arrive 
qu’en  demandant  à Dieu  d’en  être  délivrés , il  ne  nous 
exauce  pas  aussitôt  que  nous  le  souhaiterions  , aban- 
donnons-nous à sa  divine  volonté , et  laissons-nous 
conduire  par  sa  providence.  11  sait  bien  l’heure  et  le 
moment  de  la  faire  cesser;  et  alors  nous  goûterons 
avec  d’autant  plus  de  joie  et  de  reconnoiss^ce  le  re- 
tour de  la  paix,  que  nous  l’avons  plus  long -temps 
attendue. 

Le  démon , dit-il  dans  la  même  lettre , porte  une 
envie  extraordinaire  au  bonheur  des  âmes  pures  , voilà 
pourquoi  il  les.  tente  souvent  par  toutes  sortes  de 
moyens  pour  les  faire  succomber  ; mais  il  ne  faut  pas 
que  nous  perdions  pour  cela  courage  ; au  contraire  , 
plus  il  fait  des  efforts  pour  nous  vaincre , plus  nous 
en  devons  faire  pour  le  repousser,  en  opposant  à ses 
suggestions  l’espérance  de  la  récompense  éternelle  , 
qui  est  réservée  à ceux  qui  auront  bien  combattu.  Con- 
sidérons donc  les  biens  qui  nous  sont  promis , et  ani- 
mons-nous à rejeter  tout  ce  que  le  démon  nous  pré- 
sente pour  nous  en  priver.  Donnons-nous  de  garde  de 
perdre  Dieu  de  vue.  Quand  on  s’éloigne  de  lui , on 

est 
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est  bientôt  change  en  bête  ou  en  démon  ; en  bêle , 
parles  passions  brutales  auxquelles  nous  nous  livrons; 
en  démon , par  la  colère  à laquelle  nous  nous  laissons 
souventemporter.  Ne  nous  contenions  pas  aussi  d’évi- 
ter le  mal  en  renonçant  à ce  que  le  démon  nous  ins- 
pire; exerçons-nous  avec  application  aux  vertus,  ef- 
forçons-nous d’en  acquérir  la  sainte  habitude,  en 
sorte  que  nous  parvenions  à les  pratiquer  si  facile- 
ment, qu’elles  nous  deviennent  comme  naturelles. 

II  fait  celle  correction  à un  prêtre  appelé  Marin, 
(rt)  qui  s’étoit  recommandé  à ses  prières  : Vous  vou- 
lez profiter  du  fruit  des  oraisons  des  serviteurs  de 
Dieu,  soit  clercs,  soit  moines;  vous  leur  en  deman- 
dez compte , et  vous  ne  faites  pas  attention  que  Dieu 
l’exige  aussi  de  vous,  et  qu’il  vous  demande  comment 
vous  observez  sa  loi.  Vous  voulez  être  exaucé  aussi- 
tôt que  vous  priez  , et  vous  négligez  de  rendre  à Dieu 
l’obéissance  que  vous  lui  devez.  Si  vous  êtes  firlèle  à 
faire  ce  qu’il  veut  de  vous , il  écoutera  favorablement  , 
vos  ptières.  Cette  condition  est  bien  équitable.  Soyez 
soumis  à ses  ordres  , et  il  se  rendra  à vos  vœux.  Mais 
si  vous  persévérez  à lui  être  infidèle,  vous  rendrez 
inutiles  les  prières  que  les  autres  feront  pour  vous, 
fussent-ils  encore  plus  saints  que  vous  ne  les  croyez. 

Il  écrit  à saint  Paul , archimandrite  ; (b)  Ne  vous 
flattez  pas  de  passer  le  peu  de  jours  de  cette  misé- 
rable vie  avec  sûreté  et  sans  essuyer  des  tempêtes.  Il 
n’est  réservé  qu’aux  négligens  , aux  lâches,  à ceux 
qui  n’ont  que  de  l’indilTérence  pour  la  vie  future , et 
(a)  P.  1190.  epUt.  19.  — (6)  P.  1 193.  cp.  53-. 
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qui  n’y  pensent  même  jamais,  de  ^ivre  dans  la  joie 
et  de  ne  souffrir  aucune  peine  d’esprit  ; mais  nous 
qui  sommes  entrés  en  lice  avec  les  esprits  de  ténèbres 
par  notre  profession , et  qui  avons  un  grand  nombre 
de  témoins  et  de  spectateurs  de  nos  actions , nous  de- 
vons nous  attendre  à combattre  dès  le  moment  que 
nous  nous  proposons  de  pratiquer  la  piété;  nous  de- 
vons nous  résoudre  à manger  notre  pain  et  à boire 
notre  eau  avec  larmes  et  avec  douleur,  et  d’être  nuit 
et  jour  aux  prises  avec  nos  ennemis. 

Un  solitaire , nommé  Théon , vouloit  se  retirer  seul 
dans  le  désert , (æ)  sans  avoir  travaillé  auparavant  à 
se  former  aux  devoirs  de  la  vie  monastique  dans  un 
monastère.  Saint  Nil  lui  écrit  : il  convient  mieux  , 
quand  on  veut  entrer  dans  les  exercices  et  les  combats 
de  la  philosophie  spirituelle , de  s’établir  dans  un  mo- 
nastère avec  d’autres  frères,  que  de  s’engager  témé- 
rairenfcnt  et  par  son  caprice,  ou  par  un  empresse- 
ment indiscret,  dans  le  désert  pour  y vivre  seul.^Celui 
qui  agiroit  si  imprudemment,  s’exposeroit au  danger 
de  se  perdre  par  la  malice  des  démons  qui  nous  pour- 
suivent partout,  et  rodent  toujours  autour  de  nous. 
Mais  vous  me  direz;  je  veux  être  anachorète,  parce 
qu’en  demeurant  seul  je  ne  serai  point  exposé  à me 
mettre  en  colère  contre  personne.  Je^compare  un 
homme  qui  pense  ainsi,  aux  bêtes  sans  raison  , qui  de- 
meurent fort  paisibles  et  n’entrent  point-en  fureur 
quand  personne  ne  les  y excite.  Et  pourquoi  donc 
l’Ecriture  nous  auroit-elle  recommandé  d’être  sou- 
(o)  P.  1193.  cp.  44. 
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mis  les  uns  aux  autres  dans  la  crainte  du  Seigneur; 
de  nous  mettre  au-dessous  de  toute  créature  ; de  re- 
garder les  autres  comme  nos  supérieurs;  de  ne  poinl 
rechercher  nos  propres  intérêts , mais  plutôt  ceux  des 
autres  ? 

Il  marque  à Meryme  , moine , (a)  jjue  plusieurs 
ayant  conçu  une  folle  estime  d’eux-mêmes  pour  quel- 
ques vertus  qu’ils  croyoient  avoir  acquises,  étoient 
tombés  dans  l’orgueil  et  dans  une  fausse  sécurité,  com- 
me s’ils  n’avoient  plus  rien  eu  à craindre  de  la  part 
des  ennemis  de  leur  âme  ; mais  que  lorsqu’ils  se 
croyoient  bien  assurés  , ils  ont  été  tout-à-coup  atta- 
qués, et  ont  malheureusement  éprouvé  par  des  chutes 
déplorables,  la  puissance  de  ces  redoutables  ennemis* 

(b)  C’est  pourquoi,  ajoute -t-il  dans  une«econde  lettre, 
si  vous  voulez  éviter  de  tomber,  arrachez  première- 
ment de  votre  cœur  jusqu’à  la  moindre  racine  de  cette 
estime  présomptueuse  que  vous  avez  de  vous-même. 

(c)  Quand  vous  verrez  un  homme  plus  libertin  qu’au- 
cun libertin  que  vous  ayez  jamais  vu  , poursuit-il  dans 
une  troisième  lettre  au  même , n’osez  pourtant  le  con- 
damneren  votreâme;  ensuivant  fidèlement cettê rè^le 
de  charité  envers  les  pécheurs , Dieu  ne  permettra 
pas  que  vous  tombiez  dans  la  servitude  du  péché,  (d) 
Enfin,  lui  dit  il  dans  une  autre  lettre,  il  est  permis 
aux  pasteurs , à ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  au- 
tres, d’examiner  et  de  juger,  parce  que  les  clefs  du 
royaume  du  ciel  leur  sont  confiées;  mais  ceux  qui 
n’ont  point  cette  autorité , et  qui  sont  sous  la  conduite 

(«)  Ep.  3o.  — (l)  Ep.  3i.  _(o)  Ep.  3 J.  _ (d)  Ep.  33. 
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dos  supérieurs,  ne  doivent  s’occuper  que  de  se  purifier 

de  leurs  péchés  par  des  larmes  de  contrition. 

Nous  avons  vu  dans  la  vie  du  Saint,  (a)  que  les  so- 
litaires Laurent , Fauste  et  Epinique  lui  avoient  écrit 
au  sujet  des  vexations  extérieures  qu’ils  souffroient  de 
la  part  des  démons,  et  qu’il  les  avoil  rassurés  par  sa  ré- 
ponse, en  leur. rapportant  ce  qu’il  en  avoit  souflfert  lui- 
même.  Les  démons  qui  obsédoient  ainsi  ces  solitaires , 
cessèrent  de  le  faire  extérieurement;  mais  ils  assiégè- 
rent leur  imagination  par  des  pensées  de  blasphème  et 
d’autres  aussi  affligeantes  que  celles-là . ce  qui  les  lai- 
soit  beaucoup  souffrir.  Il  leur  répondit  : (fc)  Ne  vous 
étonnez  pas  de  ces  nouvelles  attaques  des  démons, 
différentes  des  premières.  Ces  malheureux  esprits  se- 
ront éternellalpent  iourmentés,  tandis  qu’après  nous 
avoir  humiliés  dans  cette  vie  par  leurs  tentations,  nous  » 
tious  réjouirons  dans  le  ciel  des  victoires  que  nous 
aurons  remportées.  Ces  esprits  de  ténèbres  seront  ex- 
terminés et  livrés  à une  rage  éternelle,  eux  qui  oftt 
voulu  nous  décourager,  nous  abattre , nous  )eter  dans 
la  désolation  et  nous  faire  perdre  l’espérance  du  salut. 

Je  vous  assure,  mes  frères , et  je  vous  le  certifie  en 
loute  vérité . quiconque  est  poursuivi  par  le  démon  . 
qu’il  se  réfugie  auprès  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ , 
dont  le  démon  ne  sauroit  approcher , et  qu’il  lui  dise  : 

-«  Vous  êtes , ô mon  Dieu . mon  protecteur  et  ma  dé- 
> fense.  Vous  êtes  pour  mon  âme  comme  une  tour  inex- 
; pugnabfe,  et  qui  me  met  à couvert  de  l’ennemi.  .Du 
reste . mes  frères , ne  vous  négligez  point  dans  le  tra- 
(«)Ep.48.-(<>)Ep.49- 
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vail  des  maios,  el  souveoez-vous  que  saint  Paul  s’cn 
glorifioit,  ainsi  que  des  peines  et  des  fatigues  qu’il 
essuyoit. 

Il  se  plaint  dans  une  lettre  à Nicon  , archimandri- 
te , (a)  qu’il  y avoit  des  moines  qui  rouluient  dans  les 
villes , et  qui  s’invitoieht  chez  les  séculiers  et  étoient  # 
de  vrais  parasites;  que  celte  conduite  ne  les  rendoit 
pas  seulement  à charge  aux  gens  du  monde,  mais 
qu’elle  les  avilissoit  et  faisoit  mépriser  leur  état. 

11  reproche  à Lamproliche , aussi  archimandrite , 

(b)  d’avoir  meardé  comme  un  sujet  de  se  glorifier , le 
gouvernemSi  qu’on  lui  avoit  confié  d’un  monastère; 
de  s’en  être  réjoui  et  d’y  avoir  pris  beaucoup  de  com- 
plaisance ; et  que  Dieu  , pour  l’en  punir , avoit  permis 
que  ses  religieux,  bien  loin  de  lui  être  soumis,  se  ' 
soient  élevés  contre  lui  ; que  cependant  il  prît  patien- 
ce , au  lieu  de  s’irriter  et  de  s’affliger  comme  il  faisoit; 
q^l  devoit  se  souvenir  que  Jésus  - Christ  avoit  bien 
plus  souffert  de  ses  ennemis , qui  n’étoient  à son  égard 
que  de  misérables  serviteurs , que  lui  n’avoit  à souf- 
frir de  ses  frères. 

Il  dit  à Epictète,  autre  archimandrite,  {c)  que  dans 
les  prières  et  les  humbles  supplications  que  nous  fai- 
sons à l’Etre  snpréme , il  ne  falloit  pas  s’attacher  à 
élever  beaucoup  la  voix , mais  qu’il  falloit  pousser  vers 
lui  les  sentimens  intérieurs  de  nos  cœurs  de  toutes  nos 
forces.  Car , dit-il , Dieu  ne  considère  pas  si  nous 
crions  ou  si  nous  chantons  proprement , mais  si  ^ous 
sommes. pénétrés  de  respect  en  sa  divine  présence,  ci 
(n)  Ep.  75.  — (é)  Ep.  CS — (oj  Ep.  83. 
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si  nous  le  prions.avec  allention  ; el  il  entend  très-bien 
les  secrets  gémissemcns  de  nos  cœurs. 

Il  donne  cette  instruction  à Alcibiade  scolastique  : 
(a)  Vous  désirez,  ldi  dit-il , d’acquérir  la  vertu  pré- 
cieuse d’humilité,  et  vous  me  demandez  comment 
vous  devez  vous  conduire  pour  l’acquérir;  le  voici  : Les 
sentimens  de  notre  âme  se  conforment  ordinairement 
à notre  conduite  extérieure,  lille  en  est  même , cette 
conduite,  plus  souvent  l’expression.  Soyez  donc  pour 
cela  fort  simple  dans  vos  habits,  dans  vos  meubles  , 
dans  votre  nourriture , dans  votre  fuç^  d’agir,  soit 
que  vous  marchiez,  soit  que  vous  parliez,  ou  que  vous 
saluiez  les  autres.  Qu’il  n’y  ait  dans  vous  aucune  affec- 
tation, aucune  manière  mondaine;  niais  pratiquez  en 
tout  la  simplicité.  D’ailleurs,  soyez  bon  envers  vos 
amis,  doux  envers  vos  frères , patient  envers  ceux  qui 
TOUS  contrarient,  humain  et  bienfaisant  envers  les 
pauvres  et  ceux  qui  sont  dans  l’afiliction.  Consolez*tes 
malades,  et  dites-  leur  toujours  quelque  parole  qui 
puisse  les  réjouir;  soulagez  tant  que  vous  pourrez  ceux 
qui  souffrent;  ne  méprisez  jamais  personne;  saluez 
avec  affabilité;  répondez  avec  bonté  et  gaieté  decœur; 
rendez-vous  utile  aux  autres,  et  donnez  à tous  un  fa- 
cile accès  auprès  de  vous. 

Il  écrit  ceci  à Anastase , moine  ; (6)  Vous  voulez 
être  d’abord  délivré  de  la  tentation  ; attendez  avec 
patience  que  Jésus-Christie  fasse,  et  cependant  ne  vous 
laissez  pas  aller  au  découragement;  il  sait  ce  qui  vous 
convient , et  vous  devez  vous  abandonner  à sa  sa- 

(a)  Ep.  93.  — (t)  Ep.  i47- 
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f cssc.vil  est  dit  que  ses  disciples  étant  sur  la  mer  ex- 
posés à la  tempête , il  n’y  vint  ni  à la  première , ni  à 
la  seconde , ni  à la  troisième  veille  , mais  seulement 
à la  quatrième,  et  qu’alers  il  apaisa  les  flots.  Il  vien- 
dra aussi  en  son  temps  dans  votre  vaisseau  et  vous 
rendra  le  calme. 

11  fait  cette  correction  au  diacre  Dabyla  : (a)  Vous*  ’ 
dites  de  fort  bonnes  choses  , mais  vos  actions  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  vos  paroles.  Ce  n’est  donc  qu’en  pa- 
roles et  en  apparence  que  vous  êtes  bon , et  par  là 
vous  en  imposez  aux  imbéciles  qui  vous  admirent; 
mais  les  personnes  sensées  ne  s’y  trompent  point, 
parce  qu’elles  vous  jugent  non  sur  vos  paroles,  mais 
sur  vos  œuvres. 

Il  écrit  au  prêtre  Sérapion  : (ù)  Notre  cœur  est  oü 
^ous  avons  placé  notre  trésor.  Si  donc  nous  nous  at- 
tachons à des  choses  vaines , notre  mémoire  , notre* 
entendement , notre  âme , seront  entièrement  livrés 
à ces  choses.  Portons  plutôt  nos  aflections  vers  le  ciel, 
voilà  la  véritable  sagesse  ; les  voleurs  ne  nous  enlè- 
veront jamais  ce  trésbr , et  la  teigne  n’y  fera  rien. 

Les  démons , dit-il  à Jean , solitaire , (c)  s’eflôrcent 
de  nous  fermer  la  bouche  pour  nous  empêcher  |dc 
prier  Dieu  et  de  chanter  ses  louanges  ; mais  espérons 
en  celui  qui,  comme  dit  saint  Jean,  ouvre  sans  que 
personne  puisse  fermer  ce  qu’il  a ouvert. 

Il  fait  cette  réprimande  au  moine  Thyrse  : (d)  Si  ^ 
vous  recherchez  avec  curiosité  ce  que  les  autres  font , 

(a)  Tom.  a^.  p.  a;6.  ep.  77.  — (6)  Ep.  116,  — («)Ep.  ng. — 

{d)  Ep.  Sap. 
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et  vous  rendez  le  censeur  de  leur  conduite,  vÉli  8 ou- 
bliez ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur  ; vous  ne  goûtez 
plus  les  douceurs  de  votre  cellule;  vous  vous  détour- 
nez de  la  voie  droite;  vous  vous  engagez  dans  de 
mauvais  sentiers  ; jugez  après  cela  quelle  en  sera 
l’issue. 

' Il  dit  à Arsine , moine  : (a)  Quand  vous  aurez  ex- 
tirpé de  votre  cœur  vos  mauvaises  habitudes  et  dompté 
vos  passions,  vous  pourrez  vous  appliquer  à la  contem- 
plation des  mystères  sublimes;  mais  vous  vouiez  mon- 
ter par  force  sur  la  montagne  mystique  en  présence 
des  ennemis  que  vous  n’avez  pas  encore  vaincus , ils 
vous  environneront  comme  des  abeilles , et  vous  pi- 
queront de  toute  part.  Et  au  moine  Amphiloque,  qui 
se  plaignoit  d’être  tourmenté  de  pensées  de  blasphè- 
me: Pourquoi  vous  efirayez-vous  tant  de  ces  horrible» 
pensées  ? Ne  savez- vous  pas  qu’étant  revêtu  do  l’habit 
monastique  comme  d’une  onction  sainte  , vous  êtes 
devenu  un  athlète  destiné  au  combat?  Voyez  David , 
à peine  a-t-il  reçu  l’onction  royale,  qu’il  eut  Saül  pour 
ennemi.  Il  rassure  ainsi  contre  les  tentations  le  moine 
Draconce  : (b)  Vous  voyez  derrière  vous  les  Egyptiens 
qui  vous  poursuivent , et  devant  vous  la  mer  rouge , 
dont  les  flots  agités  vous  étonnent  ; mais  représentez- 
vous  en  même  temps  le  Seigneur,  qui  frappe  invisi- 
blement vos  ennemis  et  qui  vous  délivreA  du  danger 
où  vous  êtes.  Enfin , il  dit  à Lampadius , moine  : (c) 
Judas  n’est  pas /e  seul,  qui  ayant  méprisse  jugement 
de  Dieu , a osé  trahir  Jésus-Christ.  Les  ^rétiens  qui 
(«J  Ep.  3p5,  — (6)  Ep.  38o.  — (c;  Ep.  386, 
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n’observent  point  les  ordonnances  du  Seigneur,  doi- 
vent être  diissi  regardés  comme  les  complices  de  sa 
trahison  , puisqu’ils  aiment  mieux  vivre  au  gré  de 
leurs  mauvais  désirs  et  résister  à ses  grâces,  que  de  lui 
être  fidèles. 

Saint  Nil  a fait  l’éloge, dans  une  de  ses  lettres, (a) 
d’une  vierge  nommée  Anastasie.  11  l’appelle  bienheu- 
reuse et  digne  de  toute  louange.  11  dit  qu’elle  surpasse 
l’éclat  de  la  lune  par  celui  de  ses  vertus , et  surtout  de 
son  humilité.  11  ajoute  que  dans  un  corps  mortel  elle 
menoit  une  vie  angélique,  et  qu’elle  éloit  si  bien  établie 
dans  la  piété , qu’on  peut  dire  qu’elle  étoit  fondée  sur 
la  droite  du  Très-Haut  ; que  sa  persévérance  dans  les 
travaux  de  la  pénitence , la  constance  inébranlable  do 
sa  modestie,  les  larmes  abondantes  qu’elle  répandoit 
dans  se»  oraisons  de  la  nuit , et  les  bonnes  œuvres  et 
pratiques  de  piété  sans  nombre *dont  elle  enrichissoit' 
son  âme , la  rendoient  souverainement  agréable  au 
céleste  époux , et  lui  donnoient  à toute  heure  auprès 
de  lui  un  accès  également  libre  et  favorable.  Aussi  se 
recommande  - 1 - il  beaucoup  IT  ses  prières.  k., 

11  nous  donne  aussi  une  grande  idée  de  la  vèrtu  d’un 
ermite  nommé  Rufin.  (6)  11  dit  de  lui  qu’après  avoir  re- 
nôncé  entièrement  à toutes  les  sollicitudes  du  siècle  , 
qu’il  compare  à une  mer  agitée  par  les  tempêtes , et 
dont  les  flots  se  brisent  les  uns  contre  les  autres  , il  a 
ÿu  le  bonheur  de  trouver  la  paix  de  l’âme  dans  la  vie 
qu’il  a embrassée  , et  d’éprouver'  la  plus  douce  tran- 

(o)  Bibliot.  pp.  Lup;d.  t.  57  cp.  333. — (i)  Bibliot.  pp.  Lugd,  t.  27. 


So6  ’^IES  DES  P^RES.  LIV.  W.  CHAP.  VI. 
quillité  en  s’attachant  uniquement  à plaire  à Jésus- 
Christ,  et  à mériter  par  là  d’entrer  un  jour  dans  la  pos- 
session de  son  royaume. 

Il  y avoit  en  Cilicie  un  monastère  , (a)  dont  un  prê- 
tre fort  pieux , appelé  Marin . différent  par  conséquent 
de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , lui  avoit  ra- 
conté l’observance  régulière  qu’on  y gardoit.  Son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  le  porta  à en  témoigner  sa  joie 
à ces  fervens  religieux.  Je  n’ai  pu , leur  dit-il,  renfer- 
mer ma  joie  dans  mon  cœur  en  apprenant  de  vous 
de  si  grandes  choses.  Vous  marchez  avec  une  sainte 
émulation  et  une  constante  fidélité  sur  les  traces  des 
apôtres.  Vous  n’avez  pas  seulement  renoncé  avec  ar- 
deur au  monde  et  à tous  les  plaisirs  pernicieux  qu’il 
présente  ; mais  vous  avez  embrassé  une  rigoureuse  pé- 
nitence, et  vous  ne  cessez  de  louer  et  de  bénir  Jésus- 
Christ  , notre  Sauveur  et  notre  Roi , de  vous  avoir  ap- 
pelés à la  vie  religieuse.  C’est  ainsi  que  vous  en  rem- 
plissez les  devoirs,  aCn  que  , comme  disoit  saint  An- 
toine le  grand  , ce  flambeau  des  Egyptiens , vous  puis- 
siez laisser  par  votre  exemple  à ceux  qui  viendront 
après  vous,  des  modèles  de  la  perfection  religieuse, 
qu’ils  doivent  imiter. 

Les  iconoclastes  osèrent , dans  le  huitième  siècle  , 
se  servir  de  l’autorité  de  saint  Nil  pour  appuyer  leur 
erreur  contre  le  pulle  des  saintes  images;  et  ils  ci- 
toient  pour  cela  unelettre  do  ce  Saint  au  préfet  Olyn^^ 
piodore , dont  iis  rapportoient  quelques  paroles  tron- 
quées et  falsifiées.  On  lut  cette  même  lettre  au  sc- 

(a)  Id,  ep.  iii. 


« 


Digitized  by 


SCITE  DE  tA  DOCTBINE  8PIKIT.  DE  S.  KIL.  607 
cond  concile  de  Nicée,  (a)  qui  est  le  septième  con- 
cile œcuménique.  Onia  lut,  dis-je,  sur  deux  dilTé- 
rens  exemplaires , devant  tous  les  Pères , et  on  y re- 
connut l’imposture,  ressource  ordinaire  des  héréti- 
ques; car  saint  Nil  n’y  dit  rien  moins  que  ce  que  les 
iconoclastes  prétendoient;  ce  qui  fit  que  Constantin, 
évêque  de  Constancie  en  Cypre,  s’écria,  que  les  hé- 
rétiques, qui  a voient  prétendu  avoir  pour  eux  ce  saint 
et  divin  Père , éloient  des  parricides  et  des  imposteurs 
qui  calomnioient  les  saints. 

On  lut  encore  dans  le  même  concile  une  seconde 
lettre  de  saint  Nil,  qui  confirme  la  doctrine  ortho- 
doxe touchant  les  saintes  images,  et  qui  nous  apprend 
en  même  temps  un  grand  miracle  qui  arriva  au  désert 
de  Sinaï.  Voici  en  substance  ce  qu’il  en  dit  dans  cette 
lettre  à llcliodore  : [b]  Dieu  fait  beaucoup  de  prodi- 
ges en  plusieurs  endroits , soit  pour  afiermir  dans  la  vé- 
ritable cjçéance  ceux  dont  la  foi  est  encore  foible , soit 
pour  confondre  l’incrédulité  de  ceux  qui  ne  veulent 
rien  croire;  et  ces  miracles  sont  plus  évidens  et  plus 
lumineux  que  la  clarté  même  du  jour.  Je  veux  vous  ra- 
conter à ce  sujet  un  prodige  que  Dieu  a fait  dons  notre 
désert  de  Sina,  par  l’intercession  du  saint  martyr  Pla- 
ton, dont  je  pourrois  vous  en  rapporter  un  grand  nom- 
bre d’autres.  11  y avoit  à Sina  un  homme  do  Galacie 
qiii  s’  y étoit  retiré  avec  %on  fds , avec  lequel  il  profes- 
soit  la  vie  monastique  dans  une  grande  perfection,  r 
Lorsqu’ils  vivoient  ainsi  en  tranquillité,  vaquantà leurs 
saints  exercices  , les  barbares  firent  incursion  dans  ce 
(a;  Seiiê.  4.  — (<>j  liid,  cp.  65^. 
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désert,  lui  enlevèrent  son  fils  et  l’emmenèrent  captif. 
Vous  savez  ce  qu’on  souffre  sous  la  tyrannie  de  celle 
^ cruelle  nation.  L’état  des  esclaves  y est  déplorable:  ■ 

ils  sont  presque  nus  ; ils  souffrent  la  faim , la  soif , tou- 
tes les  injures  des  temps  ; on  les  épuise  de  travaux  et 
de  fatigues  J on  les  charge  impitoyablement  de  coups  , 
et  on  a presque  toujours  le  bras  levé  sur  eux  pour  les 
menacer  de  la  mort.  Lebon  vieillard , père  de  cet  en- 
fant qu’ils  avoienl  enlevé,  s’éloit  retiré  dans  une  ca- 
verne, et  là,  livré  à sa  douleur,  il  imploroit  avec  abon- 
* dance  de  larmes , le  crédit  de  saint  Platon  auprès  de 
Dieu , afin  qu’il  daignât  lui  rendre  son  fils.  Le  fils  éga- 
lement inspiré  d’invoquer  saint  Platon  dont  il  avoit 
' vu  fort  souvent  l’image,  imploroit  son  secours  avec 
beaucoup  de  ferveur.  Tandis  qu’ils  prioient  ainsi  l’un 
et  l’autre,  saint  Platon  s’apparutau  jeune  captif,  monté  , 
sur  un  pbeval  et  en  tenant  un  autre  par  la  main , sur 
lequel  il  lui  dit  de  monter.  Aussitôt  ses  Hms  furent  . 
rompus  comme  s’ils  n’avoient  été  que  des  fil^e  toiles 
d’araignée.  Le  jeune  solitaire  monta  sur  le  cheval , et 
suivit  avec  joie  saint  Platon,  qu’il  reconnut  sans  peine 
m sur  les  images  qu’il  en  avoit  vues  ; et  il  se  trouva  à l’ins- 

tant auprès  de  son  père;  après  quoi  saint  Platon  dis- 
parut. 
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